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S’il  y a jamais eu une réputation bien fondée, c’eft celle de Gargantua. Cependant il s’elt trouvé 
dans ce fiécle philofophique & critique , des efprits 
téméraires qui ont ofe nier les prodiges de ce grand- 
homme , & qui ont pouffé le pyrrhonifme jufqu’à 
douter qu’il ait jamais exillé.
Comment fe peut-il faire, d ifen t-ils , qu’il y ait 
eu au feiziéme fiécle un héros dont aucun contem­
porain , ni St. Ignace , ni le cardinal Caietan , ni Ga­
lilée , ni Giacbardin , n’ont jamais parlé , & fur le­
quel on n’a jamais trouvé la moindre note dans les 
régiflres de la Sorbonne ?
Feuilletez les hiftoires de France, d’Allemagne, 
d’Angleterre , d’Efpagne &c. vous n’y voyez pas un 
mot de Gargantua. Sa vie entière depuis fa naif- 
fance jufqu’à fa m ort, n’eft qu’un tiffu de prodiges 
inconcevables.
Sa mère Gargamelle accouche de lui par l’oreille 
gauche. A peine eft-il né qu’il crie à boire d’une 
voix terrible , qui eft entendue dans la Beauce &  
-u dans le Vivarais. Il faîut feize aimes de drap pour 
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fa feule braguette, &  cent peaux de vaches brunes 
pour fes fouliers. Il n’avait pas encor douze ans qu’il 
gagna une grande bataille & fonda l’abbaye de Thé- 
lême. On lui donne pour femme madame Badebec,
& il eft prouvé que Badebec eft un nom fyriaque.
On lui fait avaler lix pèlerins dans une falade.
On prétend qu’il a piffé la rivière de Seine , & que 
c’eft à lui feul que les Parifiens doivent ce beau 
fleuve.
Tout cela paraît contre la nature à nos philofo- 
phes qui ne veulent pas même affûter les chofes les 
plus vraisemblables, à moins qu’elles ne foient bien 
prouvées.
Ils difent que fi les Parifiens ont toujours cru à 
Gargantua , ce n’elt pas une raifon pour que les au­
tres nations y croyent. Que 11 Gargantua avait tait 
un feul des prodiges qu’on lui attribue , toute la terre 
en aurait retenti , toutes les chroniques en auraient 
parlé , que cent monumens l’auraient attelle. Enfin 
ils traitent fans façon les Parifiens qui croyent à 
Gargantua , de badauts ignorans , de fuperftitieux 
imbécilles , parmi lefquels il fe gliffe des hypocrites 
qui feignent de croire à Gargantua pour avoir quel­
que prieuré de l’abbaye de Théléme.
Le révérend père Yiret cordelier à la grande man­
che , confeffeur de filles & prédicateur du ro i, a ré­
pondu à nos pyrrhoniens d’une manière invincible. 
Il prouve très doctement, que fi aucun écrivain ex­
cepté Rabelais n’a parlé des prodiges de Gargantua, 
aucun hiftorien auffî ne les a contredits ; que le Page 
de Tbou même qui croit aux fortilèges , aux pré­
dictions & à l’aftrologie , n’a jamais nie les miracles 
de Gargantua. Ils n’ont pas même été révoqués en 
doute par La Motte le Vayer. M herai les a refpec- 
tés au point qu’il n’en dit pas un feul mot. Ces pro-
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diges ont été opérés à la vue de toute la terre. R r- 
/>e/air en a été témoin ; il ne pouvait être ni trompé 
ni trompeur. Pour peu qu’il fe fût écarté de la vé­
rité toutes les nations de l’Europe fe feraient éle­
vées'contre lui ; tous les gazetiers , tous les faifeurs 
de journaux auraient crié à la fraude , à l’impolture.
En vain les philofophes qui répondent à to u t, di- 
fent qu’il n’y avait ni journaux ni gazettes dans ce 
tems-là. On leur répliqué qu’il y avait l’équivalent, 
& cela fuffit. Tout eft impoffible dans l ’hiftoire de 
Gargantua : & c’eft par cela même qu’elle eft d’une 
vérité inconteftable. Car fi elle n’était pas vraie on 
n’aurait jamais ofé l’imaginer ; &  la grande preuve 
qu’il la faut croire , c’eft qu’elle eft incroyable.
Ouvrez tous les merçures , tous les journaux de 
Trévoux , ces ouvrages immortels qui font l’inftruc- 
tion du genre-humain, vous n’y trouverez pas une 
feule ligne où l’on révoqua l’hirtoire de Gargantua 
en doute. Il était réfervé à notre fiécle de produire 
des monitres qui ctablifl'ent un pyrrhonifme affreux 
fous prétexte qu’ils font un peu mathématiciens , & 
qu’ils aiment la raifon , la vérité & la juftice. Quelle 
pitié ! je ne veux qu’un argument pour les confondre.
r
r
1 L
Gargantua fonda l’abbaye de Théléme. On ne trou­
ve point fes titres , il eft vrai, jamais elle n’en eut, 
mais elle éxifte ; elle poffède dix mille pièces d’or de 
rente. La rivière de Seine exifte, elle eft un monu­
ment éternel du pouvoir de la veille de Gargantua. 
De plus , que vous coûte-t-il de le croire ? ne faut-il 
pas embraffer le parti le plus fur ? Gargantua peut 
vous- procurer de l’argent, des honneurs & du crédit. 
La philofophie ne vous donnera jamais que la fatis- 
fadion de Famé ; c’eft bien peu de chofe. Croyez 
à Gargantua, vous dis-je, pour peu que vous foyez 
avare, ambitieux & fripon ; vous vous en trouverez 
très bien.
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G É N É A L O G I E .
AUcune généalogie , fût-elle réimprimée dans le Moréri , n’approche de celle de Mahomet ou Mo- 
hantmed fils d 'Abdallah , fils d’Abel ail Moutalel, fils 
d'Ashem ; lequel Mohammed fut, dans fon jeune âge , 
palfrenier de la veuve Cadishe.% , puis fon fad eu r, 
puis fon m ari, puis prophète de Dieu , puis condam­
né à être pendu , puis conquérant St roi d’Arabie , 
puis mourut de fa belle mort raffafié de gloire & de 
femmes.
Les barons Allemands ne remontent que jufqu’à Vi- 
tikind , & nos nouveaux marquis Français ne peuvent 
guères montrer de titres au - delà de Charlemagne. \ 
Mais la race de Mahomet ou Mohammed , qui fub- : 
fifte encore, a toujours fait voir un arbre généalogi- 5  
que , dont le trône eft Adam , & dont les branches t 
s’étendent d’I f  malt l  jufqu’aux gentilshommes qui por- 1 
tent aujourd’hui le grand titre de cotifin de Mahomet.
Nulle difficulté fur cette généalogie, nulle difpute 
entre les favans , point de faux calculs à rectifier, 
point de contradiction à pallier, point d’impolfibili- 
tés qu’on cherche à rendre poffibles.
Votre orgueil murmure de I’autenticité de ees ti­
tres. Vous me dites que vous delcende7. d’Adam , !
aufti-bien que le grand prophète ; fi Adam eft le père 
commun ; mais que cet Adam n’a jamais été connu de !
perfonne , pas même des anciens Arabes : que ce nom !
n’a jamais été cité que dans les livres juifs ; que par- 
conféquent vous vous inferivez en faux contre les 
titres de nobleffe de Mahomet ou Mohammed.
Vous ajoutez qu’en tout cas s’il y a eu un premier 
homme , quelau’ait été fon nom , vous en defeen-
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dez tout auffi-bien que l’illuftre palfrenier de Ca- 
disbea ; & que s’il n’y a point eu de premier homme, 
fi le genre-humain a toujours exifté , comme tant de 
favans le prétendent, vous êtes gentilhomme de toute 
éternité.
A cela on vous réplique que vous êtes roturier 
de toute éternité , fi vous n’avez pas vos parchemins 
en bonne forme.
Vous répondez que les hommes font égaux ; qu’une 
race ne peut être plus ancienne qu’une autre ; que 
les parchemins, auxquels pend un morceau de cire, 
font d’une invention nouvelle ; qu’il n’y a aucune 
raifon qui vous oblige de céder à la famille de Mo­
hammed , ni à celle de Confiitzê, ni à celle des em­
pereurs du Japon, ni auxfecrétaires du roi du grand 
collège. Je ne puis combattre votre opinion par des 
preuves phyliques , ou métaphyfiques , ou morales. 
Vous vous croyez égal au daïri du Japon ; &  je fuis 
entièrement de votre avis. Tout ce que je vous con- 
feille , quand vous vous trouverez en concurrence 
avec lu i , c’ell d’être le plus fort.
G É N É R A T I O N .
JE dirai comment s’opère la génération quand on m’aura enfeigné comment D i e u  s’y eft pris pour 
la création.
Mais toute l’antiquité, me dites-vous, tous les phi- 
lofophes, tous les cofmogonites fans exception , ont 
ignoré la création proprement dite. Faire quelque 
chofe de rien a paru une contradiction à tous les 
penfeurs anciens. L ’axiome , rien ne vient de rien , a 
été le fondement de toute philofophie. Et nous de-
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mandons au contraire comment quelque chofe peut 
en produire une autre ?
Je vous réponds qu'il m’eft auflî impoffible de voir 
clairement comment un être vient d’un autre être , 
que de comprendre comment il eft arrivé du néant.
Je vois bien qu’une plante, un animal engendre fon 
femblable, mais telle eft notre deftince que nous favons 
parfaitement comment on tue un homme , & que nous 
ignorons comment on le fait naître.
Nul animal, nul végétal ne peut fe former fans ger­
me , autrement une carpe pourait naître fur un i f ,  & 
un lapin au fond d’une rivière , fauf à y périr.
$
Vous voyez un gland, vous le jettez en terre ; il j 
devient chêne. IVlais favez-vous ce qu’il faudrait pour J 
que vous fufiiez comment ce germe fe développe & |
fe change en chêne? il faudrait que vous fuflîez Dieu.
Vous cherchez le myftère de la génération de l’hom­
me ; dites-moi d’abord feulement le myftère qui lui 
donne des cheveux & des ongles ; dites - moi comment 
I il remue le petit doigt quand il le veut ?
Vous reprochez à mon fyftéme que c’eft celui d’un 
| grand ignorant. J’en conviens. Mais je vous répondrai 
j ce que dit l’évêque d'Aire Montmoriu à quelques-uns 
1 de (es confrères. Il avait eu deux enfans de fon ma­
riage avant d’entrer dans les ordres , il lesprefenta, 
&  on rit. Mejfteitrs , dit - i l , la différence entre nous , 
c’eft que j ’avoue les miens.
Si vous voulez quelque chofe de plus fur la géné­
ration & fur les germes, lifez , ou relifez ce que j ’ai 
lu autrefois dans une de ces petites brochures qui fe 
perdent quand elles ne font pas enchâffées dans des 
volumes d’une taille un peu plus fournie.
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En t r e t i e n  d’ un j e u n e  m a r i e  f o r t
N A Ï F ,  E T  d ’ u n  P H I L O S O P H E .
L e j e u n b  m a r i e ’.
Monfieur, dites-moi, je vous p rie , fi ma femme me
donnera un garçon ou une fille ?
L e p h i l o s o p h e .
Monfieur, les fages-femmes & les femmes de cham­
bre difent quelquefois qu’elles le favent ; mais les phi- 
lofophes avouent qu’ils n’en favent rien.
L e j e u n e  m a r i é .
Je crois que ma femme n’eft groffe que depuis huit 
jours ; dites - moi du moins fi mon enfant a déjà une 
ame ?
L e p h i l o s o p h e .
Ce n’eft pas là l’affaire des géomètres ; adreffez-vous 
au théologien du coin.
L e j e u n e  m a r i é .
Refuferez-vous de me dire en quel endroit il eft 
placé ?
L e p h i l o s o p h e .
Dans une petite poche qui s’élargit tous les jours, 
& qui eft jufte entre l’inteftin reâum  & la veffie.
L e j e u n e  m a r i é .
O Dieu paternel ! l’ame de mon fils entre de l’u­
rine & quelque chofe de pis ! quelle auberge pour 
l ’être penfant, &  cela pendant neuf mois !
A iiij
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L e p h i l o s o p h e .
O u i, mon cher voifin ; Pâme d’un pape n’a point 
eu d’autre berceau ; & cependant on fe donne des airs 
&  on fait le fier.
L e j e u n e  m a r i é .
Je fens bien qu’il n’y a point d’animal qui doive 
être moins fier que l’homme. Mais comme je vous ai 
déjà dit que j étais très curieux , je voudrais lavoir 
comment dans cette poche un peu de liqueur devient 
une greffe maffe de chair ft bien organifée. En un 
m ot, vous qui êtes li favant, ne pouriez - vous point 
me dire comment les en fans fe font ?
L e p h i l o s o p h e .
N on , mon ami ; mais fi vous voulez je vous dirai 
ce que les médecins ont imaginé, c ’e ll-à-d ire  , com­
ment les enfans ne fe font point.
Premièrement Hippocrate écrit que les deux véhi­
cules fluides de l'homme & de la femme, s’élancent 
& s'ur.iiîent enfemble, & que dans le moment l’en­
fant eft conçu par cette union.
Le révérend père Sanchez, le docteur de l’Efpagne, 
eft entièrement de l’avis d'Hippocrate ; & il en a même 
fait un fort plaifant article de théologie , que tous les 
F.lpagnols ont cru fermement, jufqu’à ce que tous les 
jefuites ayent été renvoyés du pays.
L e j e u n e  m a r i é .
Je fuis allez content d'Hippocrate &  de Sanchez. 
Ma femme a rempli, ou je fuis bien trompé, toutes 
les conditions impofées par ces grands - hommes, pour 
former un enfant, & pour lui donner une ame.
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L e p h i l o s o p h e .
Malheureufement il y a beaucoup de femmes qui 
ne répandent aucune liqueur , mais qui ne reçoivent 
qu’avec averfion les embraffemens de leurs maris , &  
qui cependant en ont des enfans. Cela feul décide 
contre Hippocrate &  Sanchez.
i
I
De plus , il y a très grande apparence que la na­
ture agit toujours dans les mêmes cas fuivant les 
mêmes principes •• or , il y a beaucoup d’efpèces 
d’animaux qui engendrent fans copulation, comme 
les poiflons écaillés , les huîtres , les pucerons. Il 
a donc falu que les physiciens cherchaOent une mé­
canique de génération qui convint à tous les animaux. 
Le célèbre Harvey , qui le premier démontra la cir­
culation , & qui était digne de découvrir le fecret de 
la nature, crut l'avoir trouvé dans les poules : elles 
pondent des œufs; il jugea que les femmes pondaient 
auffi. Les mauvais plaifans dirent que c’eft pour cela 
que les bourgeois , & même quelques gens de cour, 
appellent leur femme ou leur maitreffe ma poule , &  
qu’on dit que toutes les femmes font coquettes parce 
qu’elles voudraient que leurs coqs les trouvaient bel­
les. Malgré ces railleries Harvey ne changea point 
d’a v is , & il fut établi dans toute l’Europe que nous 
venons d’un œuf.
i
L e j e u n e  m a r i é .
M ais, moniteur, vous m’avez dit que la natureeft 
toujours femblable à elle-m êm e, qu’elle agit toujours 
par le même principe dans le même cas ; les femmes,
J les jumens, les âneffes, les anguilles ne pondent point.
Vous vous moquez de moi.
L e  p h i l o s o p h e .
|  Elles ne pondent point en dehors, mais elles pon- t 
m  dent en dedans ; elles ont des ovaires comme tous j
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les oifeaux ; les juinens , les anguilles en ont aulTi. 
Un œuf fe détache de l’ovaire, il eft couvé dans la 
matrice. Voyez tous les poifTons écaillés, les grenouil­
les , ils jettent des œufs que le mâle féconde. Les ba­
leines & les autres animaux marins de cette efpèce, 
font éclorre leurs œufs dans leur matrice. Les mites , 
les teignes, les plus vils infectes font vifiblement for­
més d’un œuf. Tout vient d’un œuf: & notre globe 
eft un grand œuf qui contient tous les autres.
L e j e u n e  m a r i é .
Mais vraiment ce fyftême porte tous les caractères 
de la vérité ; il eft fimple , il eft uniforme , il eft dé. 
montré aux yeux dans plus de la moitié des animaux -, 
j ’en fuis fort content, je n’en veux point d’autre ; 
les œufs de ma femme me font fort chers.
L e p h i l o s o p h e .
On s’eft laffé à la longue de ce fyftême ; on a fait 
les enfans d’une autre faqon.
L e j e u n e  m a r i é .
Et pourquoi, puifque celle-là eft fi naturelle ?
L e p h i l o s o p h e .
C’eft qu’on a prétendu que nos femmes n’ont point 
d’ovaire, mais feulement de petites glandes.
L e j e u n e  m a r i é .
Je foupqonne que des gens qui avaient un autre 
fyftême à débiter, ont voulu décréditer les œufs.
L e p h i l o s o p h e .
Cela pourait bien être. Deux Hollandais s’avifèrent 
d’examiner la liqueur féminale au microfcope , celle
TW1"
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de l’homme , celle de plufieurs animaux ; & ils cru­
rent y appercevoir des animaux déjà tout formés , qui 
couraient avec une viteffe inconcevable. Ils en virent 
même dans le fluide féminaï du coq. Alors on jugea 
que les mâles faifaient tout & les femelles rien ; elles 
ne fervirent plus qu’à porter le tréfor que le mâle 
leur avait confié.
L e j e u n e  m a r i é .
*
Voilà qui eft bien étrange. J’ai quelques doutes fur 
tous ces petits animaux qui frétillent fi prodigieufe- 
ment dans une liqueur pour être enfuite immobiles 
dans les œufs des oifeaux , & pour être non moins 
immobiles pendant neuf mois ( à quelques culebutes 
près ) dans le ventre de la femme ; cela ne me parait 
pas conféquent. Ce n’eft pas ( autant que j ’en puis 
juger) la marche de la nature. Comment font faits, 
s’il vous plait , ces petits hommes qui font fi bons 
nageurs dans la liqueur dont vous me parlez ?
L e p h i l o s o p h e .
Comme des vermiffeaux. Il y avait furtout un mé­
decin nommé Andri qui voyait des vers partout, & 
qui voulait abfolument détruire le fyftême à'Harvey. 
Il aurait s’il l ’avait pu , anéanti la circulation du fang, 
parce qu’un autre l’avait découverte. Enfin, deux 
Hollandais & Mr. A n dri, à force de tomber dans le 
péché à'Onatn, & de voir les chofes au microfcope, 
réduifîrent l’homme à être chenille. Nous fommes 
d’abord un ver comme elle ; delà dans notre enve­
loppe nous devenons comme elle pendant neuf mois 
une vraie crifalide , que les payfans appellent fève. 
Enfuite, fi la chenille devient papillon, nous deve» 
nons hommes ; voilà nos métamorphofes.
L e j e u n e  m a r i é .
Eh bien 1 s’en eft-on tenu là ? n’y a-t-il point eu de­
puis de nouvelle mode ?
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L e p h i l o s o p h e .
On s’eft dégoûté d’être chenille. Un philofophe ex­
trêmement plaiiant a découvert dans une Vénus phy- 
fique que l'attraction faifait les enfans : & voici com­
ment la chofe s’opère. Le germe étant tombé dans 
la matrice , l’œil droit attire l’œil gauche , qui arrive 
pour s’unir à lui en qualité d’œil ; mais il en eft em­
pêche par le nez qu’il rencontre en chemin, & qui 
l’oblige de fe placer à gauche. Il en eft de même 
des bras, des cùiffes & des jambes qui tiennent aux 
cuiffes. Il eft difficile d’expliquer dans cette hypo- 
thèfe la fituation des mammelles & des fefl'es. Ce 
grand philofophe n’admet aucun deffein de l’Etre créa­
teur dans la formation des animaux. Il eft bien loin 
de croire que le cœur foit fait pour recevoir le fang 
& pour le chaffer, l ’eftomac pour digérer , les yeux j 
pour voir , les oreilles pour entendre ; cela lui paraît 
trop vulgaire ; tout fe fait par attraction.
L e j e û n e  m a r i é .
Voilà un maître fou. Je me flatte que perfonne 
n’a pu adopter une idée auffi extravagante.
L e p h i l o s o p h e .
On en rit beaucoup ; mais ce qu’il y  eut de trifte , 
c’eft que cet infenfé reffemblait aux théologiens, qui 
perfecutent autant qu’ils le peuvent ceux qu’ils font rire.
D ’autres philofophes ont imaginé d’autres maniè­
res qui n’ont pas fait une plus grande fortune. Ce 
n’eft plus le bras qui va chercher le bras ; ce n’eft 
plus la cuilTe qui court après la cuiffe, ce font de 
petites molécules, de petites particules de bras & de 
cuiffe qui fe placent les unes fur les autres. On fera 
peut-être enfin obligé d’en revenir aux œufs , après 
avoir perdu bien du tems.
•»
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L e j e u n e  m a r i é .
J’en fuis ravi : mais quel a été le réfultat de tou­
tes ces difputes ?
L e p h i l o s o p h e .
Le doute- Si la queition avait été débattue entre 
des théologaux, il y aurait eu des excommunications 
& du fang répandu ; mais entre des phyficiens la paix 
eft bientôt faite ; chacun a couché avec fa femme fans 
penlér le moins du monde à fon ovaire , ni à fes trom­
pes de fallope. Les femmes font devenues greffes ou 
enceintes , fans demander feulement comment ce myf- 
tère s’opère. C’eft ainfi que vous femez du bled , &  
que vous ignorez comment le bled germe en terre.
L e j e u n e  m a r i é .
Oh ! je le fais bien ; on me l’a dit il y a longtems \ 
c’eft par pourriture. Cependant il me prend quelque­
fois des envies de rire de tout ce qu’on m’a dit.
L e p h i l o s o p h e .
C’eft: une fort bonne envie. Je vous confeille de 
douter de tout, excepté que lesjgiangles d’un trian­
gle font égaux à deux droits , &  que les triangles qui 
ont même bafe & même hauteur font égaux entr’eux, 
ou autres propofitions pareilles, comme par exemple 
que deux &  deux font quatre.
L e j e u n e  m a r i é .
O u i, je crois qu’il eft fort fage de douter ; mais 
je fens que je fuis curieux. Je voudrais , quand ma 
volonté remue mon bras ou ma jambe , découvrir le 
reffort par lequel ma volonté les remue ; car fûre- 
ment il y en a un. Je fuis quelquefois tout étonné
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de pouvoir lever & baiffer nies yeux , & de ne pou­
voir dreffer mes oreilles. Je penfe , & je voudrais 
connaître un peu . . . .  là . . toucher au doigt ma pen- 
fée. Cela doit être fort curieux. Je cherche fi je penfe 
par moi-même, (î Dieu me donne mes idées, fi mon 
ame eft venue dans mon corps à lis femaines ou à 
un jour , comment elle s’eft logée dans mon cerveau ; 
fi je penfe beaucoup quand je dors profondément, 
& quand je fuis en îétargie. Je me creufe la cervelle 
pour fayoir comment un corps en pouffe un autre. 
Mes fenfations ne m’étonnent pas moins ; j’y trouve 
du divin , & furtout dans le plaifir. J’ai fait quel­
quefois mes efforts pour imaginer un nouveau fens , 
& je n’ai jamais pu y parvenir. Les géomètres favent 
toutes ces chofes ; ayez la bonté de m’inftruire.
L e p h i l o s o p h e .
Hélas ! Nous fommes auffi ignorans que vous ; adref- 
fez-vous à la Sorbonne.I
E T A T S  G E N E R A U X .
IL y en a toujours eu dans l’Europe , & probable ­ment dans toute la terre , tant il eft naturel d’af- 
fembler la famille, pour connaître fes intérêts & pour­
voir à fes befoins. Les Tartares avaient leur Cour- 
iltè. Les Germains , félon Tacite , s’affemblaient pour 
délibérer. Les Saxons & les peuples du nord eurent 
leur Wittenagemot. Tout fut états généraux dans les 
républiques grecques & romaines.
Nous n’en voyons point chez les Egyptiens, chez 
les Perfes , chez les Chinois , parce que nous n’avons 
que des fragmens fort imparfaits de leurs hiftoires ; 
nous ne les connaiffons guères que depuis le tems 
où leurs rois furent abfolus, ou du moins depuis le
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tems où ils n’avaient que les prêtres pour contrepoids 
de leur autorité.
Quand les comices furent abolis à Rom e, les gar­
des prétoriennes prirent leur place ; des foldats in- 
folens , avides, barbares & lâches furent la républi­
que. Septime Sevère les vainquit &  les caffa.
Les états généraux de l’empire Ottoman font les 
janiffaires & les fpahis ; dans Alger & dans .Tunis 
c’eft la milice.
Le plus grand, & le plus fmgulier exemple de ces 
états généraux eft la diète de Ratisbonne qui dure 
depuis cent a n s, où fiégent continuellement les re- 
préfentans de l’empire , les miniftres des électeurs , 
des princes , des comtes , des prélats &  des villes 
impériales , lefquelles font au nombre de trente-fept.
’■
Les féconds états généraux de l’Europe font ceux 
de la Grande-Bretagne. Ils ne font pas toujours af- 
femblés comme la diète de Ratisbonne, mais ils font 
devenus fi néceffaires que le roi les convoque tous 
les ans.
La chambre des communes répond précifément aux 
députés des villes reçus dans la diète de l’empire ; 
mais elle eft en beaucoup plus grand nombre , & jouît 
d’un pouvoir bien fupérieur. C’eft proprement la na­
tion. Les pairs & les évêques ne font en parlement 
que pour eux , & la chambre des communes y eft pour 
tout le pays. Ce parlement d’Angleterre n’eft autre 
chofe qu’une imitation perfeétionnée de quelques états 
généraux de France.
En , fous le roi Jean » les trois états furent 
aflemblés à Paris pour fecourir le roi Jean contre les 
Anglais. Ils lui accordèrent une fomme confidérable , 
à cinq livres cinq fous le m arc, de peur que le roi
-jjnrwfüSSr'W*'
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n’en changeât la valeur numéraire. Us réglèrent l’im­
pôt néceffaire pour recueillir cet argent ; & ils éta­
blirent neuf commiffaires pour préfider à la recette. 
Le roi promit pour lui & pour fes fiicce/Teurs de 
ne faire dans l ’avenir aucun changement dans la 
monnoie.
Qu’eft-ce que promettre pour foi & pour fes hé­
ritiers ? ou c’eft ne rien promettre, ou c’eft dire , ni 
moi , ni mes héritiers n’avons le droit d’altérer la 
monnoie , nous fommes dans l ’impuiffance de faire 
le mal.
Avec cet argent qui fut bientôt levé , on forma 
aifément une armée, qui n’empêcha pas le roi Jean 
d’être fait prifonnier à la bataille de Poitiers.
On devait rendre compte aux états au bout de l’an­
née de l ’emploi de la fomme accordée. C’eft ainfi 
qu’on en ufe aujourd’hui en Angleterre avec la cham­
bre des communes. La nation Anglaife a confervé 
tout ce que la nation Françaife a perdu.
Les états généraux de Suède ont une coutume plus 
honorable encor à l’humanité , & qui ne fe trouve 
chez aucun peuple. Us admettent dans leurs affem- 
blées deux cent payfans qui font un corps féparé des 
trois autres , & qui foutiennent la liberté de ceux qui 
travaillent à nourrir les hommes.
Les états généraux de Dannemarck prirent une 
réfolution toute contraire en 1660 ; ils fe dépouillèrent 
de tous leurs droits en faveur du roi. Us lui don­
nèrent un pouvoir abfolu & illimité. Alais ce qui ell 
plus étrange , c’eft qu’ils ne s’en font point repen­
tis jufqu’à préfent.
Les états généraux en France n’ont point été affem- 
blés depuis 1613 , & les Cortex d’Efpagne ont duré
cent
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cent 3ns après. On les alfembla encor en i ^ïz  pour 
confirmer la renonciation de Philippe P  à la couronne 
de France. Ces états généraux n’ont point été con­
voqués depuis ce tems.
G E N E S E .
L’Ecrivain facré s’étant conformé aux idées reçues , & n’ayant pas dû s’en écarter , puifque fans cette 
condefcendance il n’aurait pas été entendu , il ne nous 
relie que quelques remarques à faire fur la phyfique 
de ces tems reculés ; car pour la théologie nous la 
refpectons ; nous y croyons & nous n’y touchons 
jamais.
Au commencement Dieu créa le ciel &  la, terre.
C’eft ainfi qu’on a traduit ; mais la traduction n’eft 
pas exaéte. Il n’ y a pas d’homme un peu inftruit qui 
ne fâche que le texte porte , Au commencement les 
Dieux firent , ou les Dieux fit , le ciel la terre. 
Cette leçon d’ailleurs eft conforme à l ’ancienne idée 
des Phéniciens , qui avaient imaginé que Dieu em­
ploya des Dieux inférieurs pour débrouiller le chaos, 
le Chaut Ereb. Les Phéniciens étaient depuis long- 
tems un peuple puilfant qui avait fa théogonie avant 
que les Hébreux fe fulfent emparés de quelques can­
tons vers fan pays. Il eft bien naturel de penfer que 
quand les Hébreux eurent enfin un petit établilTement 
vers la Phénicie , ils commencèrent à apprendre la 
langue. Alors , leurs écrivains purent emprunter l’an­
cienne phyfique de leurs maîtres ; c ’eft la marche de 
l ’efprit humain.
|
Dans le tems où l ’on place M dife, les philofophes 
Phéniciens en favaient-ils allez pour regarder la terre 
comme un point , en comparaifon de la multitude 
__ Qpejl. fur l’Encycl. Tom. V. B
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infinie de globes que Dieu a placés dans l ’immen- 
ficé de l ’efpace qu’on nomme le Ciel ? Cette idée fi 
ancienne & fi faufl’e , que le ciel fut fait pour la ter­
re , a prefque toujours prévalu chez le peuple igno­
rant. C’eft à-peu-près comme fi on difait que Dieu 
créa toutes les montagnes & un grain de fable , & 
qu’on s’imaginât que ces montagnes ont été faites 
pour ce grain de fable. 11 n’elt guères pollible que 
les Phéniciens li bons navigateurs n’eu fient pas quel­
ques bons aftronomes : mais les vieux préjugés pré­
valaient , & ces vieux préjuges durent être ménagés 
par l’auteur de la Genèfe qui écrivait pour enfçigner 
les voies de Dieu & non la phyfique.
La terre était tobu bobu &  vuide les ténèbres 
étaient fu r  la face de l ’abîme , e f  fejprit de DlEU 
était ÿorté fu r les eaux.
Tobu bobu lignifie précifément chaos , défordre ; 
c ’eft un de ces mots imitatifs qu’on trouve dans tou­
tes les langues , comme fans deflus delfous , tinta­
marre , tncftrac , tonnerre, bombe. La terre n’était 
point encore formée telle qu’elle eft ; la matière exis­
tait, mais la puiftance divine ne l’avait point encor 
arrangée. L ’efprit de Dieu fignifie à la lettre le fouf- 
fie , le vent qui agitait les eaux. Cette idée eft ex­
primée dans les fragmens de l’auteur Phénicien San- 
eboniaton. Les Phéniciens croyaient comme tous les 
autres peuples la matière éternelle. Il n’y a p is un 
fgul auteur dans l’antiquité qui ait jamais dit qu’on 
eut tiré quelque chofe du néant. On ne trouve même 
dans toute la Bible aucun paflage où il foit dit que 
la matière ait été faite de rien. Non que la création 
de rien ne foit très vraie ; mais cette vérité n’était 
pas connue des Juifs charnels.
 ^ Les hommes furent toûjours partagés fur la ques­
tion de l’éternité du monde, mais jamais fur l’éter­
nité de la matière.
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E x nibilo nihil, in nihilum nil pofe reverti. 
Voilà l’opinion de toute l’antiquité.
19
Dieu d it , Qtte la. lumière foit faite , 0 ? la lumière 
fu t faite s 0? il vit V le la lumière était bonne ; 0? 
il divifa la lumière des ténèbres , 0? il appella la lu­
mière jour , 0? les ténèbres nuit ; &1 le foir  0? le ma­
tin furent un jour. E t DIEU dit aujjl, Ojie le firma­
ment Jbit fait au milieu des eaux , 0 ? qu’il fépare les 
eaux des eaux ; 0 ? Dieu fit le firmament ; &  il di­
vifa les eaux ait r dejfus du firmament des eaux au- 
dejfous du firmament, 0 ? DlEU appella le firmament 
Ciel ; 0 ? le foir &  le matin fit  le fécond jour ffic. , 
0? il vit que cela était bon.
Commençons par examiner fi l ’évêque d’Avranche : 
Huet , Le Clerc , &c. n’ont pas évidemment raifon 
contre ceux qui prétendent trouver ici pn tour d’é-  ^
loquence. '
Cette éloquence n’eft affeétée dans aucune hiftoire 
écrite par les Juifs. Le ftile eft ici de la plus grande 
fimplicité , comme dans le refte de l’ouvrage. Si un 
orateur, pour faire connaître la puiffance de D i e u , 
employait feulement cette exprefiion , Il d i t , Que la 
lumière foit , 0? la lumière fu t  , ce ferait alors du 
fublime. Tel eft ce paffage d’un pfaume, D ix it , 0 f  
faèla funt. C’eft un trait qui étant unique en cet 
endroit, & placé pour faire une grande image , frappe 
l’efprit & l’enlève. Mais ici , c’eft: le narré le plus 
fimple. L ’auteur Juif ne parle pas de la lumière au-, 
trement que des autres objets de la création ; il dit 
également à chaque article , &  D ie u  vit que cela 
était bon. Tout eft fublime dans la création fans 
doute ; mais celle de la lumière ne l ’eft pas plus que 
celle de l’herbe des champs ; le fublime eft ce qui 
s’élève au-deffus du refte , & le même toijr règne 
partout dans ce chapitre.
B ij
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C’était encor une opinion fort ancienne , que la 
lumière ne venait pas du foleil. On la voyait répan­
due dans l’air avant le lever & après le coucher de 
cet aftre ; on s’imaginait que le foleil ne fervait 
qu’à la pouffer plus Fortement : aufll l'auteur de la 
Genèfe fe conforme-t-il à cette erreur populaire, & 
même il ne fait créer le foleil & la lune que quatre 
jours après la lumière. Il était irnpoJlible qu’il y eût 
un matin & un foir avant qu’il exiftàt un foleil. 
L ’auteur infpiré daignait defcendre aux préjugés va­
gues & greffiers de la nation. Dieu ne prétendait 
pas enfeigner la philofophie aux' Juifs. 11 pouvait 
élever leur efprit jufqu’à la vérité , mais il aimait 
mieux defcendre jufqu’à eux. On ne peut trop ré­
péter cette folution.
La réparation de la lumière & des ténèbres n’eft 
pas d’une autre phvlltjue ; il fenible que la nuit & 
le jour fulfent mêles enfemble comme des grains 
d’efpèces differentes que l’on fcpare les uns des 
autres. On fait allez que les ténèbres ne font au­
tre chofe que la privation de la lumière , & qu’il 
n’y a de lumière en effet qu’autant que nos yeux 
reçoivent cette fenfation ; mais on était alors bien 
loin de connaître ces vérités.
L’idée d’on firmament eft encor de la plus haute 
antiquité. On s’imaginait que les deux étaient très 
folides , parce qu’on y voyait toujours les mêmes phé­
nomènes. Les ci eux roulaient fur nos têtes; ils étaient 
donc d’une matière fort dure. Le moyen de fuppu- 
"ter combien les exhalaifons de la terre &  des mers 
pouvaient fournir d’eau aux nuages ? II n’y avait point 
de Hidley qui pût faire ce calcul. On fe figurait donc 
des réfervoirs d’eau dans le ciel. Ces refervoirs ne 
pouvaient être portés que fur une bonne voûte ; 
on voyait à travers cette voûte, elle était donc de 
cryftal. Pour que les eaux fuperieures tombaffent de 
cette voûte fur la terre, il était neceffaire qu’il y eût
SCSte
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des portes , des éclufes , des cataractes qui s’ouvrit 
fent & fe fermaflent. Telle était l ’aftronomie d’alors * 
&  puifqu’on écrivait pour des Juifs , il falait bien 
adopter leurs idées groffières empruntées des autres 
peuples un peu moins groffiers qu’eux.
1
Dieu fit deux grands luminaires , lu n  pour préjt- 
der au jour , l'autre à la nuit } il fit aujji les étoiles.
C’eft toujours, il eft vra i, la même ignorance de 
la nature. Les Juifs ne favaient pas que la lune n’é­
claire que par une lumière réfléchie. L ’auteur parle 
ici des étoiles comme de points lumineux tels qu’on 
les voit,quoiqu’elles foient autant de foleils dont cha. 
cun a des mondes roulans autour de lui. L ’Efprit faint 
fe proportionnait donc à l’efprit du tems. S’il avait 
dit que le foleil eft un million de fois plus gros que 
la terre, &  la lune cinquante fois plus petite, on ne 
l ’aurait pas compri-, Ils nous paraifl'ent deux affres 
prefque également grands.
r
K
Dieu dit aujjî , Fai fions T, homme à notre image, 
&  qu’il préjtde aux poifiom , &e.
Qu’entendaient les Juifs par Faifons l’homme à no­
tre image ? ce que toute l ’antiquité entendait.
Finxit in effigiem nwAercmtum cttnBn Deorutn.
On ne fait des images que des corps. Nulle na­
tion n’imagina un Dieu fans corps ; & il eft impof- 
fible de fe le repréfenter autrement. On peut bien 
dire , Dieu n’eft rièn de ce que nous connaiffons ; 
mais on ne peut avoir aucune idée de ce qu’il eft. 
Les Juifs crurent Dieu conftamment corporel, comme 
tous les autres peuples. Tous les premiers pères de 
l ’églife crurent auffi Dieu corporel, jufqu’à -ce qu’ils 
euffent embraffé les idées de Platon , ou plutôt, juf- 
i ftu’à - ce que les lumières du chriftianifme fufTent plus 
3  pures.
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I l  les cria, trlàle &  femelle.
Si Dieu , ou les Dieux fécotidaires, créèrent l ’hdm- 
me mâle & femelle à leur reffemblance , il fémble en 
ce cas que les Juifs croyaient Dieu , & les Dieux mâ­
les & femelles. On a recherché ii l ’auteur veut dire 
que l’homme avait d’abord les deux fexes , ou s’il 
entend que Dieu fit Adani & Eve le même jour. Le 
fens le plus naturel eft que Dieu forma Adam &  Eve 
en même tems ; mais ce fens contredirait abfolument 
la formation de la femme faite d’une côte de l ’homme 
longtems après les fept jours.
Et il fe  repofx le feptième jour.
Les Phéniciens, les Caldéens, les Indiens difaiént 
que Dieu avait fait le monde en fix tems , que l’an­
cien Zoroajire appelle les fix gabambars fi célèbres 
Chez les Perfes.
Il eft inconteftable que tous ces peuples avaient 
bne théologie avant que les Juifs habitaflent les dé- 
ferts d’Oreb & de Sinaï , avant qu’ils puflent avoir 
des écrivains. Plufieurs favans ont cru vraifemblabîe 
que l’allégorie des fix jours eft imitée de celle des 
fix tems. Dieu peut avoir permis que de grands peu­
ples eulfent cette id é e , avant qu’il l ’eût infpirée au 
peuple Juif. Il avait bien permis que les autres peu­
ples inventaffent les arts avant que les Juift en euf- 
fent aucun.
rY
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Du lieu de volupté forfait un fleuve qui arrofaii le 
jardin , xfl> de là fe  partageait en quatre fleuves ; l'un 
s’ appelle Pbifon , qui tourne dans le pays d'Evitât b 
où vient l ’or. . .  Le fécond s’appelle Gebon qui entoure 
l’Ethiopie.. . .  Le troifème ejl le Tigre, le quatrième 
l ’Eupbrate.
5 Suivant cette verfion , le paradis terreltre aurait 
s Contenu près du tiers de i’Afie & de l ’Afrique. L’Eu-
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phrate &  le Tigre ont leur fource à plus de foixanté 
grandes lieues l’un de l ’autre , dans des montagnes 
horribles qui ne reffembleni guères à un jardin. Le 
fleuve qui borde l’Ethiopie , & qui ne peut être que 
le Nil , commence à plus de mille lieues des four- 
ces du Tigre &  de l ’Euphrate ; &  fl le Phifbn eft le 
Phafe, il eft affez étonnant de mettre au même en. 
droit la fource d’un fleuve de Scythie &  celle d’un 
fleuve d’Afrique. 11 a donc falu chefcher une autre 
explication &  d’autres fleuves. Chaque commentateur 
a fait fon paradis terreftre.
On a dit que le jardin d’Eden reflemble à ces jar. 
dins d’Eden à Saana dans l’Arabie heureufe , fameufe 
dans toute l’antiquité ; que les Hébreux, peuple très 
récent, pouvaient être une horde Arabe , & fe faire 
honneur de ce qu’il y avait de plus beau dans le meil­
leur canton de l’Arabie ; qu’ils ont toujours employé 
pour eux les anciennes traditions des grandes na­
tions au milieu defquelles ils étaient enclavés. Mais 
ils n’en étaient pas moins conduits par le Seigneur.
Le Seigneur prit donc P homme , t f  le mit dans le 
jardin de volupté, afin qu’il le Cultivât,
C’eft fort bien fait de cultiver fon jardin , mais il 
eft difficile qa’Adam cultivât un jardin de mille lieues 
de long ; apparemment qu’on lui donna des aides. Il 
faut donc encor une fois que les commentateurs exer­
cent ici leur talent de deviner, Auffi a-t-on donné à 
ces quatre fleuves trente pofitions différentes.
Ne mange* point du fruit de la. fvience du bien &  
du mal.
Il eft difficile de concevoir qu’il y ait eu un ar­
bre qui enfergnât le bien &  le mal , comme il y a 
des poiriers & des abricotiers. D’ailleurs , on a de­
mandé pourquoi BïSU ne veut pas que l’homme eon-
B iiij
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naiffe le bien & le mal ? Le contraire ne parait-il pas 
(fi on ofe le dire) beaucoup plus digne de Di e u , 
& beaucoup plus nécëffaire à l ’homme ? Il femble à 
notre pauvre raifon que D i e u  devait ordonner de 
manger beaucoup de ce fruit ; mais on doit foumet- 
tre fa raifon , & conclure feulement qu’il faut obéir 
à DIEU;
 ^ f
Dès que vous en aurez mange vous mourrez.
Cependant Adam en mangea & n’en mourut point 
Au contraire , on le fait vivre encor neuf cent trente 
ans. Plufieurs pères ont regardé tout cela comme une 
allégorie. En effet , on pourait dire que les autres 
animaux ne favent pas qu’ils mourront , mais que 
l’homme le fait par fa raifon. Cette raifon eft l’ar­
bre de la fcience qui lui fait prévoir fa fin. Cette 
■ explication ferait peut-être la plus raifonnable ; mais 
nous 11’ofons prononcer.
Le Seigneur dit aujji , Il n’efl pas bon que Phom­
me fuit j'eu l, faifons-lui une aide femblable à lui.
r
On s’attend que le Seigneur va lui donner une 
Femme : mais auparavant il lui amène tous les ani­
maux. Peut-être y a -t- il  ici quelque tranfpofition de 
copiite.
E t le nom qu'Adam donna à chacun des animaux 
‘ejl fon véritable nom.
Ce qu’on peut entendre par lë véritable nom d’un 
animal ferait un nom qui défignerait toutes les pro­
priétés de fon efpèce , ou du moins les principales ; 
mais il n’en eft ainfi dans aucune langue. Il y a dans 
chacune quelques mots imitatifs, comme coq & cou­
cou en celte , qui défignent un peu le cri du coq & 
du coucou. Tintamarre, tritlrac ; alali en grec, loupons 
en latin, &c. Mais tes mots imitatifs font en très pc-
■1i
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tit nombre. De plus, fi Adam eût ainfi connu toutes les 
propriétés des animaux, ou il avait déjà mangé du 
fruit de la fcience , ou Dieu femblait n’avoir pas 
befoin de lui interdire ce fruit. H en favait déjà plus 
que la fociété royale de Londres, & l’académie des 
fciences.
Obfervez que c’eft ici la première fois qn'Adam 
éft nommé dans la Genèfe. Le premier homme , chez 
les anciens bracmanes , prodigieufement antérieurs 
aux Juifs , s’appellaît Adimo , l’enfant de la terre, 
& fa femme Procriti , la v ie -, c’eft ce que dit le Ve- 
dam dans la fécondé formation du monde. Adam & 
Eve lignifiaient ces mêmes chofes dans la langue phé­
nicienne. Nouvelle preuve que l ’efprit faint fe con­
formait aux idées reçues.
, Lors qrd Adam était endormi , Dieu prit une de 
Jes côtes , éS mit de la chair à la place ; &  de la côte 
qu'il avait tirée d'Adam il bâtit une femme , Çjf il 
amena la femme à Adam.
Le Seigneur (un chapitre auparavant) avait déjà 
créé le mâle & la femelle ; pourquoi donc ôter une 
côte à l’homme pour en faire une femme qui exiftait 
déjà ? On répond que l’auteur annonce dans un en­
droit ce qu’il explique dans l ’autre. On répond en­
cor que cette allégorie foumet la femme à fon mari, 
&  exprime leur union intime. Bien des gens ont cru 
fur ce verfet que les hommes ont une côte de moins 
que les femmes. Mais c’eft une hérdie ; & l ’anato­
mie nous fait voir qu’une femme n’eft pas pourvue 
de plus de côtes que fon mari.
Or le J'erpent était le plus rufé de tous les animaux 
de la terre , £çfp, .- il dit à la femme , Çyc.
Il n’eft fait dans tout cet article aucune mention 
du diable,, tout y èft ghyfique. Le ferpent était re-
-vpp
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gardé non. feulement comme le plus rufé des ani­
maux par toutes les nations orientales , mais encor 
comme immortel. Les Caldéens avaient une fable 
d’une querelle entre Dieu & le ferpent ; & cette fable 
avait été confervée par Phérécide. Origène la cite dans 
fon livre 6. contre Celfe. On portait un ferpent dans 
les fêtes de Bacchus. Les Egyptiens attachaient une 
efpèce de divinité au ferpent , au rapport d’Eufébe 
dans fa préparation évangélique livre premier chap. X. 
Dans l’Arabie & dans les Indes, à la Chine même , 
le ferpent était regardé comme le fymbole de 1a vie ; 
& de-là vint que les empereurs de la Chine , anté­
rieurs à M ofe  , portèrent toujours l ’image d’un fer­
pent fur leur poitrine.
Eve n’eft point étonnée que le ferpent lui parle. 
Les animaux ont parlé dans toutes les anciennes 
hiftoires , & c’eft pourquoi lorfque Pilpay & Lehman 
firent parler les animaux , perfonne n’en fut furpris.
Toute cette avanture parait fi phyfique & fi dé­
pouillée de toute allégorie , qu’on y rend raifon pour­
quoi le ferpent rampe depuis ce tems-là fur fon ven­
tre , pourquoi nous cherchons toujours à l’écrafer , 
& pourquoi il cherche toujours à nous mordre ( du 
moins à ce qu’on croit) ; précifément comme on ren­
dait raifon dans les anciennes métamorphofes pour­
quoi le corbeau qui était blanc autrefois eft noir au­
jourd’hui , pourquoi le hibou ne fort de fon trou que 
de n u it, pourquoi le loup aime le carnage, &c. Mais 
les pères ont cru que c’eft une allégorie auffi rnani- 
fefte que refpectable. Le plus fur eit de les croire.
Je multiplierai vos mifères £=? vos groffejfes , vous 
enfanterez dans la douleur, vous ferez fous la puiffanœ 
de ? homme , £■ ? il vous dominera. ,
m g e
On demande pourquoi la multiplication des groffef- 
fes eft une punition ? C’était au contraire , dit - on , •*
TW" •*rrd8l!/&u
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nne très grande bénédi&iôn, & flirtant chez les Juifs. 
Les douleurs de l’enfantement ne font confidérabies 
que dans les femmes délicates ; celles qui font accou­
tumées au travail accouchent très aifément, lurtout 
dans les climats chauds. Il y a quelquefois des bêtes 
qui fouffrent beaucoup dans leur géfine ; il y en a 
même qui en meurent. Et quant à la fupériorité de ' 
l ’homme fur la Femme , c’eft une chofe entièrement 
naturelle ; c’eft l ’effet de la force du corps & même 
de celle de l’efprit. Les hommes en général ont des 
organes plus capables d’une attention fuivîe que les 
femmes , & font plus propres aux travaux de la tête 
& du bras. Mais quand une femme a le poignet & 
l ’efprit plus fort que fon mari, elle en eft partout la 
maitreffe; c’eft alors le mari qui eft fournis à la fem­
me. Cela eft vrai ; mais il fe peut très bien qu’avant 
îè péché originel il n’y eût ni fujétion , ni douleur.
Le Seigneur leur fit des tuniques de peau.
Ce partage prouve bien que les juifs croyaient 
un Dieu corporel. Un rabin nommé E ’iefer a écrit 
que D i e u  couvrit Adam & Eve de la peau même 
du ferpent qui les avait tentés ; & Origine prétend 
que cette tunique de peau était une nouvelle chair, 
un nouveau corps, que Dieu fit à l’homme. 11 vaut 
mieux s’en tenir au texte avec refpéct.
E t le Seigneur dit , Voilà Adam qui ejl devenu 
comme l’un de nous.
11 femblerait que les juifs admirent d’abord plu- 
fieurs Dieux. 11 eft plus difficile de favoir ce qu’ils 
entendent par ce mot D ieux, Eloim. Quelques com­
mentateurs ont prétendu que ce m ot, i’nn de nous , 
lignifie la Trinité ; mais il n’eft pas aflurément quef- 
tion de la Trinité dans la Bible. La Trinité n’eft pas 
un comporté de plufieurs D ieux, c ’eft le même Dieu 
triple; & jamais les Juifs n’entendirent parler d’un
28 G e n è s e .
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Dieu en trois perfonnes. Par ces m ots, femblabk à 
nom , il eit vraifetnbiable que les Juifs entendaient 
les anges Eiovn. C’etf ce qui fit penfer à plufieurs 
doctes téméraires que ce livre ne fut écrit que quand 
iis adoptèrent la créance de ces Dieux inférieurs. 
Mais c'eit une opinion condamnée.
Le Seigneur le mit hors du jardin d-e volupté , afin ! 
quil cultivât la terre.
Mais le Seigneur, difent quelques - u n s, l’avait mis ' 
dans le jardin de volupté afin quil cu'tlvât ce jardin.
Si Adam de jardinier devint laboureur , ils difent qu’en 
cela fon état n’empira pas beaucoup. Un bon labou­
reur vaut bien un bon jardinier. Cette folucion nous i 
femble trop peu ferieufe. Il vaut mieux dire que D i e u  
punit la defobéïffance par h: banniilement du lieu : 
natal. |
Toute cette hiftoire en général fe rapporte, félon | 
des commentateurs trop h .relis, à l’idée qu’eurent tous ; 
les hommes , & qu’ils ont encore , que les premiers 
tems valaient mieux que les nouveaux. On a toujours 
plaint le préfent, & vanté le paffe. Les hommes fur- 
chargés de travaux ont placé le bonheur dans l’oifi- ' 
’veté , ne fongemit pas que le pire des états eft celui 
d’un homme qui n’a rien à faire. On fe vit fouvent 
malheureux , & on fe forgea l’idée d’un tems où tout 
le monde avait été heureux. C’eft à-peu-près comme 
fi on difait, il fut un tems où il ne periffait aucun 
arbre, où nulle béte n’était ni malade , ni faible , ni 
dévorée par une autre , où jamais les araignées ne 
prenaient de mouches. Delà l’idée du fiécle d’or, de 
l ’œuf percé par Jrhuaue , du ferpent qui déroba à 
l ’âne la recette de la vie heureufe & immortelle que 
l’homme avait mis fur fon b ât, delà ce combat de 
Typhon contre Ojiris, d’ Opbionée contre les D ieux,
& cette fameufe boëte de Pandore , & tous ces vieux P 
contes dont quelques - uns font ingénieux , & dont c
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J aucun n’eft inftruétif. Mais nous devons croire que 
- les fables des autres peuples font des imitations de 
l’hiftoire hébraïque ; puifque nous avons l’ancienne 
hiftoire des Hébreux , & que les premiers livres des 
autres nations font prefque tous perdus. De plus , les 
témoignages en faveur de la Genèfe font irréfra­
gables.
Et U mit devant le jardin de volupté un chérubin 
avec un glaive tournoyant g? enflammé pour garder 
l'entrée de tarbre de vie.
Le mot kernb lignifie bœuf. Un bœuf armé d’un 
fabre enflammé fa it, d it-on  , une étrange figure à 
une porte. Mais les Juifs repréfentèrent depuis des 
anges en forme de bœufs &  d’éperviers , quoiqu’il 
: leur fût défendu de faire aucune figure : ils prirent
1 , vifiblement ces bœufs & ces éperviers, des Egyptiens, 
■ dont ils imitèrent tant de chof’es. Les Egyptiens véné­
rèrent d’abord le bœuf comme le fymbole de l’agri- 
’ culture , & Fépervier comme celui des vents ; mais 
ils ne firent jamais un portier d’un bœuf. C’eft pro­
bablement une allégorie ; & les Juifs entendaient par 
kerub , la nature. C’était un fymbole compofé d’une 
tête de bœuf, d’une tête d’homme, d’un corps d’hom­
me , & d’ailes d’épervier.
Et le Seigneur■ mit un Jigne à Cdin.
Quel Seigneur ! difent les incrédules. Il accepte l’of­
frande à’Abe/, & il rejette celle de Cdin fon aîné, 
fans qu’on en rapporte la moindre raifon. Par-là le 
Seigneur devient la caufe de l ’inimitié entre les deux 
frères. C’eft une inftruétion morale à la vérité , & une 
inftruction prife dans toutes les fables anciennes , qu’à 
peine le genre-humain exifta, qu’un frère aflàffine fon 
frère. Mais ce qui paraît aux fages du monde contre 
toute morale , contre toute juftice, contre tous les 
principes du fens commun, c’eft que Dieu  ait damné
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à toute éternité le genre - humain , & ait faiç mourir 
inutilement fon propre fils pour une pomme , & qu’il 
pardonne un fratricide. Que dis-je , pardonner ? il 
prend le coupable fous fa protection. Il déclare que 
quiconque vengera le meurtre d'Abel fera puni fept 
fois plus que Cain ne l’aurait été. 11 lui met un figne 
qui lui fert de fauve-garde. C’eft, difent les impies, 
une fable auffi exécrable qu’abfurde. C’eft le délire 
de quelque malheureux juif , qui écrivit ces infir­
mes inepties à l’ imitation des contes que les peuples 
voifins prodiguaient _ dans la Syrie. Ce juif infenfé 
attribua ces rêveries’ atroces à Mozfe dans un tems 
où rien n’était plus rare que les livres. La fatalité qui 
difpofe de tout, a fait parvenir ce malheureux livre 
jufqu’à nous. Des fripons l’ont exalté, & des imbé- 
cilles l’ont cru. Ainfi parle une foule de théiftes qui 
: en adorant Dieu , ofent condamner le Dieu d’Ifraùl,
, & qui jugent de la conduite de l ’Etre éternel par les ,
< ;; règles de notre morale imparfaite & de notre juftice I 
erronée. Ils admettent Dieu pour le foumettre à nos |
■ loix. Gardons-nous d’être fi hardis ; & refpectons encor | 
une fois ce que nous ne pouvons comprendre. Crions ! 
â Altitudo de toutes nos forces. I
Les Dieux Elo'im voyant que les filles des hommes 
étaient belles , frirent four éfottfes celles qu’ils çhoi- 
Jîrent,
i
Cette imagination fut encor celle de tous les peu­
ples; il n’y a aucune nation, excepté peut-être la 
Chine , où quelque Dieu ne loît venu faire des enfans 
à des filles. Ces Dieux corporels descendaient fouvent 
fur la terre pour vifiter leurs domaines ; ils voyaient 
nos filles , ils prenaient pour eux les plus jolies : les 
enfans nés du commerce de ces Dieux &  des mortelles 
devaient être fupérieurs aux autres hommes ; aufti la 
Genèfe ne manque pas de dire que ces Dieux qui cou­
chèrent avec nos filles produifirent des géants. C’eft 
encor fe conformer à l’opinion vulgaire.
G e n è s e .
j je ferai venir fur la terre 1er eaux du déluge*
( Voyez l ’article Déluge. )  Je remarquerai feule­
ment ici que St. Auguftin dans la Vite de Dieu 9 
N°. 8- dit : Maximum, illud diluvium graca nec latina. 
novit hiftoria : ni l’hiftoire grecque ni la latine ne çon- 
naiffent ce grand déluge. En effet, on n’avait jamais 
connu que ceux de Deucalion & d’Ogigès en Grèce. 
Ils font regardés comme univerfels dans les fables, 
recueillies par Ovide, mais totalement ignorés dans 
l’Afie orientale. St. Jugujlin  ne fe trompe donc pas 
en difant que J’hiftoire n’en parle pas.
D ie u  dit à Noé , Je vais faire alliance avec vous xf> 
avec votre femeuce agrès vous , £•? avec fous les ani­
maux.
Dieu faire alliance avec les bêtes ! quelle alliance ! 
s’écrient les incrédules. Mais s’il s’allie avec l’hom­
me , pourquoi pas avec la bête ? elle a du fendment, 
& il y a quelque chofe d’auffi divin dans le fentiment 
que dans la penfée la plus métaphyfique. D’ailleurs, 
les animaux Tentent mieux que la plupart des hom­
mes ne penfent. C’eft apparemment en vertu de ce 
pacte que François d'AJJife , fondateur de l ’ordre 
feraphique, difait aux cigales & aux lièvres, Chan­
tez , ma feeur la cigale , broutez , mon frère le le­
vraut. Mais quelles ont été les conditions du traité? 
que tous les animaux fe dévoreraient les uns les au­
tres , qu’ils fe nourriraient de notre chair & nous de 
la leur, qu’après les avoir mangés nous nous extermine­
rions avec rage , & qu’il ne nous manquerait plus que 
de manger nos femblables égorgés par nos mains. S’il 
y avait eu un tel pacte , il aurait été fdit avec le 
diable.
Probablement tout ce paffage ne veut dire autre 
chofe fmon que Dieu eft également le maître abfolu 
de tout ce qui refpire. Ce pacte ne peut être qu’un
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ordre , & le mot à.’alliance n’eft là que par extenfion. 
Il ne faut donc pas s’effaroucher des termes , mais 
adorer l’efprit, & remonter aux tems où l’on écrivait 
ce livre qui eft un fcandale aux faibles , & une édifica­
tion aux forts.
Et je mettrai mou arc élans les nuées , il fera 
tin Jlgne de mon paile , xfic.
“
: - « :
Remarquez que l’auteur ne dit pas , j'ai mis mon 
arc dans les nuées , il d it, je mettrai. Cela fuppofe 
évidemment que l’opinion commune était que l’arc- 
en-ciel n’avait pas toujours exilté. C’eft un phéno­
mène caufe néceffairement par la pluie ; & on le 
donne ici comme quelque chofe de furnaturel qui 
avertit que la terre ne fera plus inondée. Il eft étrange 
de choifir le figne de la pluie pour alfurer qu’on ne 
fera pas noyé. Mais aulli on peut repondre que 
dans le danger de l'inondation on eft raffuré par 
l’arc-en-ciel,
Or le Seigneur défendit pour voir la ville efi la 
tour que les en fans d'Adam blindaient ,■ f  i1 d it, Voilà 
un peuple qui n'a qu’une langue. Ils ont commencé à 
faire cela ; y? ils ne s’eu défieront point jufqu’à - ce 
qu’ils ayent achevé. Venez donc , défendons, confon­
dons leur langue, afin que perfoune n’entende f i t  voifin.
Voyez fur ce partage l ’article Babel.
Obfervez feulement ici que l’auteur facré continue 
toujours a fe conformer aux opinions populaires. 11 
parle toujours de Dieu comme d’un homme qui s’in­
forme de ce qui fe palfe, qui veut voir par fes yeux 
ce qu’on fait dans fes domaines, qui appelle les gens 
de fon confeil pour fe réfoudre avec eux.
Et Abraham ayant partagé fes gens ( qui étaient 
3 1 8 ,)  tomba fu r les cinq rois , les défit les 
pourfuivit jufqu’à Hoba à la gauche de Damas,
Du%
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Du bord méridional du lac Sodomie juiqu’a Damas, 
on compte quatre-vingt lieues; & encor t.:ut-il fran­
chir le Liban & l’dntiliban. Les incrédules triomphent 
d’une telle exagération. Mais puifque le Seigneur favo- 
rifait Abraham , rien n’eft exagéré.
Et fur le fuir 1er deux anges arrivèrent à Sodo- 
m e, efc.
:
Toute l ’hiftoire des deux anges que les Sodomites 
voulurent violer , eft peut-être la plus extraordinaire 
que l ’antiquité ait rapportée. Mais il faut conlidérer 
que prefque toute l’Afie croyait qu’il y avait des dé­
mons incubes & fuccubes, que de plus ces deux anges 
étaient des créatures plus parfaites que les hommes, 
& qu’ils devaient être plus beaux , & allumer plus de 
délits chez un peuple corrompu , que des hommes 
ordinaires. Il fe peut que ce trait d’hiftoire ne foit 
qu’une figure de rhétorique pour exprimer les horri­
bles débordemens de Sodome & de Gomorre. Nous 
ne propofons cette folution aux favans qu’avec une 
extrême défiance de nous-mêmes.
Pour Lotb qui propofe fes deux filles aux Sodomi­
tes à la place des deux anges, & la femme de Lot h 
changée en ftatue de f e l , & tout le relie de cette 
hiftoire , qu’oferons - nous dire ? L’ancienne fable ara­
bique de Cinira &  de Jfirra a quelque rapport à i ’in- 
cefte de Lot h & de fes filles : & l’avanture de Pbile- 
mon &  de Baucis n’eft pas fans reflemblance avec 
les deux anges qui apparurent à Lotb & à fa femme. 
Pour la ftatue de fe l , nous ne favons pas à quoi ellfc 
reflemblc ; eft-ce à l’hiftoire d’ Orphée &  d’Euridice?
Rien des favans penfent avec le grand Newton St 
le doéte Le Clerc, que le Pentateuque fut écrit par 
Samuel lorfque les Juifs eurent un peu appris à lire 
& à écrire, & que toutes ces hiftoires font des imi­
tations des fables fyriennes.
Qtieft.fur FEucyci, ïom . V. C
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Mais il fuffit que tout cela foit dans l ’Ecriture fainte 
pour que nous le révérions , fans chercher à voir dans 
ce livre autre chofe que ce qui efl écrit par l’Efprit 
faint. Souvenons - nous toujours que ces tems - là ne 
font pas les nôtres, & ne manquons pas de répéter 
après tant de grands - hommes, que l’ancien Tefta- 
raent efl une hiftoire véritabie, & que tout ce qui 
a été inventé par le relie de l’univers eft fabuleux.
Il eft vrai que plufieurs célèbres pères de l’églife i 
ont eu la prudence de tourner toutes ces hiftoires en j 
allégories , à l’exemple des Juifs , & furtout de Philon. j 
Des papes plus prudens encore voulurent empêcher 
qu’on ne traduisît ces livres en langue vulgaire, de 
peur qu’on ne mît les hommes à portée de juger ce 
qu’on leur propofait d’adorer.
On doit certainement en conclure que ceux qui 
entendent parfaitement ce livre doivent tolérer ceux 
qui ne l’entendent pas. Car fi ceux - ci n’y enten­
dent rien , ce n’eft pas leur faute. Mais ceux qui 
n’y comprennent rien, doivent tolérer aufll ceux qui 
comprennent tout.
Les favans trop remplis de leur fcience , ont pré­
tendu qu’il était impoüîble que Mdife eût écrit la 
Genèfe. Une de leurs grandes raifons eft que dans | 
l ’hiftoire à'Abraham , il eft dit que ce patriarche paya 
la caverne pour enterrer fa femme en argent monnaie ,
& que le roi de Gérar donna mille pièces d’argent à ! 
Sara lorfqu’il la rendit après l’avoir enlevée pour fa j 
beauté à l’âge de feixante & quinze ans. Ils difent j 
qu’ils ont confulté tous les anciens auteurs , & qu’il eft 
avéré qu’il n’y avait point d’argent monnoié dans ce j 
tems-là. Mais on voit bien que ce font-là de pures ! 
chicanes, puifque l ’églife a toujours cru fermement ! 
que Mdife fut l’auteur du Pentateuque. Us fortifient ' 
tous les doutes élevés par Aben-Efra  & par Barnk | 
Spinofa. Le médecin AJirm  beau-père du contrôleur- |
4
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général Silhouette . dans fon livre , devenu très rare , 
intitulé ConjeBlires Jur la Genefe , ajoute ce nouvelles 
objections infolubles à la fciencc humaine. Mais elles 
ne le font pas à la piété humble & foumife. Les favans 
ofent contredire chaque ligne ; & les limples révèrent 
chaque ligne. Craignons de tomber dans le malheur de 
croire notre raifon. Soyons fournis d’efprit & de cœur. 
( Voyez Moife. )
Et Abraham dit que Sara était fa  fœur ,• xfi le roi de 
Gèrar la frit four lui.
Nous avouons, comme nous l’avons dit à l’article 
Abraham , que Sara avait alors quatre - vingt dix ans ; 
qu’elle avait été déjà enlevée par un roi d’Egypte, 
& qu’un roi de ce môme défert affreux de Gérar 
enleva encor depuis la femme d’ lfaac fils d’Abraham. 
Nous avons parlé aulli de la fervante Agar à qui Abra» 
ham fit un enfant, & de la manière dont ce patriarche 
renvoya cette fervante & fon fils. On fait à quel point 
les incrédules triomphent de toutes ces hiftoires, avec 
quel fourirc dédaigneux ils en parlent , comme ils 
mettent fort au-deffous des Mille £«? une nuit l’hiftoire 
d’un Abimelec amoureux de cette même Sara qu’A- 
brabarn avait fait palier pour fa fœur ; & un autre 
Abiuieiec amoureux de Rebecca quT/àrrc fait auffi paffer 
pour fa fœur. On ne peut trop redire que le grand dé­
faut de tous ces favans critiques eft de vouloir tout 
ramener aux principes de notre faible raifon , & de 
juger des anciens Arabes comme ils jugent de la cour 
de France & de celle d’Angleterre.
L
Et Pâme de Sichem ( fils du roi Hemor ) fut conglu- 
tinee avec l ame de D ina , gVf il charma fa  trifie/fe par 
des careffes tendres ; ffi U alla à Hemor fon père , £3? 
lin d it , Donnez - moi cette fille pour femme.
C’eft ici que les favans fe révoltent plus que ja­
mais. Quoi ! difent-ils , le fils d’un roi veut bien
C ij ï *
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faire à la fille d’un vagabond l’honneur de l’époufer ; 
le mariage fe conclut, on comble de préfens Jacob 
le père & Dîna la fille ; le roi de Sichem daigne rece­
voir dans fa ville ces voleurs errans qu’on appelle 
patriarches : il a la bonté incroyable , incomprehen- 
lible de fe faire circoncire , lu i , fon fils , fa cour & fon 
peuple, pour condefcendre à la fuperftitîon de cette 
petite horde , qui ne poffède pas une demi - lieue de 
terrain en propre. Et pour prix d’une fi étonnante 
bonté que font nos patriarches facrés ? ils attendent le 
jour où la playe de la circoncifion donne ordinaire­
ment la fièvre. Simeon & Lévi courent par toute la 
ville le poignard à la main ; ils maflacrent le r o i, le 
prince fon fils & tous les habitans. L ’horreur de cette 
Saint Barthelemi n’eft fauvée que parce qu’elle elt im- 
poffible. C’eft un roman abominable , mais c’eft évi­
demment un roman ridicule. 11 eft impofiible que deux 
hommes ayent égorgé tranquillement tout un peuple. 
On a beau fouffrir un peu de fon prépuce entamé ; 
on fe défend contre deux fcélerats, on s’afl'emble , on 
les entoure, on les lait périr par les fupplices qu’ils 
méritent.
Mais il y a encor une impoffibilité plus palpable , 
c’eft que par la fupputation exaéte des teins, D ina , 
cette fille de Jacob, ne pouvait alors être âgée que 
de trois ans , & que fi on veut forcer la cronologie 
on ne poura lui en donner que cinq tout-au-plus : 
c’eft fur quoi on fe récrie. On d it , qu’eft-ce qu’un livre 
d’un peuple réprouvé , un livre inconnu fi longtems de 
toute la terre, un livre où la droite raifon & les mœurs 
font outragées à chaque page, & qu’on veut nous 
donner pour irréfragable, pour faint,pour diète par 
Dieu même! n’eft-ce pas une impiété de le croire? 
n’eft-ce pas une fureur d’antropophages de perfécuter 
les hommes fenfés & modeftes qui ne le creyentpas ?
k
A cela nous répondons ; L ’églife dit qu’elle le croit. 
Les copiftes ont pu mêler des abfurdités révoltantes à
é
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des hiftoires refpectables. C’ell à la fainte églife feule 
d’en juger. Les prophanes doivent fe biffer conduire 
par elle. Ces abfurdités, ces horreurs prétendues n’in- 
téreflent point le fonds de notre religion. Où en fe­
raient les hommes, fi le culte & la vertu dépendaient 
de ce qui arriva autrefois à Sichem & à la petite Dîna ?
Voici les rois qui régnèrent dans le -pays d'Edom 
avant que les en fans d’ ifrael enjfent un roi.
C’eft ici le paffage fameux qui a été une des grandes 
pierres d’achoppement. C’eft ce qui a déterminé le grand 
Newton , le pieux & fage Samuel Clarke, le profond 
philofophe Boliugbroke , le doéte Le Clerc , lefavant 
Fréret &  une foule d’autres favans à foutenir qu’il 
était impoflible que Moife fût l ’auteur de la Genèfe.
Nous avouons qu’en effet ce s mots ne peuvent 
avoir été écrits que dans le tems où les Juifs eurent 
des rois.
C’eft principalement ce verfet qui détermina Afiruc 
à bouleverfer toute la Genèfe & à fuppofer des mé­
moires dans lefquels l’auteur avait puifé. Son travail eft 
ingénieux , il eft exaét, mais il eft téméraire. Un con­
cile aurait à peine ofé l’entreprendre. Et de quoi a 
fervi ce travail ingrat & dangereux d’Ajiruc ? à re­
doubler les ténèbres qu’il a voulu éclaircir.'C’eft - là le 
fruit de l’arbre de la fcience dont nous voulons tous 
manger. Pourquoi faut-il que les fruits de l ’arbre de 
l ’ignorance foient plus nourrilfans & plus aifés à di­
gérer ?
Mais que nous importe après tout que ce verfet, 
que ce chapitre ait été écrit par AloiJe ou par Sa­
muel, ou par le facrificateur qui vint à Samarie , ou 
par Efdras, ou par un autre ? En quoi notre gouverne­
ment , nos lo ix , nos fortunes, notre morale , notre 
bien-être peuvent-ils être liés avec les chefs ignorés
C iij
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d’un malheureux pays barbare appelle Edom ou U l t ­
ime , toujours habité par des voleurs ? Hélas ! ces 
pauvres Arabes qui n’ont pas de cheniifes,ne s’in­
forment jamais fi nous exilions ; ils pillent des cara­
vanes & mangent du pain d’orge; & nous nous tour­
mentons pour favoir s’il y a eu des roitelets dans ce 
canton de l’Arabie pétrée avant qu’il y en eût dans un 
canton voifin à l’occident du lac Sodome !
O miferns kominum m entes, 6 peclora cœca !
G É N I E .
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GÉnie daimon ; nous en avons déjà parlé à l’article Ange. Il n’eft pas aifé de favoir au jufte fi les 
péris des Perfes furent inventés avant les démons 
des Grecs. Mais cela cft fort probable. f
Il fe peut que les âmes des morts appellées ombres, 
mânes , (a) ayent pafle pour des daimons. Hercule 
dans Héfîodc dit qu’un daimon lui ordonna fes travaux.
Le daimon ou démon de Socrate avait tant de répu­
tation , qu’ Apidce l’auteur de l ’Ane d’or , qui d’ail­
leurs était magicien de bonne foi, dit dans fon traité 
fur ce génie de Socrate, qu’il faut être fans religion 
pour le nier. Vous voyez qu’Apulée raifonnait préci- 
fément comme frère Garafje & frère Bertier. Tu ne 
crois pas ce que je crois, tu es donc fans religion. 
Et les janféniftes en ont dit autant à frère Bertier, 
& le refte du monde n’en fait rien. Ces démons, dit le 
très religieux & très ordurier Apulée, font des puiffan- 
ces intermédiaires entre l’æther & notre baffe région. 
Ils vivent dans notre atmofphère , importent nospriè-
( a) Bouclier, d'Hercule, vers 34.
... T
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res & nos mérites aux Dieux. Ils en rapportent les 
fecours & les bienfaits comme des interprètes & des 
ambaffadeurs. C’eftpar leur miniftère , comme dit Pla­
ton , que s’opèrent les révélations, les préfages, les 
miracles des magiciens.
„  Cteterum funt quædam divins mediæ poteftates, 
„  inter fummum æthera , & infimas terras , in ilto 
„  interfitæ aéris fpatio , per quas & defideria noftra, 
„  & mérita ad Deos commeant. Hos græco nomine 
„  dœmonas nuncupant. Inter terricolas cœlicolafque 
,, v adores, hinc precum , inde donorum : qui ultro 
„  citrôque portant, hinc petitiones , inde fuppetias : 
,3 ceu quidam utriufque interprètes , & falutigeri. Per 
„  hos eofdem, ut Plato in fympofio autumat, cuncta 
„  denuntiata , & magorum varia miracula , omnefque 
i 33 præfagium fpecies reguntur. “
II,
' j| St. Augiiftin a daigné réfuter Jpulce ; voici fes 
paroles.
E
3, ( b ) Nous ne pouvons non plus dire que les 
,, démons ne font ni mortels , ni éternels ; c a r , 
33 tout ce qui a la vie , ou vit éternellement, ou perd 
„  par la mort la vie dont il elt vivant ; &  Apulée a 
„  dit que quant au tems les démons font éternels. 
3, Que refte-t-ii donc , finon que les démons tenant 
3, le milieu , ils ayent une chofe des deux plus 
,3 hautes & une chofe des deux plus baffes. Ils ne 
3, font plus dans le milieu ; & ils tombent dans l ’une 
„  des deux extrémités : & comme des deux chofes 
„  qui fo n t, foit de l’une , foit de l’autre part, il ne 
33 fe peut faire qu’ils n’en ayent pas deux , félon 
„  que nous l’avons montré ; pour tenir le milieu il 
33 faut qu’ils ayent une chofe de chacune ; & puif- 
33 que l’éternité ne leur peut venir des plus baffes,
( b )  Cité de Dieu, liv. IX. ehap. XII. pag. 354, traduction 
de Giri.
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„  où elle ne fe trouve pas , c’eft la feule chofe qu’ils 
„  ont des plus hautes ; & ainfi pour achever le mi- 
„  lieu qui leur appartient, que peuvent-ils avoir des 
„  plus baffes que la mifère ? “
C’eft puiffamment raifonner.
Comme je n’ai jamais vu de génies, de daimons , 
de péris, de farfadets, foit bienfaifans , foit malfai- 
fans, je n’en puis parler en connaiffance de caufe ; 
& je m’en rapporte aux gens qui en ont vus.
Chez les Romains on ne fe fervait point du mot 
genius , pour exprimer , comme nous faifons , un rare 
talent ; c’était ingenïum. Nous employons indiffé­
remment le mot génie quand nous parlons du démon 
qui avait une ville de l’antiquité fous fa garde , ou 
d’un machinifte , ou d’un muficien.
Ce terme de ghtie femble devoir défigner non pas 
indiftinctement les grands talens , mais ceux dans 
lefqueis il entre de l’invention. C ’eft lurtout cette 
invention qui paraîtrait un don des Dieux , cet h/gc- 
niv.m atto.fi higeitiîtim , une efpèce d’infpiration di­
vine. Or un artifte , quelque parfait qu’il lbit dans 
Ion genre, s’il n’a point d’invention , s’il n'cft point 
original , n’eft point réputé génie ; il ne paffera pour 
avoir été infpire que par les artiftes fes prédeccffeurs ; 
quand même il les furpafferait.
Il fe peut que plufieurs perfonnes jouent mieux 
aux échecs que l’inventeur de ce jeu , & qu’ils lui 
gagnaffent les grains de bled que le roi des Indes 
voulait lui donner. Mais cet inventeur était un gé­
nie ; & ceux qui le gagneraient peuvent ne pas l’é- 
tre. Le PouJJîn déjà grand peintre avant d’avoir vu 
de bons tableaux , avait le génie de la peinture. Lul/i 
qui ne vit aucun bon muficien en France , avait le 
génie de la mufique.
G é n i e . 4 i
Lequel vaut le mieux de poiïeder fans maître le 
génie de fon art , ou d’atteindre à la perfedion en 
imitant & en furpaffant fes maîtres ?
Si vous faites cette queftion aux artiftes, ils feront 
peut-être partagés. Si vous la faites au public % il 
n’héfitera pas. Aimez-vous mieux une belle tapiilê- 
rie des Gobelins qu’une tapiiferie faite en Flandre 
dans les commencemens de l ’art ? préférez-vous les 
chefs - d’œuvre modernes en eftampes aux premières 
gravures en bois ? la mufique d’aujourd’hui aux pre­
miers airs qui reiTemblaient au chant grégorien ? l’ar­
tillerie d’aujourd’hui au génie qui inventa les premiers 
canons ? tout le monde vous répondra oui. Tous 
les acheteurs vous diront , j ’avoue que l’inventeur 
de la navette avait plus de génie que le manufadu- 
rier qui a fait mon drap ; mais mon drap vaut mieux 
que celui de l ’inventeur.
Enfin, chacun avouera, pour peu qu’on ait de 
confidence , que nous relpedons les génies qui ont 
ébauché les arts, & que les efprits qui les ont per­
fectionnés font plus à notre ufage.
S e c t i o n  s e c o n d e .
L’article Génie a été traité dans le grand diction­
naire par des hommes qui en avaient. On n’ofera 
donc dire que peu de chofes après eux.
Chaque ville , chaque homme ayant eu autrefois 
fon génie , on s’imagina que ceux qui faifaient des 
chofes extraordinaires étaient infpirés par ce génie. 
Les neuf mufes étaient neuf génies qu’il fulait invo­
quer , c’eft pourquoi Ovide dit :
EJl Deus in nobis agitante calefcimus ilia.
Il eft un Dieu dans nous , c’eft lui qui nous anime.
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Mais au fond, le génie cft-il autre chofe que le ; 
talent? qu’eft-ce que le talent linon la difpofidon à 
réuffir dans un art ? pourquoi difons-nous le génie ] 
d’une langue ? c’eft que chaque langue par fes ter- j 
minai ions , par fes articles , fes participes , fes mots i 
plus ou moins longs , aura nécelVùirement des pro- j 
priétes que d’autres langues n’auront pas. Le génie 
de la langue françaife fera plus fait pour la conver- 
fation , parce que fa marche ncceflàirement fimple & 
régulière ne gênera jamais l’efprit. Le grec & le la­
tin auront plus de variété. Nous avons remarqué 
ailleurs que nous ne pouvons dire , Théophile a pris 
foin des affaires de Céjar , que de cette feule maniè­
re ; mais en grec & en latin on peut tranfpofer les 
cinq mots qui compoferont cette phraieen cent vingt : 
faqons différentes, fans gêner en rien le fens.
Le ftile lapidaire fera plus dans le génie de la langue | 
latine que dans celui de la françaife & de l’allemande. |
On appelle génie d’ tnte nation le caraétère , les j 
mœurs , les talens principaux , les vices même qui j 
diftinguent un peuple d’un autre. Il fuffit de voir 
des Français , des Efpagnols & des Anglais pour fen- ! 
tir cette différence.
Nous avons dit que le génie particulier d’un hom- : 
me dans les arts , n’eft autre choie que fon talent, 
mais on ne donne ce nom qu’à un talent très fu- 
périeur. Combien de gens ont eu quelque talent pour s 
la poëlie , pour la mufique , pour la peinture ? cepen- |i 
d a n t,ii  ferait ridicule de les appeller des génies.
f t j
Le génie conduit par le goût ne fera jamais de ! 
faute groffière ; aulfi Racine depuis Andrarnaque, le [ 
Poujjin, Rameau , n’en ont jamais fait. I
Le génie fans goût en commettra d’énormes ; & ce 
qu’il y a de p is , c’eft qu’il ne les fentira pas. ;
t
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Ly géographie eft une de ces fciences qu’il faudra toujours perfedionner. Quelque peine qu’on ait prife , il n’a pas été poflible jufqu’à préfent d’avoir 
une defcription exacte de la terre. Il faudrait que 
tous les fouverains s'entendirent & fe prêtaient des 
fecours mutuels pour ce grand ouvrage. Mais ils fe 
font prefque toûjours plus appliqués à ravager le 
monde qu’à le mefurer.
Perfonne encor n’a pu faire une carte exacte de la 
haute Egypte ni des régions baignées par la mer 
• Rouge , ni de la vafte Arabie.
1
Nous ne connaîtrons de l’Afrique que fes côtes ; 
tout l ’intérieur eft aulli ignoré qu’il Pétait du tems 
d’Atlas &  d'Hercule. Pas une feule carte bien dé­
taillée de tout ce que le Turc poffède en Afie. Tout 
y eft placé au hazard , excepté quelques grandes v il­
les dont les mafures fubfiftent encore. Dans les états 
du grand-mogol, la pofition d’Agra & de Déli eft un 
peu connue , du moins fuppofée ; mais de là jufqu’au 
royaume de G’olconde tout eft placé à Pavanture.
On fait à - peu - près que ie Japon s’étend en lati­
tude feptentrionale depuis environ le trentième degré 
jufqu’au quarantième ; &  fi l’on fe trompe, ce n’eft 
que de deux degrés , qui font environ cinquante lieues. 
De forte que fur la foi de nos meilleures cartes , un 
pilote rifquerait de s’égarer ou de périr.
_ ; A l’égard de la longitude, les premières cartes des 
jéfuites la déterminèrent entre le cent cinquante- 
feptiérrm degré & le cent foixante & quinze ; &  au­
jourd’hui on la détermine entre le cent quarante-fix, 
& le cent foixante.
— AMtfiianMt ..... ....... ..........
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La Chine eft le fcul pays de l’Afie dont on ait une 
mefure géographique , parce que l’empereur Cam-hî 
employa des jéfuites aftronomes pour drefTer des cartes 
exactes ; & c’eft ce que les jéfuites ont fait de mieux. 
S’ils s’etaient bornés à mefurer la terre, ils ne feraient 
pas profcrits fur la terre.
I
Dans notre Occident, l’Italie, la France, la Ruffie, 
l ’Angieterre, & les principales villes des autres états 
ont été mefurées par la même méthode qu’on a em­
ployée à la Chine ; mais ce n’eft que depuis très peu 
d’annccs qu’on a formé en France l ’entreprife d’une 
topographie entière. Une compagnie tirée de l’aca­
démie des fciences a envoyé des ingénieurs & des 
arpenteurs dans toute l’étendue du royaume , pour 
mettre le moindre hameau , le plus petit ruifleau, les 
collines, les buiflons à leur véritable place. Avant ce 
tems la topographie était fi confufe, que la veille de 
la bataille de Foatenoy on examina toutes les cartes 
du pays, & on n’en trouva pas une feule qui ne fut 
entièrement fautive.
Si on avait donné de Verfailles un ordre pofitif à 
un général peu expérimenté de livrer la bataille, & 
de fe pofter en conféquence des cartes géographi­
ques , comme cela eft arrivé quelquefois du tems du 
miniftre Chamillart, la bataille eût été infailliblement 
perdue.
Un général qui ferait la guerre dans le pays des 
Ufcoques , des Morlaques , des Monténégrins, & qui 
n’aurait pour toute connaiffance des lieux que les car­
tes , ferait auflî embarràîfé que s’il fe trouvait au milieu 
de l’Afrique.
Hèureufement on rectifie fur les lieux ce que les 
géographes ont fouvent tracé de fantaifie dans leur 
cabinet.
G é o g r a p h i e . 4Ï
Il eft bien difficile en géographie comme en morale, 
de connaître le monde fans fortir de chez foi.
Le livre de géographie le plus commun en Europe 
eft celui d’Hubner. On le met entre les mains de tous 
les enfans depuis Mofcou jufqu’à la fource du Rhin ; 
les jeunes gens ne fe forment dans toute l ’Allema­
gne que par la lecture à’Hubner.
Vous trouvez d’abord dans ce liv re , que Jupiter 
devint amoureux à’Europe treize cent années jufte 
avant J esus-Christ.
Selon lu i , il n’y a en Europe ni chaleur trop ar­
dente , ni froidure exceffive. Cependant on a vu dans 
quelques étés les hommes mourir de l’excès du cbaud ; 
& le froid eft fouvent fi terrible dans le nord de la 
Suède & de la Ruffie, que le thermomètre y eft def- 
cendu jufqu’à trente - quatre degrés au - deffous de 
la glace.
Hulmer compte en Europe environ trente millions 
d’habitans ; c’eft fe tromper de plus de foixante & 
dix millions.
Il dit que l’Europe a trois mères - langues , com­
me s’il y avait des mères - langues, & comme fi cha­
que peuple n’avait pas toujours emprunté mille expref- 
fions de fes voifins.
Il affirme qu’on ne peut trouver en Europe une 
lieue de terrain qui ne foit habitée , mais dans la 
Ruffie, il eft encor des deferts de trente à quarante 
lieues. Le défert des Landes de Bordeaux n’eft que 
trop grand. J’ai devant mes yeux quarante lieues de 
montagnes couvertes de neige éternelle , fur lefquel- 
les il n a jamais paffé ni un homme ni même un. 
oifeau.
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11 y a encor dans la Pologne des marais de cinquante 
lieues d’étendue, au milieu defquels font de miféra- 
bles illes prefque inhabitées.
Il dit que le Portugal a du levant au couchant cent 
lieues de France. Cependant on ne trouve qu’envi- 
ron cinquante de nos lieues de trois mille pas géomé­
triques.
Si vous en croyez Hubner, le roi de France a tou­
jours quarante mille Suill'es à fa folde ; mais le fait eft 
qu’il n’en a jamais eu qu’environ onze mille.
&
Le château de Notre-Dame de la Garde près de 
Marfeille , lui parait une fortereffe importante & 
prefque imprenable. 11 n’avait pas vu cette belle 
fortereffe,
Gouvernement commode & beau ,
A qui fuffit pour toute garde 
Un Suide avec fa hallebarde 
Peint fur la porte du château.
Il donne libéralement à la ville de Rouen trois cent 
belles fontaines publiques. Rome n’en avait que cent 
cinq du tems d ’AuguJie.
On eft bien étonné quand on voit dans Hubner 
que la rivière de l’Oyfe reçoit les eaux de la Sarre, 
de la Somme , de Lauti & de la Canche. L ’Oyfe coule 
à quelques lieues de Paris ; la Sarre eft en Lorraine 
près de la baffe Alface , & fe jette dans la Mofelle 
au - deffus de Trêves. La Somme prend fa fource près 
de St. Quentin , & fe jette dans la mer au -deffous 
d’Abbeville. Lauti & la Canche font des ruiffeaux qui 
n’ont pas plus de communication avec l’Oyfe que n’en 
ont la Somme & la Sarre. 11 faut qu’il y ait là quel­
que faute de l’éditeur, car il n’eft guères poffible que 
l’auteur fe foit mépris à ce point.
m &mw
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Il donne la petite principauté de Foix à la maifort 
de Bouillon qui ne la poflede pas.
L’auteur admet la fable de la royauté d’Yvetot ; il 
copie exactement toutes les fautes de nos anciens ou­
vrages de géographie , comme on les copie tous les 
jours à Paris ; & c’eft ainfi qu’on nous redonne tous 
les jours d’anciennes erreurs avec des titres nouveaux.
Il ne manque pas de dire que l ’on conferve à Rodez 
un foulier de la Ste. Vierge , comme on conferve dans 
la ville du Puy en Velay le prépuce de fon fils.
Vous ne trouverez pas moins de contes fur les Turcs 
que fur les chrétiens. 11 dit que les Turcs pofledaient 
de fon tems quatre illes dans l’Archipel. Iis les poffé- 
daient toutes.
QiïAmurat fécond , à la bataille de Varn tira de 
fon fein l’hoftie confacrée qu’on lui avait donné en 
gages , & qu’il demanda vengeance à cette hoftie de 
la perfidie des chrétiens. Un Turc , & un Turc dévot 
comme Amnrat I I , faire fa prière à une hoftie ! il 
tira le traité de fon fein , il demanda vengeance à 
Dieu , & l ’obtint de fon fabre.
r
S
Il allure que le czar Pierre I  fe fit patriarche. Il 
abolit le patriarcat, & fit bien ; mais fe faire prêtre, 
quelle idée !
Il dit que la principale erreur de l’églîfe grecque 
eftde croire que le St. Efprit ne procède que du Père. 
Mais d’où fait - il que c’eft une erreur ? l’églife latine 
ne croit la proceflion du St. Efprit par le Père &  le 
rils que depuis le neuvième fiécle ; la grecque , mère 
de la latine , date de feize cens ans. Qui les jugera ?
Il affirme que l ’églife grecque rulïe reconnaît pour 
médiateur non pas J e s u s - C H R i s T , mais St.
•''SB’fSlSiÎR
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Antoine. Encor s’il avait attribué la chofe à St. Ni co­
las , on aurait pu autrefois excufer cette méprife du 
petit peuple.
Cependant, malgré tant d’abfurdités, la géographie 
fe perfectionne fenfibiement dans notre liécle.
Il n’en eft pas de cette connaiflance comme de l’art 
des vers , de la mulîque , de la peinture. Les derniers 
ouvrages en ces genres font fou vent les plus mau­
vais. Mais dans les fciences qui demandent de l’ exac­
titude plutôt que du génie , les derniers font tou­
jours les meilleurs , pourvu qu’ils foient faits avec 
quelque foin.
Un des plus grands avantages de la géographie eft , 
à mon gré , celui-ci. Votre fotte voiline , & votre 
voiiin encor plus fo t , vous reprochent fans celle de 
ne pas penfer comme on penfe dans la rue St. Jac­
ques. V oyez, vous difent-ils , quelle foule de grands 
hommes a été de notre avis depuis Pierre Lombard 
jufqu’à l’abbé Petit -pied. Tout l’univers a reçu nos 
vérités , elles régnent dans le fauxbourg St. Honoré, 
à Chaillot & à Etampes , à Rome & chez les U (co­
ques. Prenez alors une mappe-monde , niontrez-Ieur 
l’Afrique entière, les empires du Japon , de la Chine, 
des Indes, de la Turquie, de la Perfe ; celui de la 
Ruffie, plus vafte que ne fut l’empire Romain. Fai­
tes-leur parcourir du bout du doigt toute la Scan­
dinavie , tout le nord de l’Allemagne, les trois royau­
mes de la Grande - Bretagne , la meilleure partie des 
Pays-Bas, la meilleure de lTlelvétie ; enfin vous leur 
ferez remarquer dans les quatre parties du globe, & 
dans la cinquième qui eft encor nuili inconnue qu’im- 
menfe, ce prodigieux nombre de générations qui n’en­
tendirent jamais parler de ces opinions , ou qui les 
ont combattues , ou qui les ont en horreur , vous 
oppoferez l’univers à la rue St. Jacques.
Vous
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Vous leur direz que J u ’es- Cefar qui etendit fon 
pouvoir bien loin au-delà de cette rue, ne fut pas 
un mot de ce qu’ils croyent fi univerfel ; Que leurs 
ancêtres , à qui Jules - Cèfar donna les étrivières , n’en 
furent pas davantage.
Peut-être alors auront-ils quelque honte d’avoir 
cru que les orgues de la paroifle St. S'everin donnaient 
le ton au refte du monde.
G É O M É T R I E .
F Eu Mr. Clairaut imagina de faire apprendre faci­lement aux jeunes gens les démens de la géomé­
trie; il voulut remonter à la fource, & fuivrela mar­
che de nos découvertes & des befoins qui les ont 
produites.
Cette méthode paraît agréable & utile ; mais elle 
n’a pas été fuivie; elle exige dans le maître une flexibi­
lité d’efprit qui fait fe proportionner , & un agrément 
rare dans ceux qui fuivent la routine de leur pro- 
feilion.
Il faut avouer qu'Euclide eft un peu rebutant ; un 
commençant ne peut deviner où il eft mené. Euciide 
dit au premier livre que f i  une ligne droite eft coupée 
en parties égales inégales , les qjtarrés confirnits fur  
les fegntens inégaux font doubles des quarrés confirnits 
fur la moitié entière de la ligne ; plus la petite ligue 
qui va de l ’extrémité de cette moitié jufqu’au point 
iVinterfeSiion.
On a befoin d’une figure pour entendre cet obfcur 
tbeorême ; & quand il eft compris , l’etudiant d it , à 
quoi peut-il me fervir ? & que m’importe ? Il fe dé- 
; goûte d’une fcience dont il ne voit pas affez tôt 
l’utilité.
fr? fu t ’fi. fu r FEiicycl. Toro. V. D
If
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La peinture commenta par Je défir de defttner grof. 
fiérement fur un mur les traits d’une perfonne chère. 
La mufique fut un mélange groifier de quelques tons 
qui plaifaient à l’oreille , avant que l ’octave fût 
trouvée.
f i
On obferva le coucher des étoiles avant d’étre aftro- ? 
nome. U paraît qu’on devrait guider ainfi la marche j 
des commenqans de la géométrie. >
1
!
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Je fuppofe qu’un enfant doué d’une conception 
facile , entende fon père dire à fon jardinier, Vous 
planterez dans cette plate - bande des tulipes fur fix ; 
lignes, toutes à un demi-pied l’une de l’autre. L ’en­
fant veut favoir combien il y aura de tulipes. Il court 
à la plate - bande avec fon précepteur. Le parterre 
elt inondé, il n’y a qu’un des longs côtés de la plate- 
bande qui paraifle. Ce côté a trente pieds de long, , 
mais on ne fait point quelle eft fa largeur. Le maître \ 
lui fait d’abord aifément comprendre qu’il faut que 
ces tulipes bordent ce parterre à fix pouces de diftance 
l’une de l’autre. Ce font déjà foixante tulipes pour la 
première rangée de ce côté. Il doit y avoir fix lignes. 
L’enfant voit qu’il y aura fix fois foixante : 3 60 tulipes. 
IVlais de quelle largeur fera donc cette plate-bande 
que je ne puis mefurer?Elle fera évidemment de fix 
fois Six pouces, qui font trois pieds.
11 connaît la longueur & la largeur. Il veut con­
naître la fuperficie. N’e'ft - il pas vrai , lui dit fon 
maître , que fi vous faifiez courir une ligne de trois 
pieds fur cette plate-bande d’un bout à l’autre, elle 
l ’aurait fucceffivement couverte toute entière ? Voilà 
donc la fuperficie trouvée ; elle eft de trois fois trente. 
Ce morceau a 90 pieds quarrés.
- r f r «ÜÜd”'W«=
Le jardinier quelques jours après tend un cordeau 
d’un angle à l’autre dans la longueur ; ce cordeau 
partage le retftangle en deux parties égales. Il eft donc, 
dit le difciple , au (fi long qu’un des deux côtés ?
L E  M A I T R E .
Non, il eft plus long.
L e  d i s c i p l e .
Mais quoi ! fi je fais paffer des lignes fur cette tranf-
verfale que vous appeliez diagonale, il n’y en aura
pas plus pour elle que pour les deux autres ; elle 
leur eft donc égale ? Quoi ! lorfque je forme la lettre 
N , ce trait qui lie les deux jambages n’eft - il pas 
de la même hauteur qu’eux ?
L e M A I T R E .
Il eft de la même hauteur , mais non de la même 
longueur , cela eft démontré. Faites dcfcendre cette 
diagonale au niveau du terrain ; vous voyez qu’elle 
déborde un peu.
L e  d i s c i p l e .
Et de combien précifément déborde-t-elle ?
L e m a î t r e .
Ji y  a des cas où l ’on n’en faura jamais r ie n , de 
meme qu’on ne iliura point précifément quelle eft la : 
racine quarrée de cinq. If
D ij H
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L e d i s c i p l e .
' Mais la racine quarrée de 5 eft 2 , avec la racine d’un 
cinquième.
L e M A I T R E .
Et qu’eft-ce que la racine quarrée d’un cinquiè­
me ? Vous fentez bien que cela ne fe peut expri­
mer en chiffres. Il y a de même en géométrie des 
lignes dont les rapports ne peuvent s’exprimer.
L e d i s c i p l e .
Voilà une difficulté qui m’arrête. Quoi ! je ne fau- 
rai jamais mon compte ? il n’y a donc rien de certain ?
L e  M A I T R E .
Il eft certain que cette ligne de biais partage le 
quadrilataire en deux parties égales. Mais il n’eft pas 
plus furprenant que ce petit refte de la ligne diago­
nale n’ait pas une commune mefure avec les côtés , 
qu’il n’eft furprenant que vous ne puiffiez trouver en 
arithmétique la racine quarrée de ç.
Vous n’en faurez pas moins votre compte ; car .fi 
un arithméticien dit qu’il vous doit la racine quar­
rée de cinq écus, vous n’avez qu’à transformer ces 
cinq écus en petites pièces, comme foixante & qua­
tre , & vous ferez payé en recevant huit pièces, qui 
font la racine quarrée de foixante & quatre. 11 ne 
faut pas qu’il y ait de myftère ni en arithmétique, 
ni en géométrie.
Ces premières ouvertures aiguillonnent l’efprit du 
jeune homme. Son maître lui ayant dit que la dia­
gonale d’un quarré étant incommenfurable , immé- 
furable aux côtés & aux bafes, lui apprend qu’avec
w 5
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que le quarré formé par ces quatre lignes noires vaut 
les deux quarres pointillés. Et cette propofition fer- 
vira bientôt à faire comprendre ce fameux théorème 
que Pytbagore trouva établi chez les Indiens, & qui 
était connu des Chinois , que le grand côté d’un 
triangle rectangle peut porter une figure quelcon­
que , égale aux figures établies fur les deux autres 
côtés.
Le jeune homme veut - il mefurer la hauteur 
d’une tour , la largeur d’une rivière dont il ne 
peut approcher , chaque théorème a fur le champ 
fon application ; il apprend la géométrie par l ’u- 
fage.
Î Si on s’était contenté de lui dire que le produit . des extrêmes eft égal au produit des moyens , ce j n’eût ete pour lui qu’un problème fterile ; mais il fait \ 
£ que l’ombre de cette perche eft à la hauteur de la 
perche comme l’ombre de la tour voifine eft à la hau­
teur de la tour. Si donc la perche a cinq pieds & 
fon ombre un pied , & fi l’ombre de la tour eft de 
douze p ied s, il d it , comme un eft à cinq , ainfi douze 
eft à la hauteur de la tour ; elle eft donc de foixante 
pieds.
Il a befoin de connaître les propriétés d’un cer­
cle ; il fait qu’on ne poura jamais avoir la mefure 
exaéte de fa circonférence, parce qu’on fuppofe que 
fa courbe eft compofee d'une infinité de droites, & 
qu’on ne mefure point l ’infini. Mais .cette extrême 
exactitude eft inutile pour opérer. Le développement 
d’un cercle eft fa mefure.
11 connaîtra que ce cercle étant une efpèce de poli- 
gonc , ion aire eft égale à ce triangle dont le petit
i
*
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Les circonférences des cercles feront entr’eËes 
comme leurs rayons.
Les cercles ayant les propriétés générales de tou­
tes les figures rectilignes femblables , & ces figures 
«tant entr’elles comme les quarrés de leurs côtes 
correfpondans, les cercles auront aufiî leurs aires pro­
portionnelles au quarré de leurs rayons.
i
Ain fi comme le quarré de l’hypoténufe eït égal au 
quarré des deux côtés , le cercle dont le rayon fera 
cette hypoténufe, fera égal à deux cercles qui auront 
pour rayon les deux autres côtés. Et cette connaif- 
fance fervira aifément pour conitruire un baffin d’eau 
auffi grand que deux autres baffins pris enfemble. 
O n double le cercle fi on ne Le quarré pas exacte­
ment.
Accoutumé à fentir ainfi l’avantage des vérités géo­
métriques ; il lit dans quelques élémens de cette fcien- 
ce , que fi on tire cette ligne droite appellée tangente, 
qui touchera Le cercle en un point, on ne poura ja-
D iiij
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mais faire pafler une autre iigne droite entre ce cer­
cle 6c cette ligne.
Cela eft bien évident , or ce n’était pas trop la ! 
peine de le dire. Mais on ajoute qu'on peut faire pafler >' 
une infinité de lignes courbes à ce point de contact ; j 
cela le furprend ce iurprendrait aufli des hommes faits,
11 eft tente de croire la matière pénétrable. Les li­
vres lui difent que ce n’elt point là de la m atière, 
que ce font des lignes fans largeur. Mais fi elles font 
fans largeur , ces lignes droites metaphyfiques paffe- 
ront en foule l’une fur l’autre , fans rien toucher. Si 
elles ont de la largeur , aucune courbe ne paflera. 
On lui répond gravement que c’eft la un infini du 
fécond ordre. Ces mots effrayent l'enfant. 11 ne 
fait plus où il en eft ; il fe voit tranfporté dans un 
nouveau monde qui n’a rien de commun avec le 
notre.
Comment croire que ce qui eft manifeftetnent im- 
poffible à la nature , fuit vrai ?
*i i
Je conçois bien , dira-t-il à un maître de la géo­
métrie trinfceodante , que tous vos cercles fe ren- ' 
contreront au point C. Mais voilà tout ce que vous 
démontrerez. Vous ne pourez jamais me démontrer j
f
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que ces lignes circulaires aillent au-delà du point de 
contingence.
La fécante A G eft plus courte que la fécante A G H ; 
d’accord ; mais il ne fuit point delà que vos lignes 
courbes puiflent paOér par C. Elles y peuvent paffer, 
répondra le m aître, parce que C eft un infiniment 
petit qui contient d’autres infiniment petits.
Je n’entends point ce que c’eft qu’un infiniment 
p e tit , dit l’enfant ; & le maître eft obligé d’avouer 
qu’il né l’entend pas davantage. C’eft là , où Ma- 
lezieux s’extafie dans fes élémens de géométrie. Il 
dit pofitivement qu’il y a des vérités incompatibles. 
N ’eût-il pas été plus honnête d’avouer que ces infi­
nis ne font que des approximations , des fuppofitions ?
Je puis toujours divifer un nombre par la pen- 
fée ; mais fuit-il delà que ce nombre foit infini ? Auffi 
INeixton dans fan calcul intégral &  dans fon diffé­
rentiel , ne fe fert pas de ce grand mot ; & Clairaut 
fe garde bien d’enfeigner dans fes élémens de géo­
métrie , qu’on puiffe faire paffer des cerceaux entre 
une boule &  la table fur laquelle cette boule eft 
pofée.
: ■ Il faut bien diftinguer entre la géométrie utile & I
S  «  geometrie curieufe.
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L’utile eft le compas de proportion inventé par 
Galilée ; la mefure des triangles, celle des folides, 
le calcul des forces mouvances. Prefque tous les au­
tres problèmes peuvent eclairer l’efprit & le forti- 
fier. Bien peu feront d’une utilité lènfible au genre- 
humain. Quarrez des courbes tant qu’il vous plaira, 
vous montrerez une extrême fagaciré. Vous reffem- 
blez à un arithméticien qui examine les propriétés 
des nombres au - lieu de calculer fa fortune.
LorCqu’Jrchimède trouva la pefanteur fpécifique 
des corps , il rendit fervice au genre-humain ; mais 
de quoi vous fervira de trouver trois nombres tels 
que la différence des quarrés de z ajoutes au cube 
de trois fartent toujours un quarré, & que la fomme 
des trois différences ajoutée au même cube falfe un 
autre quarré ? Nuga dificiles.
G L O I R E .
QUe Cicéron aime la gloire après avoir étouffé la confpiration de Catilina, on le lui pardonne.
Que le roi de Prude Frédéric le grand penfe ainfi 
après Rosbac & Lifla, & après avoir été le legilla- 
tcu r, l ’hiitorien ,1e  poète & le filofofe de fa patrie; 
qu’ il aime paflionnément la gloire , & qu’il foit allez 
habile pour être modeiie , on l’en glorifiera davantage.
Que l’impératrice Catherine I I  ait été forcée par 
la brutale infolence d’un fultan Turc à déployer tout 
fon génie ; que du fond du Nord elle ait fait partir 
quatre efcadres qui ont effrayé les Dardanelles & 
l ’Afie mineure , & qu’elle ^it en 1770 enlevé qua­
tre provinces à ces Turcs qui faifaient trembler l’Eu­
rope , on trouvera fort bon qu’elle jouïfie de fa gloi- ] ; 
re; &  on l’admirera deparlqr de fes fuccès avec cet j 3 ;
f
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air d’indifférence & de fupériorité qui fait voir qu’on 
les mérite.
En un m ot, la gloire convient aux génies de cette 
efpèce , quoiqu’ils l'oient de la race mortelle très 
chétive.
' Mais fi au bout de l’O ccident, un bourgeois d’une 
ville nommée Paris près de G onelïe, croit avoir de 
la gloire quand il eit harangué par un régent de 
l’uniyerfité qui lui d it , Monfeigneur , la gloire que 
vous avez acquife dans l ’exercice de votre charge, 
vos illuftres travaux dont tout l’univers retentit, &c. 
Je demande alors s’il y a dans cet univers allez de 
fifflets pour célébrer la gloire de mon bourgeois, & 
l’éloquence du pédant qui eft venu braire cette ha- 
: langue dans l’hôtel de monfeigneur ?
1 „ . „
€ . Nous fommes fi fots, que nous avons fait DIEU
j glorieux comme nous.
f y *
Ben-al-bètif, ce digne chef des derviches, leur di- 
fait un jour : Mes frères, il eft très bon que vous 
vous ferviez fouvent de cette facrée formule de no­
tre Koran , Au twm de Dieu très miféricordieux car 
D ieu  ufe de miféricorde, & vous apprenez à la faire 
en répétant fouvent les mots qui recommandent une 
vertu , fans laquelle il relierait peu d’hommes fur la 
terre. M ais, mes frères, gardez-vous bien d’imiter 
„des téméraires qui fe vantent à tout propos de tra­
vailler à la gloire de D ie u . Si un jeune imbécille 
foutient une thèfe fur les catégories , thèfe à la­
quelle préfide un ignorant en fourrure , il ne man­
que pas d’écrire en gros oaraétères à la tête de fa 
thefe ; Ek allbd abron doxa : Ad majorent Dei glo- 
riam. Un bon mufulman a-t-il fait blanchir fon fal- 
lon , il grave cette fottife fur fa porte ; un faka 
porte de l’eau pour la plus grande gloire de D ie u . 
C’eft un ufage impie qui eft pieufement mis en ufage.
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Que diriez-vous d’un petit chiaoux , qui en vuidant 
la chaife percée de noire fuitan , s’écrierait ; A la 
plus grande gloire de notre invincible monarque? il 
y a certainement plus loin du fuitan à Dieu , que 
du fuitan au petit chiaoux.
Qu’avez-vous de commun, miférables vers de terre 
appelles hommes , avec la gloire de l’Etre infini? Peut- 
il aimer la gloire ? Peut-il en recevoir de vous ? Peut- 
il en goûter? Jufqu’à quand, animaux à deux pieds 
fans plumes, ferez-vous Dieu à votre image? Quoi! 
parce que vous êtes vains , parce que vous aimez 
la gloire, vous voulez que Dieu l ’aime auffi ! S’il y 
avait pluiieurs Dieux , chacun d’eux peut-être vou­
drait obtenir les fuffrages de fes feniblables. Ce fe­
rai t-là la gloire d’un Dieu. Si l’on peut comparer la 
grandeur infinie avec la bafTeffe extrême , ce Dieu : 
ferait comme le roi Alexandre ou Scander , qui ne 
voulait entrer en lice qu’avec des rois : Mais vous , 
pauvres gens , quelle gloire pouvez-vous donner à 
Dieu  ? Ceflez de prophaner fon nom facré. Un em­
pereur nommé Otïave Augufle, défendit qu’on le louât 
dans les écoles de Rome , de peur que fon nom ne 
fût avili. Mais vous ne pouvez ni avilir l’Etre fu- 
prême , ni l'honorer. Anéantiffcz-vous, adorez & tai- 
fez-vous.
Ainfi parlait Ben-al-hkif ; & les derviches s’écriè­
rent , Gloire à Dieu ! Ben-al-bètif a bien parlé.
Y A-t-il un bon & un mauvais goût ? oui fans doute, quoique les hommes diffèrent d’opinions , de 
mœurs, d’ufages.
Le meilleur goût en tout genre eft d’imiter la nature 
avec le plus de fidélité, de force &  de grâce.
G O U T .
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Mais la grâce n’eft-élle pas arbitraire ? non , puif- 
qu’elle confifte à donner aux objets qu’on repréfen­
te , de la vie & de la douceur.
Entre deux hommes dont l’un fera greffier, l’autre 
délicat, on convient allez que l ’un a plus de goût que 
l ’autre.
Avant que le bon tems fût venu , Voiture qui dans 
fa manie de broder des riens avait quelquefois beau­
coup de délicateffe & d’agrément, écrit au grand Cou­
dé fur fa maladie :
Commencez , Seigneur , à longer 
Qu’il importe d’être & de vivre ;
Penfez à vous mieux ménager.
Quel charme a pour vous le danger 
Que vous aimiez tant à le fuivre ?
Si vous aviez dans les combats 
D’Amadis l’armure enchantée 
Comme vous en avez le bras 
Et la vaillance tant vantée ,
Seigneur , je ne me plaindrais pas.
Mais en nos Sectes où les charmes 
Ne font pas de pareilles armes ;
Qu’on voit que le plus noble fang,
Fût-il d’Hector ou d’Alexandre,
Eft auffi Facile à répandre 
Que l’eit celui du plus bas rang;
Que d’une force fans fécondé 
La mort fait fes traits élancer;
Et qu’un peu de plomb peut cafler 
La plus belle tête du monde,
Qui l’a bonne y doit regarder.
Mais une telle que la vôtre,
Ne fe doit jamais bazarder.
W
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Pour votre bien & pour le nôtre, 
Seigneur, il vous la faut garder. 
Quoique votre efprit fe propofe, 
Quand votre courfe fera clofe,
On vous abandonnera fort. 
Croyez-moi , c’eft fort peu de chofe 
Qu’un demi-Dieu quand il cft mort
Ces vers paffent encor aujourd’hui pour être pleins 
de goût & pour être les meilleurs de Voiture.
5
i
Dans le même tem s, l ’Etoile qui paffait pour un 
génie, l’Etoile l’un des cinq auteurs qui travaillaient 
aux tragédies du cardinal de Richelieu ; l ’Etoile , l’un 
des juges de Corneille , fallait ces vers qui font im­
primés à la fuite de Malherbe & de Encan;
Que j’aime en tout tems la taverne 
Que librement je m’y gouverne !
Elle n'a rien d'égal à foi.
J’y vois tout ce que j’y demande »
Et les torchons y font pour moi 
De fine toile de Hollande.
Il n’eft point de lefteur qui ne convienne que les 
vers de Voiture font d’un courtifan qui a le bon goût 
en partage , &  ceux de l ’Etoile d’un homme groilier 
fans efprit.
C’eft dommage qu’on puiffe dire de Voiture, Il eut 
du goût cette fois-là. 11 n’y a certainement qu’un goût 
déteftable dans plus de mille vers pareils à ceux-ci.
■!
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Quand nous fumes dans Etampes 
Nous parlâmes fort de vous5 
J ’en foupirai quatre coups ,
Et j’en eus la goutte crampe.
..... *  i « i ' -a- r#x&
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Etampe & crampe vraiment 
Riment merveilleufement.
Nous trouvâmes près Sercote,
(Cas étrange & vrai pourtant)
Des bœufs qu’on voyait broutant 
Définis le haut d’une motte.
Et pins bas quelques cochons 
Avec nombre de moutons, &c.
La fameufe lettre de la carpe au brochet, & qui 
lui fit tant de réputation, n’eft-el!e pas une plaifan- 
terie trop pouflee , trop longue , &, en quelques en­
droits trop peu naturelle ? n’eft-ce pas un mélange de 
finefle & de groffiéreté , de vrai & de faux ? Faîait-il 
"dire au grand Condé , nommé le brochet dans une 
fociété de la cour , qu’à fon nom les baleines du nord 
faaient à grojfes gouttes , & que les gens de l’em­
pereur penfaient le frire & le manger avec un grain 
de fel ?
Eft-ce un bon goût d’écrire tant de lettres feule­
ment pour montrer un peu de cet efprit qui confifte 
en jeux de mots & en pointes ?
N’eft-on pas révolté quand Voiture dit au grand 
Condè fur la prife de Dunkerke , Je crois que vous 
prendriez la lune avec les dents P
' Il femble que ce faux goût fut infpiré à Voiture 
par le Marini qui était venu en France avec la reine 
Marie de Mèdicis, Voiture & Coftar le citent très 
fcuvent dans fes lettres comme un modèle. Ils ad­
mirent fa defcription de la rofe fille d’A vril, vierge 
& reine, aiïïfe fur un trône épineux , tenant majef- 
tüeufement le fceptre des fleurs , ayant pour cour- 
.tifans & pour miniftres la famille lafcive des zé- 
jdurs , & portant la couronne d’or &  le manteau 
■ if-écarlate.
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Belk figiin d'Jlprile 
Verginelk e rein»
Sn h Jpincfo tranm
Del venie ctjpo njjîfa
De’ fior' la feettro in maejlif fofiknt ;
E  corteggiata interna 
Da hfcivct famigiia 
Di zephiri minijlri
Porta d’or' la corona e à'oflro il mania.
Voiture cite avec complaifance dans fa trente-cin­
quième lettre à Cojlur , l’atome fonnant du M un ni, 
la voix emplumée , le fouffle vivant vêtu de plumes, 
la plume fonore, le chant ailé , le petit efprit d’har­
monie caché dans de petites entrailles, & tout cela 
pour dire , Un rolfignol.
Vm voce pennuta , un faon' volante ,
E  veflito di penne , un vivo Ji.it0 ,
Un a piunm avions , un canto aluto ,
Un Spirituel che d'armonia compnjlo 
Vive in tmgujlt vifccrc nafeoto.
Balzac avait un mauvais goût tout contraire ; il 
écrivait des lettres familières avec une étrange eni- 
phafe. Il écrit au cardinal de lu Valette, que ni dans 
lesdéferts de la Lybie, ni dans les abîmes de la mer. 
il n’y eut jamais un fi furieux monltre que la feiati- 
que ; & que 11 les tyrans dont la mémoire nous elt 
odieufe, euflent eu tels inttrumens de leur cruauté, 
c ’eût été la feiatique que les martyrs euflent endurer 
pour la religion.
Ces exagérations emphatiques, ces longues périodes 
mefurées , ti contraires au IIile épiifolaire, ces décla­
mations faftidieufes , hérilices de grec & de latin au 
fujet de deux fonnets allez médiocres qui partageaient
m & r i -m
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la cour & la ville , & fur la pitoyable tragédie d He-: 
rode infanticide , tout cela était d’un tems où le goût 
n’était pas encor formé. China même, & les Lettres 
■ provinciales qui étonnèrent la nation, ne la dérouillè­
rent pas encore.
Les connailfeurs diftînguent furtout dans le même 
homme le tems où fon goût était formé , celui où 
il acquit fa perfection , celui où il tomba en déca­
dence. Quel homme d’un efprit un peu cultivé ne 
fendra pas l’extrême différence des beaux morceaux 
de Cinna, &  de ceux du même auteur dans fes vingt 
dernières tragédies ?
Dis - moi donc, lorfqu’Othon s’eft offert à Camille, 
A-t-il été content ? a -1 - elle été facile?
S o n  hommage auprès d’elle a-t-il eu plein effet? 
Comment l’a -1 - elle pris ? & comment l’a -1 - il Fait ?
( elle. )
Eft-il parmi les gens de lettres quelqu’un qui ne 
reconnaiiTe le goût perfectionné de Boileau dans fon 
art poétique, & fon goût non encor rafiné dans fa 
fatyre fur les embarras de Paris, où il peint des chats 
dans les gouttières ?
L’un miaule en grondant comme un tigre en furie, 
L’autre roule fa voix comme un enfant qui crie ; 
Ce n’eit pas tout encor , les fouris & les rats 
Semblent pour m’éveiller s’entendre avec les chats.
S il avait vécu alors dans la bonne compagnie , elle 
lui aurait confeillé d’exercer fon talent fur des ob­
jets plus dignes d’elle que des chats , des rats &  des 
louris.
iï
' Comme un artifte forme p e u -à -p e u  fon goût 
|ne nation forme auili le lien Elle croupit des fiécles X  
Xuejt.Jur T Encycl. Tom. V. E
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entiers dans la barbarie, enfuite il s’élève une faible 
aurore ; enfin le grand jour parait, après lequel on ne 
voit plus qu’un long & trille crcpuicule.
Nous convenons tous depuis longtems , que malgré 
les foins de François 1  pour faire naître le goût des 
beaux arts en France , ce bon goût ne put jamais s’éta­
blir que vers le liécle de Louis X I V  ; & nous Com­
mençons à nous plaindre que le ficelé préfent dé­
généré.
Les Grecs du bas empire avouaient que le goût 
qui régnait du tems de Fertiles était perdu chez 
eux. Les Grecs modernes conviennent qu’ils n'en 
ont aucun.
i
Qrtintihen reconnaît que le goût des Romains com­
mençait à fe corrompre de ion tems.
Nous avons vu à l’article Art dramatique , combien 
Logez de Vega fe plaignait du mauvais goût des Es­
pagnols.
Les Italiens s’apperçurent les premiers que tout 
dégénérait chez eux quelque tems après leur immortel 
Seiceuto ; & qu’ils voyaient périr la plupart des arts 
qu’ils avaient fait naître.
AAijîon attaque fouvent le mauvais goût de fes com­
patriotes dans plus d’un genre , (bit quand il fe mo­
que de la ftatue d’un amiral en perruque quarree , 
fuit quand il témoigné fon mépris pour les jeux de 
mots employés ferieufement, ou quand il condamne 
des jongleurs introduits dans les tragédies.
5
&
Si donc les meilleurs efprits d’un pays conviennent 
que le goûta manqué en certains tems à leur patrie, 
les voifins peuvent le fentir comme les compatriotes. 
Et de même qu’il eit évident que parmi nous tel
L
&
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homme a le goût bon & tel autre mauvais , il peut 
1 être évident aulïi que de deux nations contemporai­
nes l’une a un goût rude & grolTier , l ’autre fin & 
naturel.
Le malheur eft que quand on prononce cette vérité 
on révolte la nation entière dont on parle , comme 
on cabre un homme de mauvais goût lorfqu’on veut 
le ramener.
Le mieux eft donc d’attendre que le tems & l’exem­
ple initruife une nation qui pèche par le goût. C’eft 
1 ainfi que les Efp.ignols commencent à réformer leur 
théâtre , &  que les Allemands elïayent d’en former un.
D U G O U T P A R T I C U L I E R  D’ U NE N A T I O X.
Il eft des beautés de tous les tems & de tous les 
v  pavs, mais il eft auifi des beautés locales. LMoquence 
doit être partout perfuulive , la douleur touchante ,
1 la colore intpctueufe , la fegefié tranquille ; mais les 
détails qui pouront plaire à un citoyen de Londres , 
pournnt ne faire aucun effet fur un habitant de Paris; 
les Anglais tireront plus heureufement leurs cnmpa- ! 
raifons , leurs métaphores de la marine, que ne feront I 
des Pari liens qui vovent rarement des vailfeaux. Tout 
ce qui tiendra de près à la liberté d’un Anglais , à fes 
droits, à fes ufiges, fera plus d’impreftion fur lui que 
fur un Français.
La température du climat introduira dans un pays 
froid & humi.le un goût d’architecture, d’ameubie- 
mens , de vêremens qui fera fort bon , & qui ne poura 
être reçu à Rome , en Sicile.
Tbèocrite & Virgile ont dû vanter l’ombrage & la 
fraîcheur des eaux dans leurs églogues. Tbompfon 
dans fa defcription des SuiJ'onr , aura dû faire des 
defcriptions toutes contraires.
E ij
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Une nation éclairée, mais peu Codable, n’aura point' 
les mêmes ridicules qu’une nation aufii fpirituelle ,, 
mais livrée à la fociété jufqu’à l’indifcrétion. Et ces; 
deux peuples confequemment n’auront pas la même 
efpèce de comédie.
La poëfie fera différente chez: le peuple qui ren­
ferme les femmes & chez celui qui leur accorde une 
liberté fans bornes.
it
Mais il fera toujours vrai de dire que Virgile a 
mieux peint fes tableaux que Tbompfon n’a peint les 
Cens , & qu’il y a eu plus de goût fur les bords du 
Tibre que fur ceux de la Tamife ; que les fcènes natu­
relles du Paftor fido font incomparablement fupérieu- 
res aux bergeries de Racan ,■ que Racine & Moüère 
font des hommes divins à l ’égard des auteurs des au­
tres théâtres.
D ü  G O U T  D E S  C O N N A I S S E U R S .
En général le goût fin & fur confifte dans le fenti- 
ment prompt d’une beauté parmi des défauts, & d’un 
défaut parmi des beautés.
Le gourmet eft celui qui difcernera le mélange de 
deux vin s, qui fendra ce qui domine dans un mets, 
tandis que les autres convives n’auront qu’un fenti- 
ment confus & égaré.
Ne fe trom pe-1-on pas quand on dit que c’eft un 
malheur d’avoir le goût trop délicat, d etre trop con- 
nailfeur ? qu’alors on eft trop choqué des défauts ■ & 
trop infenlible aux beautés ? qu’enfin on perd à être 
trop difficile ? n’eft-il pas vrai au contraire qu’il n’y 
a véritablement de plaifir que pour les gens de goût? 
ils voyent, ils entendent, ils fentent ce qui échappe 
aux hommes moins fenfiblement organiles , & moins 
exercés.
f r
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Le confiai fleur en mufique, en peinture, en archi­
tecture , en poëfie , en médaillés &c, éprouve des fen­
drions que le vulgaire ne foupqonne pas ; le plaifir 
mêiiTe de découvrir une faute le flatte , & lui fait 
fentir les beautés plus vivement. C’eft l ’avantage des 
bunnes vues fur les mauvaifes. L ’homme de goût a 
d’autres yeux , d’autres oreilles , un autre taét que 
l’homme greffier. Il eft choqué des draperies tnefqui- 
nes de Raphaël, mais il admire la noble correction 
de fon deffein. 11 a le plaifir d’appercevoir que les 
enfans de Laocoon n’ônt nulle proportion avec la 
taille de leur père mais tout le grouppe le fait frif- 
fonner tandis que. d’autres fpeclateurs font tranquilles.
Le célèbre foulpteur homme de lettres & de génie, 
qui a fait la ftatue coloffale de Pierre I  à Petersbourg , 
critique avec raifon l’attitude du Moïfe de Michcl- 
J n ç e , & fa petite vefte ferrée qui n’eft pas même le 
coliume oriental ; en même teins il s’extalie en con­
templant l’air de tête.
Ex e m p l e s  d u b o n e t  du m a u v a i s  g o û t ,
T I R É S  DES T R A G É D I E S  F R A N Ç A I S E S  E T
A N G L A I S E S .
j e  ne parlerai point ici de quelques auteurs Anglais, 
qui ayant traduit des pièces de Molière, Font infulté 
dans leurs préfaces , ni de ceux qui de deux tragé­
dies de Racine en ont fait une , &  qui l’ont encor 
chargée de nouveaux incidens pour fe donner le droit 
de cenfurer la noble & féconde fimplicité de ce grand- 
homme.
De tous les auteurs qui ont écrit en Angleterre Fur 
le goût, fur l’efprit & l’imagination, & qui ont pré­
tendu a une critique j-udicieufe, Adijfon. eft celui qui 
a le plus d’autorité. Ses ouvrages font très utiles , 
on a defiré feulement qu’il n’eût pas trop fou vent 
tacrifie fon propre goût au défie de plaire à fon parti,
E iij
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&  de procurer un prompt débit aux feuilles du fpec- 
tateur qu'il eompolait avec Steele.
5
Cependant, il a fou vent le courage de donner la 
préférence au théâtre de Paris fur celui de Londres ; 
il fait fentir les défauts de la fcène anglaife ; & quand 
il écrivit fon Caton, il fe donna bien de garde d'imiter 
le ftile de Sbakefpear. S’il avait fu traiter les pallions, 
fi la chaleur de fon ame eût répondu à la dignité de 
fon ftile, il aurait reforme fa nation. Sa pièce étant 
une affaire de parti, eut un fuccès prodigieux. Mais 
quand les faétions furent éteintes, il ne relia à la tra­
gédie de Caton que de très beaux vers & de la froideur. 
Rien n’a plus contribué à l’ iffermilTement de l’empire 
de Shukejpear, Le vulgaire en aucun pays ne fe con­
naît en beaux vers ; & le vulgaire anglais aime mieux 
des princes qui fe difent des injures, des femmes qui 
fe roulent fur la fcène , des aflaffinats , des exécutions 
criminelles , des revenans qui rempliffent le théâtre 
en foule, des forciers, que l ’éloquence la plus noble 
&  la plus fage.
Colliers a très bien fenti les défauts du théâtre an­
glais ; mais étant ennemi de cet art par une fuperf- 
tition barbare dont il était poffédé, il déplut trop à 
la nation pour qu’elle daignât s’éclairer par lui ; il fut 
haï &  méprifé.
Warbiirton évêque de Glocefter a commenté Sba­
kefpear de concert avec Pope. Mais fon commentaire 
He roule que fur les mots. L ’auteur des trois volumes 
des E.émens de critique, cenfure Sbakefpear quelque­
fois ; mais il cenfure beaucoup plus Racine &  nos au­
teurs tragiques.
Le grand reproche que tous les critiques Anglais 
nous fo n t, c ’eit que tous nos héros font des Français, 
des perfonnages de roman, des amans tels qu’on en 
trouve dans Clêlie, dans Afbri-e 6c dans Zaïdt. L ’au-
fe«C*î4*b
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têtu des élémens de critique reprend fur tout très fé v i ­
rement Corneille , d’avoir fait parler ainfi Cefar à
C lé o p â tr e .
C’était pour acquérir un droit fi précieux 
Que combattait partout mon bras ambitieux » 
£t dans Pharfale même il a tiré l'épée
Plus pour le eonferver que pour vaincre Pompée.
Je l’ai vaincu, princefle, & le Dieu des combats 
M’y favoriiait moins que vos divins appas ;
Us conduiraient ma main, ils enflaient mon courage» 
Cette pleine vifteire eft leur dernier ouvrage.
Le critique Anglais trouve ces fadeurs ridicules &  
extravagantes. Il a fans doute raifon. Les Français fen- 
fés l’avaient dit avant lui. Nous regardons comme une 
règle inviolable ces préceptes de Boileau.
Qu’Achille aime autrement que Tirfis ft Philène ;
N’allez pas d’un Cyrtis nous Faire un Artamèae.
Nous favons bien que Cèfar ayant en effet aimé 
Cléopâtre , Corneille le devait faire parler autrem ent, 
& que furtout cet amour «ft très infipide dans la tra­
gédie de la Mort de Pompée. Nous favons que Cor­
neille qui a mis de l’ amour dans toutes fes p ièces, n’a 
jamais traité convenablement cette paffion , excepté 
dans quelques fcènes du CicL imitées de l’efpagnoL 
Mais auflt toutes les nations conviennent avec nous 
qu’il a déployé un très grand génie, un fens profond, 
une force d’efprit fupérieure dans China, dans pla­
ceurs fcènes des Horaces ^  de Pompée , de Poiyeucîe, 
dans la dernière fcène dé Rodogune.
S  l’amour eft infipide dans prefque toutes fes pièces, 
nous fommes les premiers à le dire ; nous convenons 
tous que fes héros ne font que des railbnneurs dans fes ; 
quinze ou feize derniers ouvrages. Les vers de ces
E iiij J ?
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pièces font durs, obfcurs, fans harmonie, fans grâce. 
Mais s’il s’eft élevé infiniment au-deflus de Sbakefpear 
dans les tragédies de fon bon tems, il n’eft jamais 
tombé fi bas dans les autres ; & s’il fait dire malheu- 
reufement à Céfar,
QiCil vient annohlir par le titre de captif, le titre de 
vainqueur à prèfent effeilif’, Céfar ne dit point chez 
lui les extravagances qu’il débite dans Sbakefpear. Ses 
héros ne font point l’amour à Catau comme le roi 
Henri F ; on ne voit point chez lui de prince s’écrier 
comme Richard II  :
„  O terre de mon royaume ! ne nourris pas mon 
33 ennemi ; mais que les araignées qui fucent ton 
33 venin , & que les lourds crapauds ibient fur fa 
„  route ; qu’ils attaquent les pie ls perfides , qui les 
3, foulent de fes pas ufurpateurs. . Ne produis que 
33 de puants chardons pour eux ; & quand ils vou- 
,, dront cueillir une fleur fur ton fein , ne leur pré- 
33 fente que des ferpens en embufcade. “
On ne voit point chez Corneille un héritier du 
trône s’entretenir avec un général d’armée, avec ce 
beau naturel que Sbakefpear étale dans le prince 
de Galles, qui fut depuis le roi Henri IF . (a )
Le général demande au prince quelle heure il elî. 
Le prince lui répond ; „  Tu as l’efprit fi gras pour 
3, avoir bu du vin d’Efpagne , pour t’être débou- 
,3 tonné après fouper, pour avoir dormi fur un banc 
,3 après diner , que tu as oublié ce que tu devrais 
3, favoir. Que diable t’importe l’heure qu’il eft ? à 
3, moins que les heures ne fiaient des taffes de vin, 
3, que les minutes ne foient des hachis de chapons, 
33 que les cloches ne foient des langues dé maque-
(« ) Scène II. du premier a&e de h  vie & la mort de
Henri IV . ,
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„  relies, les cadrans des enfergnes de mauvais lieu x, 
„  & le foleil lui-même une fille de joie en taffetas 
„  couleur de feu.
Comment Warburton n’a -t- il  pas rougi de com­
menter ces groffiéretés infâmes ? travaillait-il pour 
l’honneur du théâtre &  de l’églife anglicane ?
R a r e t é  des  ge ns  de g o û t .
On efl affligé quand on eonfidère ( furtout dans 
les climats froids & humides ) cette foule prodigieufe 
d’hommes qui n’ont pas la moindre étincelle de goût, 
qui n’aiment aucun des beaux arts, qui ne lifent ja­
mais , & dont quelques - uns feuillettent tout-au-plus 
un journal une fois par mois pour être au courant, 
& pour fe mettre en état de parler au hazard des 
chofes dont ils ne peuvent avoir que des idées con- 
fufes.
Entrez dans une petite ville de province , rarement 
vous y trouvez un ou deux libraires. Il en eft qui 
en font entièrement privées. Les juges ,les chanoines, 
l’évêque , le fubdélégué , l’élu , le receveur du grenier 
à fel , le citoyen aifé , perfonne n’a de livres , per- 
fonne n’a l’efprit cultivé ; on n’eft pas plus avancé 
qu’au douzième fiécle. Dans les capitales des pro­
vinces , dans celles même qui ont des académies, 
que le goût eft rare !
Il faut la capitale d’un grand royaume pour y  éta­
blir la demeure du goût ; encor n’eft-il le partage queHiv ___ î__ ,_. _ 1 t . . _ft __
u. eu, iuguxmu aux rammes Dourgeones ou i on 
eft continuellement occupé du foin de fa fortune, 
des détails domeftiques & d’une groffière oifiveté, 
amufee par une partie de jeu. Toutes les places qui 
tiennent à la judicature , à la finance, au commerce ,
w
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ferment la porte aux beaux arts. C’eft la honte de 
Pefprit humain que le goû t, pour l’ordinaire, ne s’in­
troduire que chez l’oifiveté opulente. J’ai connu un 
commis des bureaux de Verfailles né avec beaucoup 
d’efprit, qui diG.it, Je fuis bien malheureux , je n’ai 
pas le tems d’avoir du goût.
Dans une ville telle que Paris , peuplée de plus 
de fix cent mille perfonnes, je ne crois pas qu’il y 
en ait trois mille qui ayent le goût des beaux arts. 
Qu’on repréfente un chef-d’œuvre dramatique , ce qui 
eft fi rare , & qui doit l’être , on dit tout Paris eft 
enchanté ; mais on en imprime trois mille exemplai. 
res tout-au-plus.
Parcourez aujourd’hui l’A fie, l ’Afrique , la moitié 
du Nord , où verrez-vous le goût de l’éloquence, de 
la poéfie , de la peinture, de la mufique ? prefque tout 
l ’univers eft barbare.
Le goût eft donc comme la philofophie ; il appar­
tient à un très petit nombre d’ames privilégiées.
Le grand bonheur de la France fut d’avoir dans 
Louis X I V  un roi qui était né avec du goût.
Pam i quos eqtms an tavit,
Jup iter aut ariens evexit a i  iethera virtus 
Diis gen iti potuere.
C ’eft en vain qu’ Ovide a dit que D ie u  nous créa 
pour regarder le c ie l, Ereclos ad fydera tollere vul~ 
tus ; Les hommes font prefque tous courbés vers 
la terre.
Pourquoi jamais une ftatue informe , un mauvais ta­
bleau où les figures font eftropiées, n’ont-ils jamais 
palfé pour des chefs-d ’œuvre ? Pourquoi jamais une 
maifon chétive &  fans aucune proportion n’a -1-e lle
""" .. —
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été regardée comme un beau monument d’arcliitec- 
ture ? D’où vient qu’en mufique des fons aigres & 
difcordans n’ont - ils flatté l’oreille de perfonne ? &  
que cependant de très mauvaifes tragédies barbares, 
écrites dans un ftiie d’allobroge , ont réuffi , même 
après les fcènes fublimes qu’on trouve dans Corneille, 
& les tragédies touchantes de Racine , & le peu de 
pièces bien écrites qu’on peut avoir eues depuis cet 
élégant poète ? Ce n’eft qu’au théâtre qu’on voit 
quelquefois réuffir des ouvrages déteftables foit tra­
giques , foit comiques.
Quelle en eft la raifon ? C’eft que l ’illufion ne 
régne qu’au théâtre ; c’eft que le fuccès y dépend 
de deux ou trois aéteurs, quelquefois d’un fe u l, & 
furtout d’une cabale qui fait tous fes efforts tandis que 
les gens de goût n’en font aucun. Cette cabale fubfifte 
fouvent une génération entière. Elle eft d’autant plus 
active , que fon but eft bien moins d’élever un auteur 
que d’en abaiffer un autre. Il faut un fiécle pour 
mettre aux chofes leur véritable prix dans ce feul 
genre.
G O U V E R N E M E N T .
S e c t i o n  f r e m i è r e .
T L  faut que le plaifir de gouverner foit bien grand, 
Puifque tant de gens veulent s’en mêler. Nous 
avons beaucoup plus de livres fur le gouvernement 
qu’il n’y a de princes fur la terre. Que D ie u  me préfer- 
ve ici d’enfeigner les ro is, & meffieurs leurs miniftres, 
& meilleurs leurs valets de chambre, &  meffieurs leurs 
confeffeurs, & meffieurs leurs fermiers-généraux ! Je n’y 
entends rien , je les révère tous. 11 n’appartient qu’à
“Vf sPlSfe
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e,:
Mr. IVilks de pefer dans la balance anglaife ceux qui 
font à la tête du genre-humain : de plus, il ferait bien 
étrange qu’avec trois ou quatre mille volumes fur 
le gouvernement, avec Machiavel, & la Politique de 
f  Ecriture j'ainte par Boffuet, avec le Citoyen finan­
cier ,\ t  Guidon de finances, le Moyen d’enrichir un 
é t,t  , &c. il y eût encor quelqu’un qui ne fût pas 
parfaitement tous les devoirs des rois &  l’art de 
conduire les hommes. I
Le profeiTeur Pufendorf, (a )  ou le baron Pufen- ! 
rfor/dit que le roi David ayant juré de ne jamais atten- : 
ter à la vie de Semei l'on confeiller privé , ne tra- j 
hit point fon ferment quand il ordonna ( félon l ’hif- | 
toire juive ) à fon fils Salomon de faire affalliner Se- 
meï, parce que David ne s’ était engagé que pour lui ; 
f ia i à ne pas tuer Semei. Le baron , qui réprouve I 
fi hautement les reftrictions mentales des jéfuites , en j 
permet une ici à l’oint David , qui ne fera pas du 
goût des conseillers d’état
Pefez les paroles de Boffuet dans fa Politique d-e 
t  Ecriture Jaintc a monfdgneur le dauphin. Voilà donc 
la royauté attacbèè par jucceijlon à la maifon de Da­
vid tfi de Salomon , &  le trône de David cjl affermi 
à jamais, (b) ( quoique ce petit efcabeau appelle trône 
ait très peu dure ) En vertu de cette loi l ’aîné devait 
fuccéder au préjudice de fes frères : c eji pourquoi £  do- 
mas , qui était Vtùnè, dît à Bctzabè mère de Salo­
mon , VousJdvez que le royaume était à moi , ffi tout 
Ijraèl m’avait reconnu : mais lé Seigneur a transféré 
le royaume à mon frère Salomon. Le droit à’Adonias 
était inconteftable. Boffuet le dit expreffément à la 
fin de cet article. Le Seigneur a transféré ri’eft qu’une 
expreffion ordinaire , qui veut dire, j’ai perdu mon
f  O  Puffenàerf liv. IV. chap. XI. article XIII. 
i b )  Liv. II. propof. IX.
W
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bien on m’a enlevé mon bien. Adonias était ne d une 
femme légitime, la naiffance de fon cadet n’etait que, 
le fruit d’un double crime.
A  moins donc , dit Boffuet, qu'il arrivât quelque 
cbofe d’extraordinaire , l’aine devait Juccéder. Or cet 
extraordinaire fut que Salomon, ne d’un mariage fondé 
fur un double adultère & fur un meurtre , fit a ffe­
rmer au pied de l’autel fon frère aine , fon roi légi­
time , dont les droits étaient foutenus par le pontife 
Abiathar, & par le général Joab. Après cela avouons- 
qu’il eft plus difficile qu’on ne penfe de prendre des 
leçons du droit des gens & du gouvernement dans 
l’Ecriture fiùnte , donnée aux Juifs , & enfuite à nous 
pour des intérêts- plus fublim.es.
Que le Jklut dit peuple fait la loi fîiprême , telle eft 
la maxime fondamentale des nations ; mais on fi.it 
confifter le (alut du peuple à égorger une partie des 
citoyens dans toutes les guerres civiles. Le falut d’un 
peuple elt de tuer fes voifïns & de s’emparer de leurs 
biens dans toutes les guerres étrangères. Il eft encor 
; difficile de trouver là un droit des gens bien falutai- 
re , & im gouvernement bien favorable à l’art de pen- 
fer & à la douceur de la fociété.
11 y a des figures de géométrie très régulières S  
parfîtes en leur genre; i’arithmetique eft parfaite, 
beaucoup de métiers font exercés d’une manière tou­
jours uniforme & toujours bonne ; mais pour le gou­
vernement des hommes , peut-il jamais en être un 
bon, quand tous font fondés fur des pallions qui fe 
combattent ?
Il n’y a jamais eu de couvens de moines fans AÎf- 
corde; il eft donc impollible qu’elle ne foit dans Jes 
royaumes. Chaque gouvernement eft non-feulement 
comme les couvens ; mais comme les ménages : il n’y 
en a point fans querelles ; & les querelles de peu-
w
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pie à peuple, de prince à prince , ont toujours été 
fanglantes : celles des fujets avec leurs fouverains n’ont 
pas quelquefois été moins funeftes : comment faut-il 
faire ? ou rifquer, ou fe cacher.
G o u v e r n e m e n t . 
Seltion fécondé.
Plus d’un peuple fouhaite une* conftitution nouvel­
le ; les Anglais voudraient changer de miniftres tous 
les huit jours ; mais ils ne voudraient pas changer la 
forme de leur gouvernement.
1
-
Les Romains modernes font tous fiers de Péglife 
de St. Pierre, &  de leurs anciennes ftatues grecques ; 
mais le peuple voudrait être mieux nourri , mieux £ 
vêtu , dût-il être moins riche en bénédictions : les j 
pères de famille fouhaiteraient que l’églife eût moins 
d’o r , & qu’il y eut plus de bled dans leurs greniers: 
ils regrettent le teins où les apôtres allaient à pied,
& où les citoyens Romains voyageaient de palais en 
palais en litière.
On ne cefie de nous vanter les belles républiques 
de la Grèce : il eft fur que les Grecs aimeraient mieux 
le gouvernement des Pèriclès & des Dêmojihène que 
celui d’un b <cha ; mais dans leurs tems les plus flo- 
riffans ils fe plaignaient toujours ; la difcorde, la hai­
ne étaient au dehors entre toutes les villes , & au 
dedans dans chaque cité. Ils donnaient des loix aux 
anciens Romains qui n’en avaient pas encore ; mais 
les leurs étaient fi mauvaifes qu’ils les changèrent 
continuellement.
Quel gouvernement que celui où le jufte ArifHde 
était banni, Pbocion mis à m ort, Socrate condamné 
à la ciguë après avoir été berné par Arifiophane ; où 
l’on voit les AmpbiHions livrer imbécillement la Grècei
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à Philippe parce que les Phocéens avaient labouré un 
champ qui était du domaine à’ Apollon ! Mais le gou­
vernement des monarchies voifines était pire.
Pufendorf promet d’examiner quelle eft la meil­
leure forme de gouvernement : il vous d it , que plzi- 
Jieurs prononcent en faveur de la monarchie , &  d’au­
tres au contraire Je déchaînent furimfement contre ’es 
rois , &  qu’il eji hors de Jon Jujet d’examiner en dé­
tail les raifoiis de ces derniers.
Si quelque lecteur malin attend ici qu’on lui en 
dife plus que Pufendorf, il fe trompera beaucoup.
Un Suiffe, un Hollandais , un noble Vénitien , un 
pair d Angleterre , un cardinal , un comte de l’em­
pire députaient un jour en voyage fur la préférence 
de leu: ;; gouvernemens ; perfonne ne s’entendit, cha­
cun demeura dans fon opinion fans en avoir une bien 
certaine : & ils s’en retournèrent chez eux fans avoir 
rien conclu ; chacun louant fa patrie par vanité , & 
s’en plaignant par fentiment.
Quelle eft donc la deftinée du genre humain ? pref- 
que nul grand peuple n’eft gouverné par lui-même.
Partez de l’Orient pour faire le tour du monde , le 
Japon a fermé fes ports aux étrangers dans la jufte 
crainte d’une révolution affreufe.
La Chine a fubi cette révolution ; elle obéit à des 
Tartares moitié Mantchoux , moitié Huns ; l’Inde a 
des Tartares Mogols. L’Euphrate , le N i l , l’Oronte , 
la Grece , 1 Epire font encor fous le joug des Turcs. 
Ce n eft point une race anglaife qui règne en Angle­
terre. C eft une famille allemande qui a fuccédé à un 
prince Hollandais ; & celui-ci à une famille écofiaife,
p e s a is
I -
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laquelle avait luccédé à une famille angevine , qui 
avait remplacé une famille normande , qui avait chafle 
une famille faxonne & ufurpatrice. L ’Efpagne obéit 
à une famille françaife , qui fucceda à une race au­
trichienne ; cette autrichienne à des familles qui fe 
vantaient d’être vifigothes ; ces Viligoths avaient été 
chafTéslongtems par des Arabes, après avoir fuccedé 
aux Romains, qui avaient chafle les Carthaginois.
La Gaule obéit à des Francs après avoir obéi à des 
préfets Romains.
Les mêmes bords du Danube ont appartenu aux Ger­
mains , aux Romains , aux Abares , aux Slaves , aux 
Bulgares, aux Huns , à vingt familles différentes , & 
prefque toutes étrangères.
} Et qu’a-t-on vu de plus étranger à Rome que tant d’empereurs nés dans des provinces barbares, A tant de papes nés dans des provinces non moins burba- 
' res? Gouverne qui peut. F.t quand on eff parvenu à 
être le maître , on gouv erne comme on peut. Voyez 
Loix.
G O U V E K N E M E N T.
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Section trojîéme.
Un voyageur racontait ce qui fuit en 1769 : J’ai 
vu dans mes courfes un pays alfez grand & allez 
peuplé , dans lequel toutes les places s’achètent ; non 
pas en fecret & pour frauder la loi comme ailleurs, 
mais publiquement & pour obéir à la loi. On v met 
à l’encan le droit de juger fouverainement de l'hon- j 
neur , de la fortune & de la vie des citoyens , com­
me on vend quelques arpens de terre, ( d )  11 y a
des
(O  Si ce voyageur avait 
pafiedans « même pays deuxfl
ans après , il aurait vu cette 
infâme coutume abolie.
w
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des commiflions très importantes dans les armées, 
qu’on ne donne qu’au plus offrant. Le principal myf- 
tère de leur religion fe célèbre pour trois petits fef- 
terces ; & fi le célébrant ne trouve point ce falaire, 
il relie oifif comme un gagne-denier fans emploi.
Les fortunes dans ce pays ne font point le prix 
de l’agriculture ; elles font le réfultat d’un jeu de hazard 
que plufteurs jouent en lignant leurs noms , & en fai- 
fant palfcr ces noms de main en main. S’ils perdent, 
ils rentrent dans la fange dont ils font fortis , ils 
difparaiil'ent. S’ils gagnent, ils parviennent à entrer 
de part dans l ’adminillration publique ; ils marient 
leurs filles à des mandarins, & leurs fils deviennent 
aulli efpèces de mandarins.
4
Une partie confidérable des citoyens a toute fa fub- 
fiftance allîgnée fur une maifon qui n’a rien ; &  cent 
perfonnes ont acheté chacune cent mille écus le droit 
de recevoir & de payer l’argent dû à ces citoyens 
fur cet hôtel imaginaire ; droit dont ils n’ufent ja­
mais , ignorant profondément ce qui elf cenfe palier 
par leurs mains.
Quelquefois on entend crier par les rues une 
proportion faite à quiconque a un peu d’or dans fa 
cadette , de s’en delfuilir pour acquérir un quarré de 
papier admirable , qui vous fera palier fans aucun 
foin une vie douce & commode. Le lendemain on 
vous crie un ordre qui vous force à changer ce pa­
pier contre un autre qui fera bien meilleur. Le fur- 
lendemain on vous étourdit d’un nouveiu papier qui 
annulle les deux premiers. Vous êtes ruine ; mais 
de bonnes tètes vous confolent , en vous alîurant 
que dans quinze jours les colporteurs de la ville 
vous crieront une propofition plus engageante.
Vous voyagez dans une province de cet empire &  
vous y achetez des chofes néceifaires au vêtir , au 
Qiteji. fu r FEncycl. Tom. V. F
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manger, au boire , au couchef. PafTez-vous dans une 
autre province , on vous fait payer des droits pour 
toutes ces denrees , comme fi vous veniez d’Afrique. 
Vous en demandez la raifon , on ne vous répond 
point ; ou fi l’on daigne vous parler , on vous ré­
pond que vous venez d’une province réputée étran­
gère , & que par conféquent il faut payer pour la 
commodité du commerce. Vous cherchez en vain à 
comprendre comment des provinces du royaume font 
étrangères au royaume.
Il y a quelque tems qu’en changeant de chevaux 
& me Tentant affaibli de fatigue , je demandai un 
verre de vin au maître de la pofte ; Je ne faurais 
vous le donner, me dit-il ; les commis à la foif qui 
font en très grand nombre & tous fort fobres, me 
feraient payer le trop bu ce qui me ruinerait. Ce 
n’eft point trop boire, lui dis-je, que de fe fuften- 
ter d ’un verre de vin ; & qu’importe que ce foit vous 
ou moi qui aie avalé ce verre?
Monfieur , repüqua-t-il, nos loix fur la foif font 
bien plus belles que vous ne penfez. Dès que nous 
avons fait la vendange , les locataires du royaume 
nous députent des médecins qui viennent vifiter nos 
caves. Ils mettent à part autant de vin qu’ils jugent 
à propos de nous en biffer boire pour notre fanté. 
Ils reviennent au bout de l’année : &  s’ils jugent que 
nous avons excedé d’une bouteille l’ordonnance, ils 
nous condamnent à une forte amende : & pour peu 
que nous fovons récakitrans on nous'envoye à Tou­
lon boire de l’eau de la mer. Si je vous donnais 
le vin que vous me demandez , on ne manquerait 
pas de m’accufer d’avoir trop bu ; vous voyez ce que 
je rifqueraîs avec les intendans de notre fanté.
"1-i
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Jadmimi ce régime ; mais je ne fus pas moins 
furpris lorfque je rencontra un plaideur au défef- 
poir qui m’apprit qu’il venait de perdre au-delà du
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ruiffeau le plus prochain le même procès qu’il avait 
gagne la veille au-deçà. Je fus par lui qu il y a 
dans le pays autant de codes ditférens que de vil­
les. Sa converlation excita ma curiofité. Notre na­
tion eft fi fage, nie d it-il , qu’on n’y a rien régie. 
Les lois , les coutumes , les droits des corps , les 
rangs, les prééminences , tout y eft arbitraire , tout y 
eft abandonné à la prudence de la nation.
J’ctuis encor dans le pays lorfque ce peuple eut 
une guerre avec quelques-uns de fes voifins. On ap- 
peilait cette guerre ta ridicule , parce qu’il y avait 
beaucoup à perdre & rien à gagner. J’allai voyager 
ailleurs, & je ne revins qu’à la paix. La nation , à 
mon retour, paraiiïait dans la dernière mifère ; elle 
avait perdu fon argent, lès foldats , fes hottes , fon 
31 commerce. Je d is , fon dernier jour eft venu , il faut
j| que tout pafl'e. Voilà une nation anéantie ; c’eft dom- 
ü  m age, car une grande partie de ce peuple était ai- 
; | mable , induftrieufe & fort gaye , après avoir été au- 
; j trcfois groiliére , fuperftiticufe & barbare.
j Je fus tout étonné qu’au bout de deux ans là capi- 
! taie & fes principales villes me parurent plus opulentes 
j que jamais ; le luxe était augmenté , & on ne refpi- 
rait que le plaifir. Je ne pouvais concevoir ce pro­
dige. je  n’en ai vu enfin la caufe qu’en examinant le 
gouvernement de fes voifins ; j ’ai conçu qu’ils étaient 
tout aulli mal gouvernes que cette nation, Si qu’elle 
était plus induftrieufe qu’eux tous.
I
Un provincial de ce pays dont je parle , fe plaignait 
un jour amèrement de toutes les vexations qu’il éprou­
vait. 11 l'avait allez bien l'hiftoire ; on lui demanda 
s’il fe ferait cru plus heureux il y a cent ans, lorfque 
dans fon pays alors barbare on condamnait un citoyen 
à être pendu pour avoir mangé gras en carême ? il 
fecoua la tète. Aimeriez - vous les tems des guerres 
civiles qui commencèrent à la mort de François 1 1 ,
F  Ü
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ou ceux des défaites de S t  Quentin &  de Pavie, 
ou les longs défaftres des guerres contre les Anglais , 
ou l’anarchie féodale , & les horreurs de la fécondé 
race , &  les barbaries de la première ? A chaque quef- 
tion il était faifi d’effroi. Le gouvernement des Ro­
mains lui parut le plus intolérable de tous. Il n’y a 
rien de p is , d ifa it-il, que d’appartenir à des maîtres 
étrangers. On en vint enfin aux druides. Ah ! s’écria- 
t - i l  , je me trompais; il eft encor plus horrible d’être 
gouverné par des prêtres fanguinaires. 11 conclut enfin, 
malgré lu i, que le tems où il vivait, était à tout pren­
dre , le moins odieux.
G o u v e r n e m e n t .
Sciîiou quatrième.
Un aigle gouvernait les oifeaux de tout le pays d’O- 
ritnie. 11 eft vrai qu’il n’avait d’autre droit que celui 
de fon bec , & de fes ferres. Mais enfin après avoir 
pourvu à fes repas & à fes plaifirs, il gouverna aufli 
bien qu’aucun autre oifeau de proie.
8
!•
Dans fa vieilleffe, il fut affailli par des vautours 
affamés qui vinrent du fond du Nord defoler toutes 
les provinces de l’aigle. Parut alors un chat-huant, 
né dans un des plus chétifs builfons de l’empire, & 
qu’on avait longtems appelle lucifugax. Il était rufé, 
il s'affecta avec des chauve - fouris ; & tandis que les 
vautours fe battaient contre l’aigle, notre hibou & 
fa troupe entrèrent habilement en qualité de pacifi­
cateurs dans l ’aire qu’on fe difputait.
L’aigle &  les vautours après une affez longue guer­
re , s’en rapportèrent à la fin au hibou, qui avec fa 
phyfionomie grave fut en impofer aux deux partis.
Il perfuada à l’aigle &  aux vautours de fe biffer 
rogner un peu les ongles, & couper le petit bout du
w TT
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bec pour fe mieux concilier enfemble. Avant ce teins 
le hibou avait toujours dit aux oifeaux, Obéïffez à 
l’aigle ; enfuite il avait d it , ObéïfTez aux vautours. II 
dit bientôt, ObéïfTez à moi feul, Les pauvres oifeaux 
ne furent à qui entendre ; ils furent plumés par l’ai­
gle , le vautour, le chat - huant & les chauve-fouris. 
Qiù babet aures audiat.
G o u v e r n e m e n t .
Seciion cinquième.
„  J’ai un grand nombre de catapultes & de baîiftes 
5) des anciens Romains, qui font à la vérité vermou- 
,, lues , mais qui pouraient encor fervir pour la mon- 
3> tre. j ’ai beaucoup d’horloges d’eau dont la moitié 
: j, font caffées ; des lampes fépulcrales, & le vieux
, 33 modèle en cuivre d’une quinquirême ; je poffèdc
< „  auffi des toges, des prétextes , des laticlaves en
[ 33 plomb ; & mes prédéceffeurs ont établi une com-
' „  munauté de tailleurs qui font affez mal des robes
5, d’après ces anciens monumens. A ces caufes à ce 
,3 nous mouvans , ouï le rapport de notre principal 
,3 antiquaire , nous ordonnons que tous ces véncra- 
5, blés ufages foient en vigueur à jam ais, &  qu’un 
3, chacun ait à fe chauffer & à penfer dans toute i’é- 
„  tendue de nos états comme on fe chauffait & com- 
33 me on penfait du tcms de Cnidus Rufiilus propré- 
„  teur de la province à nous dévolue par le droit de 
,3 bienféance, &c. “
On repréfenta au chauffe-cire qui employait fon 
mîniftère à fceller cet édit , que tous les engins y 
fpécifiés font devenus inutiles.
Que l’efprit & les arts fe perfectionnent de jour en 
jo u r, qu’il faut mener les hommes par les brides qu’ils 
ont aujourd’h u i, &  non par celles qu’ils avaient au- 
^  trefois.
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Que perfonne ne monterait fur les quinquirêmes de 
fon altefle ieréniflime.
Que fes tailleurs auraient beau faire des laticlaves, 
qu’on n’en achèterait pas un feu l, & qu’il était digne 
de fa f3ge(fe de condefcendre un peu à la manière 
de penfer actuelle des honnêtes gens de fon pays.
Le chauffe - cire promît d’en parler à un clerc , qui 
promit de s’en expliquer nu référendaire, qui promit 
d ’en dire un mot à fon alteiTe ferénilfime quand î ’occa- 
fion polirait s’en préfenter.
!
G o u v e r n e m e n t .
Section fixiéme.
Tableau du gouvernement anglais.
C’eit une chofe curieufe , de voir comment un gou­
vernement s’ établit. Je ne parlerai pas ici du grand 
Tamer an , ou l'imur-e,■ ig, parce que je ne fais pas 
bien precifément quel elt le myItère du gouvernement 
du grand-mogol. Mais nous pouvons voir plus clair 
dans l’adminiltration de l’Angleterre : & j ’aime mieux 
examiner cette adminiflration que celle de l’ Inde , 
attendu qu’on dit qu’il y a des hommes en Angle­
terre, & point d’efcl'ives ; & que dans l’Inde on trou­
ve , à ce qu’on prétend , beaucoup d’efclaves, & très 
peu d’hommes.
Confidérons d’abord un bâtard Normand qui fe met 
en tète d’étre roi d’Angleterre. Il y avait autant de 
droit que St. Loua  en eut depuis fur le grand Caire. 
Mais St. Louis eut le malheur de ne pas commencer 
par fe faire adjuger juridiquement l’Egypte en cour de 
R r ie ; & Guillaume le bâtard ne manqua pas de ren­
dre fa cjufe légitime & facrée, en obtenant du pape 
A l exandre I I  un arrêt qui alïurait fon bon droit, fans
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même avoir entendu la partie adverfe, & feulement
en vertu de ces paroles : Tout ce que tu auras lié fu r  
la terre fera lié dans les deux. Son concurrent Harald, 
roi très légitime , étant ainfi lié par un arrêt émané 
des deux , Guillaume joignit à cette vertu du fiége 
ur.iverlel , une vertu un peu plus forte ; ce fut la vie» 
toîre d’Hafting. 11 régna donc par le droit du plus 
fo rt, ainli qu’avaient régné Pépin & Clovis en France , 
les (luths & les Lombards en Italie , les Vifigoths , & 
enfuite les Arabes en Efpagne, les Vandales en Afri­
que, & tous les rois de ce monde les uns après les 
autres.
Il faut avouer encore que notre bâtard avait un aufli 
julle titre que les Saxons & les Danois, qui en avaient 
poffede un aulfi jufte que celui des Romains. Et le 
titre de tous ces héros était celui des voleurs de grand 
chemin, ou bien , fi vous voulez , celui des renards & 
des fouines quand ces animaux font des conquêtes 
dans les baffes - cours.
Tous ces grands - hommes étaient fi parfaitement 
voleurs de grand chemin , que depuis Romulus juf- 
qu’aux fiibulliers , il n’eft queftion que de dépouilles 
o in tes, de butin , de pillage, de vaches & de bœufs 
voles à main armée. Dans la fable Mercure vole les 
vaches d’ Apollon , & dans l’ancien Teftament le pro­
phète I f  aie donne le nom de voleur au fils que fa 
femme va mettre au monde , & qui doit être un grand 
type. Il l'appelle Alaher-fala 1-has-bas , partagez vite 
les dépouilles. Nous avons déjà remarqué que les noms 
de Joldat 6c de voleur étaient fouvent fynonymes.
Voilà bientôt Guillaume roi de droit divin. Gui!. 
Laone le roux qui ufurpa la couronne fur fon frère 
a in é, fut auifi roi de droit divin fans difficulté ; & 
ce même droit divin appartint après lui à Henri le 
troifiéme ufurpateur.
F iiij
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Les barons Normands, qui avaient concouru, à leurs 
dépens, à l’invafion de l’Angleterre, voulaient des ré- 
compenfes. Il falut bien leur en donner ; les faire 
grands -vaffaux , grands -officiers delà couronne. Ils 
eurent les plus belles terres. Il eft clair que Guillau­
me i.unit mieux aimé garder tout pour lu i , & faire , 
oe tous ces feigneurs , fes gardes, & fes eftafiers. Mais 
il aurait trop rifqus. Il fe vit donc obligé de partager.
A l’égard des feîgneurs Anglo-Saxons , il n’y avait 
pas moyen de les tuer tous, ni même de les réduire 
tous à. Pefclavage. On leur laifla , chez eux , la di­
gnité de feîgneurs châtelains. Ils relevèrent des grands- 
vaffaux Normands , qui relevaient de Guillaume.
Par-là tout était contenu dans l ’équilibre, jufqu'à 
la première querelle.
Et le refte delà nation, que devint-il? ce qu’étaient 
devenus prefque tous les peuples de l ’Europe ; des 
ferfs , des villains.
g
%
Enfin , après la folie des croifades , les princes rui­
nés vendent la liberté à des ferfs de glèbe, qui avaient 
gagné quelque argent par le travail & par le com­
merce. Les villes font affranchies. Les communes ont 
des privilèges. Les droits des hommes renaiffent de 
l’anarchie même.
Les barons étaient partout en difpute avec leur ro i, 
&  entr’eux. La difpute devenait partout une petite 
guerre inteftine , compofée de cent guerres civiles. 
C ’eft de cet abominable & ténébreux chaos, que for- 
tit encore une faible lumière, qui éclaira les commu­
nes , & qui rendit leur deilinée meilleure.
Les rois d’Angleterre étant eux-mêmes grands-vaf- 
Oux de France pour la Normandie, enfuite pour la 
Guienne & pour d’autres provinces, prirent aifément
... 
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les ufages des rois dont ils relevaient. Les états gé­
néraux furent longtems compofés, comme en France, 
des barons &  des évêques.
La cour de chancellerie anglaife fut une imitation 
du confeil d’état , auquel le chancelier de France 
préfide. La cour du banc du roi fut créée fur le mo­
dèle du parlement inftitué par Philippe le bel. Les 
plaids communs étaient comme la jurifdiction du châ­
telet. La cour de l’échiquier reffemblait à celle des 
généraux des finances, qui eft devenue en France la 
cour des aides.
La maxime , que le domaine royal eft inaliénable, 
fut encore une imitation vifible du gouvernement 
français.
Le droit du roi d’Angleterre, de faire payer fa ran­
çon par fes fujets, s’il était prifonnier de guerre; celui 
d’exiger un fubfide quand il mariait fa fille aînée , & 
quand il faifait fon fils chevalier; tout cela rappellait 
les anciens ufages d’un royaume dont Guillaume était 
le premier vaifal.
A peine Philippe le bel a-t-il rappelle les commu­
nes aux états généraux , que le roi d’Angleterre , 
Edouard , en fait autant pour balancer la grande puif- 
fance des barons. Car c’eft fous le régne de ce prin­
ce , que la convocation de la chambre des commu­
nes eft bien conftatée.
Nous voyons donc , jufqu’à cette époque du qua­
torzième fiécle , le gouvernement anglais luivre pas- 
à-pas celui de la France. Les deux églifes font en­
tièrement femblables ; même affujettiffement à la cour 
de Rome ; mêmes exactions dont on fe plaint, & qu’on 
finit toujours par payer à cette cour avide ; mêmes 
: querelles, plus ou moins fortes ; mêmes excommuni-
: : cations ; mêmes donations aux moines; même chaos;
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même mélange de rapines facrées, de fuperftitions, 
& de barbarie.
La France , & l’Angleterre , ayant donc été admi- 
niftrées fi longtems fur les mêmes principes, ou plu­
tôt fans aucun principe , &  feulement par des ula- 
ges tout femblables, d’où vient qu’enfin ces deux gou- 
vernemens font devenus aulH différais que ceux de 
Maroc & de Venife ?
N ’eft-ce point que , l’Angleterre étant une ifle , le
roi n’a pas befoin d’entretenir continuellement une 
forte armée de terre, qui ferait plutôt employée contre 
la nation que contre les étrangers ?
N ’eft-ce point, qu’en général les Anglais ont dans 
l’efprit quelque chofe de plus ferme , de plus ré­
fléchi , de plus opiniâtre que quelques autres peu­
ples?
N’eft-ce point par cette raifon que , s’étant tou­
jours plaints de la cour de Rome , ils en ont entiè­
rement fecoué le joug honteux ; tandis qu’un peuple 
plus léger l’a porté en affectant d’en rire , & en dan- 
fant avec fes chaînes ?
La fituation de leur pays, qui leur a rendu la na­
vigation néceffaire , ne leur a-t-elle pas donné auffi 
des mœurs plus dures ?
Cette dureté de mœurs qui a fa it, de leur ifle , le 
théâtre de tant de fanglantes tragédies , n’a -1-e lle  
pas contribué aulll à leur infpirer une franchife gé- 
néreufe ?
N ’eft-ce pas ce mélange de leurs qualités contrai­
res , qui a fait couler tant de fang royal dans les com­
bats & fur les échaffauts, &  qui n’a jamais permis 
qu’ils employaient le poifon dans -leurs troubles ci-
W w
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?
v ils , tandis qu’ailleurs , fous un gouvernement facer- 
dotal, le poifon était une arme fi commune ?
L ’amour de la liberté n’eft-il pas devenu leur ca­
ractère dominant, à mefure qu’ils ont été plus éclairés 
& plus riches ? Tous les citoyens ne peuvent être 
également puiiTans : mais ils peuvent tous être egale- 
I ment libres. Et c’eft ce que les Anglais ont obtenu 
enfin par leur confiance.
Etre libre , c’eft ne dépendre que des Ioix. Les 
Anglais ont donc aimé les lo ix , comme les pères ai- 
; ment leurs enfans, parce qu’ils les ont faits , ou qu’ils 
ont cru les faire.
Un tel gouvernement n’a pu être établi que très 
tard ; parce qu'il a f.du longtems combattre des puif- 
fances refpeciées : la puifiance du pape i ia P^ us ter; 
rible de toutes, puifqu’elle était fondée fur le préjugé 
& fur l’ignorance ; la puiffance royale, toujours prête 
a fe déborder , & qu’il filait contenir dans fes bor­
nes ; la puifTanpe du baronage , qui était une anar­
chie ; la puiffanfte des evêques,qui mêlant toûjours 
le prophane au facré , voulurent l’emporter fur le baro­
nage & fur les rois.
Peu-à-peu la chambre des communes eft devenue 
la digue qui arrête tous ces torrens.
La chambre des communes eft véritablement la na­
tion : puifque le roi qui eft le ch ef, n’agit que pour 
lui , & pour ce qu’on appellera prérogative } puifque 
les pairs ne font en parlement que pour eux ; puif­
que les évêques n’y font de même que pour eux. 
Alais la chambre des communes y eft pour le peuple ; 
puifque chaque membre eft député du peuple. Or ce 
peuple eft au roi comme environ huit millions font 
à l’unité. Il eft aux pairs & aux évêques comme huit 
millions font à deux cent tout-au-plus. Et les huit
IM
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millions de citoyens libres font repréfentés par la 
chambre baffe.
De cet établiffement, en comparaifon duquel la ré­
publique de Platon n’eft qu’un rêve ridicule , & qui 
femblerait inventé par Locke , par Neveton , par Hal- 
ley , ou par Archimède , il eft né des abus affreux, 
&  qui. font frémir la nature humaine. Les frottemens 
inévitables de cette vafte machine, l’ont prefque dé­
truite du tems de Fairfax & de Cromwell. Le fanatis­
me abfurde s’était introduit dans ce grand édifice com­
me un feu dévorant, qui confume un beau bâtiment, 
qui n’eft que de bois.
Il a été rebâti de pierres du tems de Guillaume 
d’ Orange. La philofophiea détruit le fanatifme, qui 
ébranle les états les plus fermes. II eft à croire qu’une 
conftitution qui a réglé les droits du r o i, des nobles 
& du peuple, & dans laquelle chacun trouve fa fu­
reté , durera autant que les chofes humaines peuvent 
durer.
Il eft à croire auffi que tous les états , qui ne font 
pas fondés fur de tels principes , éprouveront des ré­
volutions.
Voici à quoi la légifiation anglaife eft enfin parvenue ; 
à remettre chaque homme dans tous les droits de la 
nature dont ils font dépouillés dans prefque toutes les 
monarchies. Ces droits font, liberté entière de fa per- 
fonne , de fes biens , de parler à la nation par l’organe 
de fa plume , de ne pouvoir être jugé que par fes pairs 
en matière criminelle , de ne pouvoir être jugé en 
aucun cas que fui van t les termes précis de la lo i , de 
profeffer en paix quelque religion qu’on veuille en 
renonçant aux emplois dont les feuls anglicans peu­
vent être pourvus. Cela s’appelle des prérogatives. Et 
en effet, e’eft une très grande & très heureufe préroga­
tive par-deffus tant de nations, d'être fûr en vous
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couchant que vous vous réveillerez le lendemain 
avec la même fortune que vous poffédiez la veille ; 
que vous ne ferez pas enlevé des bras de votre femme , 
de vos enfans, au milieu de la nuit pour être conduit 
dans un donjon ou dans un défert; que vous aurez en 
fortant du fommeil le pouvoir de publier tout ce que 
vous penfez ; que fi vous êtes accufé foit pour avoir 
mal agi ou mal parlé , ou mal écrit, vous ne ferez jugé 
que fuivant la loi. Cette prérogative s’étend fur tout ce 
qui aborde en Angleterre. Un étranger y jouît de la 
même liberté de fes biens & de fa perfonne ; & s’il eft 
accufé, il peut demander que la moitié des jurés foit 
compofée d’étrangers.
2
J’ofe dire que fi on afTemblait le genre-humain pour 
faire des loix, c’eft ainli qu’on les ferait pour fa fureté. 
Pourquoi donc ne font-elles pas fuivies dans les autres 
pays ? n’elt-ce pas demander que les cocos meuriffent 
aux Indes & ne réuffiffent point a Rome ? Vous répon­
dez que ces cocos n’ont pas toujours meuri en Angle­
terre , qu’ils n’y ont été cultivés que depuis peu de 
tems ; que la Suède en a élevés à fon exemple pen­
dant quelques années & qu’ils n’ont pas réufli ; que 
vous pouriez faire venir de ces fruits dans d’autres 
provinces, par exemple en Bofnie, en Servie. Effayez 
donc d’en planter.
».
Et furtout, pauvre homme, fi vous êtes bacha effendi 
ou mollah , ne foyez pas allez imbécillement barbare 
pour reflèrrer les chaînes de votre nation. Songez que 
plus vous appefantirez le joug , plus vos enfans qui ne 
feront pas tous hachas * feront efclaves. Quoi ! malheu­
reux , pour le piaifir d’être tyran fubalterne pendant 
quelques jours, vous expofez toute votre poftéritc à 
gémir dans les fers ! Oh qu’il eft aujourd’hui de 
diftance entre un Anglais & un Bofniaque !
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Section feptième.
Vous favez, , mon cher lecteur, qu’en Efpagne vers 
les côtes de M alaga.on découvrit du tems de Phi­
lippe I I  une petite peuplade jufqu’alors inconnue, 
cachée au milieu des montagnes de Las Alpuxarras. 
Vous favez que cette chaîne de rochers inaccellibles 
eft entrecoupée de vallées ddicieufes, vous n’igno­
rez pas que ces vallees font cultivées encor aujour­
d’hui par des defeendans des Maures qu’on a forcés j  
pour leur bonheur à être chrétiens , ou du moins à , 
le paraître.
Parmi ces Maures , comme je vous le difais , il y 
avait fous Pbi.ippe I I  une nation peu nombreufe qui 
habitait une vallee à iaqnede on ne pouvait parve­
nir que par des cavernes. Cette vallee eit entre Pitos 
& Portugos ; les habitans de ce féjour ignore étaient 
prefque inconnus des Maures mêmes ; ils parlaient 
une langue qui n’était ni Pefpagnole, ni l ’arabe , & 
qu’on crut être derivee de l’ancien carthaginois.
ï
Cette peuplade s’était peu multipliée. On a pré­
tendu que la raifon en était que les Arabes leurs 
voifms , & avant eux les Africains , venaient prendre 
les filles de ce canton.
Ce peuple chétif, mais heureux, n’avait jamais en­
tendu parler de la religion chrétienne, ni de la juive; 
connaiffait médiocrement celle de Mahomet &  n’en 
fallait aucun cas. Il offrait de tems immémorial du 
lait &  des fruits à une ftatue d'Hercule. C’était-là  
toute fa religion. Du refte, ces hommès ignorés vi­
vaient dans l’indolence & dans l’innocence. Un fa­
milier de Finquifition les découvrit enfin. Le grand 
inquifiteur les fit tous brûler ; c’eft le feul événement 
de leur hiftoire.
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Les motifs facrés de leur condamnation furent qu’ils 
n’avaient jamais payé d’im pôt, attendu qu’on ne leur 
en avait jamais demandé, & qu’ils ne connaîtraient 
point la monnoie , qu’ils n’avaient point de bible , vu 
qu’ils n’entendaient point le latin , & que perfonne 
n’avait pris la peine de les batifer. On les déclara for- 
ciers & hérétiques ; ils furent tous revêtus du fanbe- 
nito & grilles en cérémonie.
Il eft clair que c’eft ainfi qu’il faut gouverner les 
hommes. Rien ne contribue davantage aux douceurs 
de la fociété.
G R A C E .
S e c t i o n  p r e m i è r e .
T Oute la nature , tout ce qui exifte , eft une grâce 
de Dieu ; il fait à tous les animaux la grâce de 
les former & de les nourrir. La grâce de faire croître 
un arbre à foixante & dix pieds eft accordée au fapin 
& refufee au rofeau. 11 donne à l ’homme la grâce de 
penler, de parler & de le connaître; il m’accorde la 
grâce de n’entendre pas un mot de tout ce que Tour­
nai , M olina, Sito , &c. ont écrit fur la grâce.
Le premier qui ait parlé de la grâce efficace & gra­
tuite , c’eft fans contredit Homère. Cela pourait éton­
ner un bachelier de théologie qui ne connaîtrait que 
St. Av.gtiJHn. Mais qu’il life le troifiéme livre de 
ÏViade , il verra que Paris dit à fon frère HeElor , „  Si 
5, les Dieux vous ont donné la valeur, & s’ils m’ont 
55 donné la beauté , ne me reprochez pas les préfens 
55 de la belle Vénus nul don des Dieux n’eft mé- 
5> prifable, il ne dépend pas des hommes de les ob- 
» tenir. tc
-*w>
$ 6  G r â c e . S e & . I .
=s*5& 3 S
%
Rien n’eft plus pofitif que ce paffage. Si on veut 
remarquer encor que Jupiter félon fon bon plaifir, 
donne la vidoire tantôt aux Grecs, tantôt aux Troyens, 
voilà une nouvelle preuve que tout fe fait par la grâce 
d’en-haut.
Sarpédon & enfuite Patrocle, font des braves à qui 
la grâce a manqué tour-à-tour.
Il y a eu des philofophes qui n’ont pas été de l’avis 
d'Homère. Us ont prétendu que la providence géné­
rale ne fe mêlait point immédiatement des affaires des 
particuliers , qu’elle gouvernait tout p r des loix uni- 
verfelles, que Tberjlte & Achille étaient égaux de­
vant elle, & que ni Calcbas, ni Tbaltibius n’avaient 
jamais eu de grâce verfatile ou congrue.
Selon ces philofophes le chien-dent & le chêne, 
la mite & l’éléphant , l’homrtie , les élémens & les 
affres obéïffent à des loix invariables , que Dieu , 
immuable , comme elles, établit de toute éternité. 
Voyez Providence.
Ces philofophes n’auraient admis ni la grâce de 
fanté de St. Thomas, ni la grâce médicinale de Ca- 
jetan. Us n’auraient pu expliquer l ’extérieure, l’in­
térieure , la coopérante , la fuffifante , la congrue , la 
prévenante, &c. Il leur aurait été difficile de fe ran­
ger à l’avis de ceux qui prétendent que le maître 
abfolu des hommes donne un pécule à un efclave 
& refufe la nourriture à l’autre ; qu’il ordonne à un 
manchot de pétrir de la farine , à un muet de lui 
faire la ledure , à un cu-de-jatte d’être fon courier.
I
Us penfent que l’éternel Demiourgos qui a donné 
des loix à tant de millions de mondes gravitans les 
uns vers les autres , & fe prêtant mutuellement la 
lumière qui émane d’eux , les tient tous fous l’em­
pire de fes loix générales, & qu’il ne va point créer
des
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des vents nouveaux pour remuer des brins de paille 
dans un coin de ce monde.
Ils dlfent que fi un loup trouve dans fon chemin un 
petit chevreau pour fon fouper , & fi un autre loup 
meurt-de faim , Dieu ne s’eft point occupé défaire 
au premier loup une grâce particulière.
Nous ne prenons aucun parti entre ces philofophes 
& Homère , ni entre les janfeniiies & les moliniftes. 
Nous félicitons ceux qui croyent avoir des grâces pré­
venantes ; nous compatiflons de tout notre cœur à ceux 
qui fe plaignent de n’en avoir que de verfadles : & 
nous n’entendons rien au congruifme.
ÿ
I»
•si/n
Si un Bergamafque reçoit le famedi une grâce pré­
venante qui le delecle au point de faire dire une méfié 
pour douze fous chez les carmes , célébrons fon bon­
heur. Si le dimanche , il court au cabaret abandonné 
de la grâce , s’il bat fi femme , s’il vole fur le grand 
chemin , qu’on le pende. D ieu  nous fafi'e feulement la 
grâce de ne déplaire dans nos queftions ni aux bache­
liers de l ’univerfité de Salamanque , ni à ceux de la 
Sorbonne , ni à ceux de Bourges , qui tous penfent fi 
différemment fur ces matières ardues , & fur tant d’au­
tres ; de n'étre point condamne par eux, & furtout, 
de ne jamais lire leurs livres.
L.
S e c t i o n  s e c o n d e .
fi
Si quelqu’un venait du fond de l’enfer nous dire 
de la part du diable, Itteffieurs , je vous avertis que 
notre fouverain feigneur a pris pour fa part tout le 
genre-humain , excepté un très petit nombre de gens 
qui demeurent vers le Vatican & dans fes dépendan­
ces ; nous prierions tous ce député de vouloir bien 
nous inferire Ifar la lifte des privilégiés ; nous lui de­
manderions ce qu’il faut faire pour obtenir cette grâce.
Q ueji.fuf i'Encycl. Tom. V. G
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S’il nous répondait, „  Vous ne pouvez la mériter; 
„  mon maître a fait la lifte de tous les tems ; il n’a 
„  écouté que fon bon plaifir ; il s’occupe continuelle- 
,, ment à faire une infinité de pots de chambre , &  
„  quelques douzaines de vafes d’or. Si vous êtes pot 
yy de chambre , tant pis pour vous
A ces belles paroles nous renverrions l’ambafTadeur 
à coups de fourches à fon maître.
Voilà pourtant ce que nous avons ofé imputer à 
Dieu , à l’Etre éternel fouverainement bon.
4"i
1
f
On a toujours reproché aux hommes d’avoir fait 
Dieu à leur image. On a condamné Homère d’avoir 
tranfporté tous les vices & tous les ridicules de la terre 
dans le ciel. Platon qui lui fait ce jufte reproche , n’a 
pas héfité à l’appeller bhfpbèmateur. Et nous, cent 
fois plus inconféquens , plus téméraires , plus blufphé- 
mateurs que ce Grec qui n’y entendait pas fin d fe , 
nous accufons D i e u  dévotement d’une chofe dont 
nous n’avons jamais accufé le dernier des hommes.
Le roi de Maroc Mulet - lfn a 'd , e u t , dit-on, cinq 
cent enfans. Que diriez-vous fi un Marabout du mont 
Atlas vous racontait que le fage & bon Mulei - Ifma'el 
donnant à dîner à toute fa fam ille, parla ainfi à la fin 
du repas ?
Je fuis Mulei - Ifma'el qui vous ai engendrés pour 
ma gloire ; car je fuis fort glorieux. Je vous aime tous 
tendrement ; j ’ai foin de vous comme une poule couve 
fes pouffins. J’ai décrété qu'un de mes cadets aurait le 
royaume de T afilet, qu’un autre polféderait à jamais 
Maroc ; & pour mes autres chers enfans , au nombre 
de quatre cent quatre-vingt dix-huit, j ’ordonne qu’on 
en roue la moitié & qu’on brûle l ’autre ; car je fuis le 
feigneur Mulei - Ifma'el ?
Sût
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Vous prendriez a {Purement le Marabout pour le plus 
grand fou que l’Afrique ait jamais produit.
Mais fi trois ou quatre mille Marabouts entretenus 
grafiement à vos dépens , venaient vous répéter la' 
même nouvelle , que feriez-vous ? ne feriez-vous pas 
tenté de les faire jeûner au pain & à l’eau jufqu’à- 
ce qu’ils fufient revenus dans leur bon fens ?
Vous m’alléguez que mon indignation eft aflfez rai- 
fonnable contre les fupralapfaires qui eroyent que le 
roi de Maroc ne fait ces cinq cent enfuns que pour 
fa gloire , & qu’il a toujours eu l’intention de les faire 
rouer & de les faire brûler , excepté deux qui étaient 
defdnés à régner.
Mais j ’ai to rt, dites-vous , contre les infralapfàires 
qui avouent que la première intention de Muici-If- 
maïl n’était pas de faire périr fes enfans dans les 
fupplices ; mais qu’ayant prévu qu’ils ne vaudraient 
rien , il a jugé à propos en bon père de famille de 
fe défaire d’eux par le feu & par la roue.
Ah ! fupralapfaires, infralapftùres, gratuits,fuffifans, 
efncaciens, janféniftes, moliniftes, devenez enfin hom­
mes , & ne troublez plus la terre pour des fottifes 
fi abfurdes & fi abominables.
G R E C .
O b s e r v a t i o n  s u r  i ’ a n é a n t i s s e m e n t  d e  l a
E A X G 0 E  G R E C Q U E  A  M A R S E I L L E .
&
IL eft bien étrange qu’une colonie grecque ayant fondé Marfeille , il ne refte prefque aucun veftige 
de la langue grecque en Provence ni en Languedoc, 
ni en aucun pays de la France ; car il ne faut pas
G ij
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compter pour grecs les termes qui ont été formés très 
tard du latin , & que les Romains eux-mêmes avaient 
reçus des Grecs tant de liécles auparavant ; nous ne 
les avons reçus que de la fécondé main. Nous n’a­
vons aucun droit de dire que nous avons quitté le 
mot de Got pour celui de Tbeos plutôt que pour ce­
lui de Deits, dont nous avons fait Dieu par une ter- 
minaifon barbare.
*1
Il eft évident que les Gaulois ayant reçu la langue 
latine avec les loix romaines, & depuis ayant encor 
reçu la religion chrétienne des mêmes Romains , ils 
prirent d’eux tous les mots qui concernaient cette 
religion. Ces mêmes Gaulois ne connurent que très 
tard les mots grecs qui regardent la medecine , l ’a­
natomie , la chirurgie.
Quand on aura retranché tous ces termes originai­
rement grecs , qui ne nous font parvenus que par les 
latins, & tous les mots d’anatomie & de médecine 
connus fi tard , il ne reliera prefque rien. N’cil-il pas 
ridicule de faire venir abréger de braktts plutôt que 
à' abreviare ; acier d’ua-/ plutôt que d'actes ; acre d'agros 
plutôt que d’ager ; aile d'ily plutôt que d’rn’a è
!:i
I
On a été jufqu’à dire qu’aumelette vient d’amei- 
laton , parce que nwli en grec fignifie du miel , & 
oon fignifie un œuf. On a fait encor mieux dans le 
Jardin des racines grecques on y prétend que dîner 
vient de dipnein qui fignifie fouper.
Si on veut s’en tenir aux expreiïions grecques que J 
la colonie de Marfeille put introduire dans les Gau­
les indépendamment des Romains , la lifte en fera 
courte.
Xy
Aboyer, peut-être de bauzein. 
Affre, affreux , d 'afronos.
‘v
*'
TF
Îif
?r“
‘M
't-
...
.. 
...
...
...
...
...
...
...
..-
.h rt
vC
.
G R  E C.
Agacer, peut-être à’anaxein.
A ln li , du cri militaire des Grecs, 
Babiller, peut-être de babuzo. 
Balle , de ballo.
B as, de batbys.
Bleffer , de l’aorifte blapt». 
Bouteille, de bouffis.
Coin, de gonia.
Entraille, d ’mtera.
Gargarifcr, de gargarizein. 
Hermite , d'tremos.
Id io t, â’ idiotcs.
C uiflc, peut-être à'ifcbh.
T u e r , de tbiuhi 
Colle , de colla.
Colère , de cbolê.
Bride, de bryter.
Brique, de bryka.
Couper, de copto.
Fier , de fiascos.
O rgueil, d'orge.
Maraud , de miaros.
Moquer , de mokeito.
Page, de pais.
Siffler, peut-être defijfio$. 
Mouftache, de nrnjlax.
IO I
E
Je m’étonne qu’il relie fi peu de mots d’une lan­
gue qu’on parlait à Marfeille du tems à’Augufte dans 
toute fa pureté ; & je m’étonne furtout que la plu­
part des mots grecs confervés en Provence foient des
G  iij
102 G r e c .
3 ________________________________ _
’3
exprefftons de chofes inutiles , tandis que les termes 
qui déiignaient les chofes néceflaires font abfolument 
perdus. Nous n’en avons pas un de ceux qui expri­
maient la terre , la m er, le c ie l , le foleil, la lune, les 
fleuves , les principales parties du corps humain , mots 
qui femblaient devoir fe perpétuer d’âge en âge. 11 
faut peut-être en attribuer la caufe aux Vifigoths , aux 
Bourguignons, aux Francs , à l’horrible barbarie de 
tous les peuples qui dévaluèrent l’empire Romain ; bar­
barie dont il refte encor tant de traces.
G R E G O I R E  V I L
J lA y fe  lui-même en convenant que Grégoire fut 
• D  le boutefeu de l’Europe, (« ) lui accorde le ti­
tre de grand-homme. Qtie P ancienne Rome , dit-il , 
qui ne fe  piquait que de conquîtes £5? de la vertu uti­
litaire , ait fubjuguè tant d'autres peuples , cela ejl 
beau &  glorieux félon le monde ; mais ou n'eu ejl pas 
frtrprts quand on y  fait un peu réflexion. C"ejl bien 
un autre fujet de furprife quand on voit la nouvelle 
Rome, ne je  piquant que du minijlère npojlo’ique, acqué­
rir une autorité fous laquelle les plus grands monar­
ques c.nt été contraints de plier. Car on peut dire qu'il 
n’y  a prefque point d’empereur qui ait tenu tète aux 
papes , qui ne J e  fait enfin très mal trouvé de fa  ré- 
fifiance. Encor aujourd’hui les démêlés des plus ptüf- 
fans princes avec la cour de Rome , fe terminent pref- 
que toujours à leur confiaient.
Je ne fuis en rien de l’avis de Bayle. Il poura fe 
trouver bien des gens qui ne feront pas de mon avis. 
Mais le v o ic i, & le réfutera qui voudra.
i° .  Ce n’eft pas à la confufion des princes d’Orange 
& des fept Provînces-Unies que fe font terminés leurs
( a ) Voyez Bayle à l’article Grégoire. 
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différends avec Rome. Et Bayle fe moquant de Rome 
dans Amiterdam, était un aflez bel exemple du con­
traire.
3
Les triomphes de la reine Elizabeth , de Gnjlave 
Fafa en Suède , des rois de Dannemarck , de tous les 
princes du nord de l'Allemagne, delà  plus belle par­
tie de l’Helvétie , de la feule petite ville de Genè­
ve , fur la politique cîe la cour Romaine , font d’af- 
fez bons témoignages qu’il eft aile de lui réfiftcr en 
fait de religion & de gouvernement
20. Le faccagement de Rome par les troupes de 
Char les-Quint, le pape C ément V i l  prifonnier au châ­
teau St. Ange ; Louis X I V  obligeant le pape Alexan­
dre V I I à lui demander pardon, & érigeant dans Rome 
1 même un monument de la foumiffion du pape ; &  de 
a  nos jours les jéfuites, cette principale milice papale 
j l  détruite fi aifément en Efpagne, en France, à N  a- 
pies , à Goa & dans ie Paraguai, tout cela prouve 
'i affez que quand les princes puifTans font mécontens 
I de Rome , ils ne terminent point cette querelle à leur 
confulion ; ils pouront fe laiffer fléchir , mais ils ne 
feront pas confondus.
;° . Quand les papes ont marché fur la tête des 
ro is, quand ils ont donné des couronnes avec une 
bulle, il me parait qu’ils n’ont fait précifément dans 
ces tems de leur grandeur, que ce que faifaient les 
califes fucceffeurs de Mahomet dans le tems de leur 
décadence. Les uns & les autres en qualité de prê­
tres , donnaient en cérémonie l’inveftiture des em­
pires aux plus forts.
4 °. Maimbourg d it, ce qu'aucun pape w’avait encor 
jamais fait, Grégoire VII priva Henri IV  de fa di­
gnité cfempereur £•? de fes royaumes de Germanie £j? 
d’Italie.
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Maimbourg fe trompe. Le pape Zacharie longtems 
auparavant avait mis une couronne fur la tête de l ’Auf- 
tralien Pépin ufurpateur du royaume des Francs, puis 
le pape Léon I II  avait déclaré le fils de ce Pépin em­
pereur d’Occident & privé par-là l'impératrice Irène 
de tout cet empire ; & depuis ce tems il faut avouer 
qu’il n’y eut pas un clerc de l’cgHfe romaine qui ne 
s’imaginât que fon évêque difpolàit de toutes les cou­
ronnes.
On fit toujours valoir cette maxime quand on le 
put; on la regarda comme une arme facree qui repo- 
fait dans la facriftie de S t  Jean de Latran , & qu’on 
en tirait en cérémonie dans toutes les occafions. Cette 
prérogative eit fi belle , elle élève fi haut la dignité 
d ’un exorcifte né à Velletri ou à Civita- Vecchia, que 
fi Luther % Zuiugle , Oecolampade , Jean Chauvin , & 
tous les prophètes des Cevennes étaient nés dans un 
miferable village auprès de Rome & y avaient été ton- 
furés, ils auraient foutenu cette églifè avec la même 
rage qu’ils ont déployée pour la détruire.
ç°. Tout dépend donc du tem s, du lieu où l'on 
eft né, & des circonftances où l’on fe trouve. GVé- 
goirt P II  était né dans un fiécle de barbarie , d’igno­
rance & de fuperftition, & il avait à faire à un empe­
reur jeune , débauché , fans expérience , manquant 
d’argent, & dont le pouvoir était conteiié par tous 
les grands feigneurs d’Allemagne.
Il ne faut pas croire que depuis l’Auftrafien Charle­
magne le peuple Romain ait jamais été fort aife d'obéir 
à des Francs ou à des Teutons ; il les haïfiait autant 
que les anciens vrais Romains auraient haï les Cim- 
bres , fi les Cintbres avaient dominé en Italie. Les 
Othons n’avaient laiffé dans Rome qu’une mémoire 
exécrable parce qu’ils y  avaient été puiffans; & depuis 
les Othons on fait que l’Europe fut dans une anarchie 
affreufe.
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G r é g o i r e  VII.
Cette anarchie ne fut pas mieux réglée fous les em­
pereurs de la maifon de Franconie. La moitié de l’Alle­
magne était foulevée contre Henri I V ;  la grande- 
ducheffe comteffe Mathilde fa coufine-germaine plus 
puiiTante que lui en Italie , était fon ennemie mor­
telle. Elle poffédait foit comme fiefs de l’empire, foit 
comme allodiaux tout le duché de Tofcane, le Cré- 
monois, le Ferrarois , le Mantouan , le Parmefan, une 
partie de la marche d’Ancone, Reggio , Modéne, Spo- 
lette , Vérone ; elle avait des droits , c’eft-à-dire des 
prétentions , fur les deux Bourgognes. La chancelle­
rie impériale révendiquait ces terres, félon fon ufage 
de tout révendiquer.
Avouons que Grégoire V i l  aurait été un imbécille 
s’il n’avait pas employé le prophane & le facré pour 
gouverner cette princelfe , & pour s’en faire un appui 
contre les Allemands. 11 devint fon directeur, & de 
fon directeur fon héritier.
Je n’examine pas s’il fut en effet fon amant, ou s’il 
feignit de l ’être , ou fi fes ennemis feignirent qu’il 
l ’éta it, ou fi dans des momens d’oifiveté ce petit hom­
me très pétulant & très v if abufa quelquefois de fa 
pénitente qui était femme, faible & capricieufe.
Rien n’eft plus commun dans l ’ordre des chofes 
humaines. Mais comme d’ordinaire on n’en tient point 
regiltre, comme on ne prend point de témoins pour 
ces petites privautés de direéteurs & de dirigées , 
comme ce reproche n’a été fait à Grégoire que par fes 
ennemis, nous ne devons pas prendre ici une accu- 
fation pour une preuve. C’eft bien allez que Grégoire 
ait prétendu à tous les biens de fa pénitente fans 
affurer qu’il prétendit encor à fa perfonne.
6°. La donation qu’il fe fit fairç en 1077 par la com- 
teffe M athilde, eft plus que fufpeéte. Et une preuve 
qu’il ne faut pas s’y fier , c’eft que non - feulement
■
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on ne montra jamais cet acte; mais que dans un fécond 
acte on dit que le premier avait été perdu. On pré­
tendit que la donation avait été faite dans la forterefle 
de Canoffe ; & dans le fécond acte on dit qu’elle avait 
été faite dans Rome. ( Voyez l’article Donations. ) 
Cela pourait bien confirmer l’opinion de quelques anti­
quaires un peu trop fcrupuleux , qui prétendent gue 
de mille chartes de ces tems-là, ( & ces tems font bien 
longs) il y en a plus de neuf cent d’évidemment faulfes.
Il y eut deux fortes d’ufurpateurs dans notre Eu­
rope , &  furtout en Italie, les brigands & les faulfaires.
-2. Tlay'c, en accordant à Grégoire le titre de grand- 
homme , avoue pourtant que ce brouillon décrédita 
fort fon héroïfme par fes prophéties. Il eut l’audace 
de créer un empereur, & en cela il fit bien , puifque 
l’empereur Henri I V  avait créé un pape ; Henri le 
depofait, & il dépofait Henri. Jufques-la il n’y a rien 
à dire, tout ell égal de part & d’autre. Mais Grégoire 
s’avifa de faire le prophète; i! prédit la mort à'Henri 
I V  pour l’année iogo ; mais Henri I  V  fut vainqueur ; 
& le prétendu empereur Rodolphe fut défait & tué en 
Thuringe par le fameux Godefroi de Bouillon , plus 
véritablement grand-homme qu’eux tous.
Cela prouve, à mon avis, que Grégoire était encor 
plus entoufiafte qu’habile.
Je ligne de tout mon cœur ce que dit Bayle , Quand 
on s'engage à prédire tavenir on fait provif.on fu r toute 
chofe d'un front d’airain , &  d’un magaftu inèpui- 
fable d'équivoques. Mais vos ennemis fe moquent de 
vos équivoques , leur front eft d’airain comme le 
vôtre, & ils vous traitent de fripon infolent & mal­
adroit.
8°. Notre grand-homme finit par voir prendre la 
ville de Rome d’affaut en 1085 ; il fut alliégé dans
............... --------------
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le château nommé depuis St. Ange, par ce même em­
pereur Henri I  V qu’il avait ofé dépofleder. 11 mourut 
dans la mil'ère & dans le mépris à Salerne , fous la 
protection du Normand Robert Guij'card.
J’en demande pardon à Rome moderne ; mais quand 
je lis l’hiltoire des Scipions, des Catons, des Pompées 
&  des CéJ'ars , j ’ai de la peine à mettre dans leur rang 
un moine factieux devenu pape fous le nom de Gré­
goire V 1 1.
‘ \
On a donné depuis un plus beau titre à notre Gré­
goire , on l’a fait faint ; du moins à Rome. Ce fut le 
fameux cardinal Cofcia qui fit cette canonilation fous 
le pape Benoit X J I I .  On imprima même un office 
de St. Grégoire V I I } dans lequel on dit que ce faint 
délivra les fidèles de la fidélité qu’ils avaient jurée à 
leur empereur.
Plulieurs parlemens du royaume voulurent faire brû­
ler cette légende par les exécuteurs de leurs hautes 
juftices ; mais le nonce Beutivoglio qui avait pour maî- 
trefl'e une actrice de l’opéra qu’on appellait la Conf- 
tétictiou, & qui avait de cette actrice une fille qu’on 
appellait la Légende, homme d’ailleurs fort aimable 
& de la meilleure compagnie, obtint du miniftère qu’on 
fe contenterait de condamner la légende de Grégoire, 
de la fupprimer, & d’en rire.
G U E R R E .
T Ous les animaux font perpétuellement en guerre;chaque efpèce elt née pour en dévorer une autre. 
Il n’v a pas jufqu’aux moutons & aux colombes qui 
n’avalent une quantité prodigieufe d’animaux imper­
ceptibles. Les mâles de la même êfpéce fe font la 
guerre pour des femelles, comme Meuelas &  Paris.
T T !
mVêL.
r og G u e r r e .
L’air , la terre & les eaux font des champs de def- 
truétion.
Il femble que Dieu ayant donné la raifon aux hom­
mes , cette raifon doive les avertir de ne pas s’avilir à 
imiter les animaux , furtout quand la nature ne leur a 
donné ni armes pour tuer leurs femblables, ni inftinct 
qui les porte à fucer leur fang.
Cependant la guerre meurtrière eft tellement le par­
tage affreux de l’homme , qu’excepté deux ou trois 
nations il n’en eft point que leurs anciennes hiftoires 
ne repréfentent armées les unes contre les autres. Vers 
le Canada homme & guerrier font fynonymes ; & nous 
avons vu que dans notre hémifphère voleur & foldat 
étaient même chofe. Manichéens ! voilà votre excufe.
Le plus déterminé des flatteurs conviendra fans pei­
n e , que la guerre traîne toujours à fa fuite la pelle 
& la famine , pour peu qu’il ait vu les hôpitaux des 
armées d’Allemagne, & qu’il ait paffé dans quelques 
villages où il fe fera fait quelque grand exploit de 
guerre.
C’eft fans doute un très bel art que celui qui défoie 
les campagnes , détruit les habitations , & fait périr 
année commune quarante mille hommes fur cent mil­
le. Cette invention fut d’abord cultivée par des nations 
affemblées pour leur bien commun ; par exemple , la 
diète des Grecs déclara à la diète de la Phrygie & 
des peuples voifins, qu’elle allait partir fur un millier 
de barques de pêcheurs, pour aller les exterminer ft 
elle pouvait.
Le peuple Romain affemblé jugeait qu’il était de 
fon intérêt d’aller fe battre avant moiffon , contre le 
peuple de V eïes, ou contre les Volfques. Et quelques 
années après , 'tous les Romains étant en colère 
contre tous les Carthaginois, fe battirent longtems
üfa'W"
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fur mer 8c fur terre. Il n’en eft pas de même au­
jourd’hui.
Un généalogifte prouve à un prince qu’il defcend 
en droite ligne d’un com te, dont les parens avaient 
fait un paéte de famille il y a trois ou quatre cent 
ans avec une maifon dont la mémoire même ne fub- 
fifte plus. Cette maifon avait des prétentions éloignées 
fur une province dont le dernier poffefiêur eft mort 
d’apoplexie. Le prince & fon confeil voyent fon droit 
évident. Cette province qui eft à quelques centaines 
de lieues de lu i , a beau protefter qu’elle ne le con­
naît p as, qu’elle n’a nulle envie d’être gouvernée par 
lui ; que pour donner des loix aux gens, il faut au 
moins avoir leur confentement. Ces difconrs ne par­
viennent pas feulement aux oreilles du prince , dont 
le droit eft inconteftable. Il trouve incontinent un 
grand nombre d’hommes qui n’ont rien à perdre ; 
il les habille d’un gros drap bleu à cent dix fous 
l ’aune, borde leurs chapeaux avec du gros fil blanc, 
les fait tourner à droite & à gauche , & marche à 
la gloire.
Les autres princes qui entendent parler de cette 
équipée, y prennent part chacun félon fon pouvoir , 
&  couvrent une petite étendue de pays de plus de 
meurtriers mercenaires , que Gengis-Kan, Tamerlan, 
Bajazet n’en traînèrent à leur fuite.
Des peuples afTez éloignés entendent dire qu’on va 
fe battre, & qu’il y a cinq ou fix fous par jour à gagner 
pour eu x , s’ils veulent être de la partie ; ils fe divifent 
anifi - tôt en deux bandes comme des moiffonneurs, 
& vont vendre leurs fervices à quiconque veut les 
employer.
Ces multitudes s’acharnent les unes contre les au­
tres , non-feulement fans avoir aucun intérêt au pro­
cè s , mais fans favoir même de quoi il s’agit.
-rprcl a
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On voit à la fois cinq ou fix puiflances belligéran­
tes , tantôt trois contre trois , tantôt deux contre qua­
tre , tantôt une contre cinq , fe deteftant toutes égale­
ment les unes les autres, s’unifiant & s’attaquant tour- 
à-tour ; toutes d’accord en un feul point, celui de 
faire tout le mal pollïble.
Le merveilleux de cette entreprïfe infernale, c’eft 
que chaque chef des meurtriers fait bénir fes drapeaux 
& invoque Dieu foiemnellemcnt, avant d'aller exter­
miner fon prochain. Si un chef n’a eu que le bonheur 
de faire égorger deux ou trois mille hommes, il n’en 
remercie point Dieu ; mais lorfqu’il y en a eu environ 
dixmille d’exterminés par le feu & par le fer,&  que pour 
comble de grâce quelque ville a été détruite de fond 
en comble, alors on chante à quatre parties une chan- 
fon afîéz longue, compofée dans une langue inconnue 
à tous ceux qui ont combattu, & de plus toute farcie 
de barbarifmes. La même chanfon fert pour les ma­
riages & pour les nailfances, uinfi que pour les meur­
tres ; ce qui n’eft pas pardonnable , furtout dans la 
nation la plus renommée pour les chanfons nouvelles.
Que deviennent & que m’importent l’humanité , 
la bienfuifance , la modeitie , la tempérance, la dou­
ceur, la fagelfe , la p iété, tandis qu’une demi-livre de 
plomb tirée de fix cent pas me fracalTe le corps , & 
que je meurs à vingt ans dans des tourmens inex­
primables , au milieu de cinq ou iix mille mourans , 
tandis que mes yeux qui s’ouvrent pour la dernière 
fois voyent la ville ou je fuis ne détruite par le fer & 
par la flamm.e , &  que les derniers fons qu’entendent 
mes oreilles font ies cris des femmes éc des enfans 
expirans fous des ruines, le tout pour les prétendus 
intérêts d’un homme que nous ne connailïuns pas 1
Ce qu’il y a de pis, c’eft que la guerre eft un fléau 
inévitable. Si l’on y prend garde, tous les hommes 
ont adoré le Dieu Mars. Sabaoth chez les Juifs lignifie
------Li'-:-ie-----. •—
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le Dieu des armes : mais Minerve chez Homère appelle 
Mars un Dieu furieux, infenfé , infernal.
Le célèbre Montesquieu, qui paffait pour humain , 
a pourtant dît , qu’il eft jufte de porter le fer & la 
flamme chez fes voifins , dans la crainte qu’ils ne faf- 
fent trop bien leurs affaires. Si c’eft là l’efprit des lo ix , 
c’eft celui des loix de Borgia &  de Machiavel. Si mal- 
heureufement il a dit vrai, il faut écrire contre cette 
vérité , quoiqu’elle foit prouvée par les faits.
Voici ce que dit Montefquieu. (« )
„  Entre les fociétés le droit de la dèfenfe naturelle 
„  entraîne quelquefois la néceffité d’attaquer , lorf- 
„  qu’un peuple voit qu’une plus longue paix en met- 
„  trait un autre en état de le détruire, & que l’attaque 
„  eft dans ce moment le feul moyen d’empêcher cette 
„  deftrudion
Comment l’attaque en pleine paix peut-elle être le 
feul moyen d’empêcher cette deftrudion ? Il faut donc 
que vous foyez fur que ce voilin vous détruira s’il de­
vient puilfant. four en être fûr , il faut qu’il ait fait 
déjà des préparatifs de votre perte. En ce cas c’eft: lui 
qui commence la guerre , ce n’eft pas vous ; votre fup- 
pofition eft tauffe & contradictoire.
S’il y eut jamais une guerre évidemment injufte, 
c’eft celle que vous propolèz ; c’eft d’aller tuer votre 
prochain , de peur que votre prochain ( qui ne vous 
attaque pas ) ne foit en état de vous attaquer.
f
C ’e ft - à - d ir e  , qu’il faut que vous bazardiez de 
ruiner le pays dans l ’efpérance de ruiner fans raifon 
celui d’un autre. Cela n’eft affurément ni honnête,
( « )  E fpritdes loix , lîv. X. chap. IL
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ni u tilç , car on n’cft jamais fur du fuccès ; vous le 
favez bien.
Si votre voifin devient trop puiffant pendant la paix, 
qui vous empêche de vous rendre puiffant comme 
lui ? s’il a fait des alliances, faites - en de votre côté. 
Si ayant moins de religieux , il en a plus de manu­
facturiers & de foldats , imitez - le dans cette fage éco­
nomie. S’il exerce mieux fes matelots , exercez les 
vôtres ; tout cela elt très jufte. Mais d’expofer votre 
peuple à la plus horrible mifère , dans l’idée fi fou- 
vent chimérique d’accabler votre cher frère le féré- 
nilfime prince limitrophe ! ce n’etait pas à un prefident 
honoraire d’une compagnie pacifique à vous donner 
un tel confeil.
%
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T Out pays où la gueuferie, la mendicité eft une pro- fefiion , eft mal gouverné. La gueuferie , ai-je dit 
autrefois , eft une vermine qui s’attache à l’opulence ; 
oui, mais il faut la fecouer. 11 faut que l ’opulence faite 
travailler la pauvreté ; que les hôpitaux foient pour les 
maladies & la vieilldfe ; les atteliers pour la jeunefle 
faine & vigoureufe.
Voici un extrait d’un fermon qu’un prédicateur fit il 
y  a dix ans pour la paroiife St. Leu & St. Giles, qui eft 
la paroilfe des gueux & des convulfionnaires :
Pauperes evangehfantur , les pauvres font évangélifés.
Que veut dire évangile , gueux , mes chers freres ? 
il fignifie bonue nouvelle. C ’ett donc une bonne nou­
velle que je viens vous apprendre ; & quelle eft - elle ? 
c’eft que fi vous êtes des fainéans , vous mourrez fur 
un fumier. Sachez qu’il y eut autrefois des rois fai- 
rf  né ans,
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néans , du moins on le dit; & ils finirent par n’avoir 
pas un afyle. Si vous travaillez , vous ferez auffi heu­
reux que les autres hommes.
Meffieurs les prédicateurs de St. Euftache & de 
St. Roc peuvent prêcher aux riches de fort beaux 
fermons en ftile fleuri, qui procurent aux auditeurs une 
digeftion aifée dans un doux affoupiffement ; &  mille 
écus à l’orateur. Mais je parle à des gens que la faim 
éveille. Travaillez pour manger , vous d is -je  ; car 
l ’Ecriture a dit , qui ne travaille pas ne mérite pas 
de manger. Notre confrère Job qui fut quelque tems 
dans votre état, dit que l’homme eft ne pour le travail 
comme l’oifeau pour voler. Voyez cette ville immenfe, 
tout le monde eft occupé. Les juges fe lèvent à quatre 
heures du matin pour vous rendre juftice & pour vous 
envoyer aux galères, fi votre fainéantife vous porte 
à voler mal-adroitement.
Le roi travaille ; il affilie tous les jours à fes con- 
feils ; il a fait des campagnes. Vous me direz qu’il 
n’en eft pas plus riche : d’accord ; mais ce n’eft pas 
fa faute. Les financiers favent mieux que vous & moi 
qu’il n’entre pas dans fes coffres la moitié de fon 
revenu ; il a etc obligé de vendre fa vaiffelle pour vous 
défendre contre nos ennemis. Nous devons l’aider à 
notre tour. L’ami des hommes ne lui accorde que 
foixante & quinze millions par an : un autre ami lui 
en donne to u t-d ’un-coup fept cent quarante. Mais 
de tous ces amis de Job il n’y en a pas un qui lui 
avance un ccu. 11 faut qu’on invente mille moyens 
ingénieux pour prendre dans nos poches cet écu qui 
n’arrive dans la lienne que diminué de moitié.
Travaillez donc , mes chers frères ; agiffez pour 
vous ; car je vous avertis que fi vous n’avez pas foin 
de vous - même , perfonne n’en aura foin ; on 
voss traitera comme dans plufieurs graves remon- 
Queji.fur FEncycl. Tom. V. H
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trances on a traité ie roi. On vous dira , D IB  U 
vous affilié.
Nous irons dans nos provinces, répondez - vous ; 
nous ferons nourris par les feigneurs des terres, par 
les fermiers , par les curés. Ne vous attendez pas, 
nies frères, à manger à leur table. Ils ont pour la 
plûpart affez de peine à fe nourrir eux - mêmes , mal­
gré la méthode de s'enrichir promtemem par l'agricul­
ture &  cent ouvrages de cette efpèce qu’on imprime 
tous les jours à Paris pour l’ufage de la campagne, 
que les auteurs n’ont jamais cultivée.
Je vois parmi vous des jeunes gens qui ont quel- 
qu’efprit; ils difent qu’ils feront des vers , qu’ils com- 
poferont des brochures , comme Chiniac , Nouotte , 
Patouillct ; qu’ils travailleront pour les nouvelles ec- 
clefialtiques, qu’ils feront des feuilles pour Frém i $ 
des oraifons funèbres pour des évêques , des chan- 
fons pour l ’opéra comique. C ’eft du moins une occu­
pation ; on ne vole pas fur le grand chemin quand on 
fait Y Annie littéraire , on ne voie que fes créanciers. 
Mais faites mieux, mes chers frères en J esus-ChRIST, 
mes chers gueux , qui rifquez les galères en partant 
votre vie à mendier ; entrez dans l’un des quatre 
ordres mendians ; vous ferez riches & honorés.
H R E S I E.
Mo t grec qui iîgnifie croyance, opinion de choix.Il n’eft pas trop à l ’honneur de la raifon hu­
maine qu’on fe foit h a ï, perfécuté , maffacré, brûlé 
pour des opinions choifies ; mais ce qui eft encor fort 
peu à notre honneur , c’eft que cette manie nous ait 
été particulière comme la lèpre l ’était aux Hébreux, 
& jadis la vérole aux Caraïbes.
........ iMi i ^ y i  rt»
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Nous favons b ien , théologiquement parlant , que 
l’héréfie étant devenue un crim e, ainfi que le mot 
une injure : nous favons , dis-je , que Péglil'e latine 
pouvant feule avoir raifon,elle a été en droit de ré­
prouver tous ceux qui étaient d’une opinion diffe­
rente de la fienne.
D ’un autre côté l’églife grecque avait le même 
droit ; (u) aulfi réprouva-t-elle les Romains quand ils 
eurent choifi une autre opinion que les Grecs fur la 
proceftion du St. Efprit, fur les viandes de carême, 
fur l ’autorité du pape , &c. &c.
i Mais fur quel fondement parvint-on enfin à faire 
brûler quand on fut le plus fo rt, ceux qui avaient 
des opinions de choix ? Ils étaient fans doute cri- 
j minels devant Dieu , puifqu’ils étaient opiniâtres. Ils 
il devaient donc , comme on n’en doute pas , être brûlés 
jf  pendant toute l’eternité dans l ’autre monde. Mais 
\ i pourquoi les brûler à petit feu dans celui-ci ? Us repré- 
•| Tentaient que c’était entreprendre fur la juftice de 
Dieu ; que ce fupplice était bien dur de la part des 
hommes; que de plus il était inutile, puifqu’une heure 
de fouffrances ajoutée à l’éternité eft comme zéro.
Les âmes pieufes répondaient à ces reproches que 
rien n’était plus jufte que de placer fur des brafiers 
ardens quiconque avait une opinion ch orjieque c’était 
fe conformer à Dieu que de faire brûler ceux qu’il 
devait brûler lui-méme; & qu’enfin puifqu’un bûcher 
d’ une heure ou deux eft zéro par rapport à l’éterni­
té , il importait très peu qu’on brûlât cinq ou fix 
provinces pour des opinions de ch oix, pour des hé-» 
réfies.
On demande aujourd’hui chez quels antropophages 
ces quelttons furent agitées, & leurs folutions prou-
(«) Voyez les conciles de Conftantinople à l’article Concilf.
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vces par les faits ? nous fommes forcés d’avouer que 
ce fut chez nous - mêmes , dans les mêmes villes où 
l ’on ne s’occupe que d’opéra , de comédies , de bals, 
de modes & d’amour.
Malheureufement ce fut un tyran qui introduifit 
la méthode de faire mourir les hérétiques ; non pas 
un de ces tyrans équivoques qui font regardés com­
me des faints dans un parti , & comme des monftres 
dans l’autre. C’était un Maxime , compétiteur de 
Tbcodofe /, tyran avéré par l ’empire entier dans la ri­
gueur du mot.
Tl fit périr à Trêves par la main des bourreaux, 
l ’Efpagnol Prifcillien & fes adhérens , dont les opi­
nions furent jugées erronées par quelques évêques 
d’Efpagne. ( b ) Ces prélats follicitèrent le fupplice 
des prifciliianiftes avec une charité fi ardente, que 
Maxime ne put leur rien refufer. Il ne tint pas même 
à eux qu’on ne fit  couper le cou à St. Martin comme 
à un hérétique. Il fut bienheureux de fortir de Trê­
ves , & de s’en retourner à Tours.
Il ne faut qu’un exemple pour établir un ufage. 
Le premier qui chez les Scythes fouilla dans la cer­
velle de fon ennemi & fit une coupe de fon crâne, 
fut fuivi par tout ce qu’il y avait de plus illuftre chez 
les Scythes. Ainfi fut confacrée la coutume d’employer 
des bourreaux pour couper des opinions.
On ne vit jamais d’héréfie chez les anciennes re­
ligions , parce qu’elles ne connurent que la morale 
&  le culte. Dès que la métaphyfique fut un peu liée 
au chriftianifme, on difputa ; & de la difpute nâqui- 
rent différens partis comme dans les écoles de phi- 
lofophie. Il était impeffible que cette métaphyfique 
ne mêlât pas fes incertitudes à la foi qu’on devait
( i ) Itijloire de TégUfe quatrième ftéele.
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à J ésus-Christ. Il n’avait rien écrit, & fon incar­
nation était un problème que les nouveaux chrétiens, 
qui n’étaient pas infpirés par lui-même , réfolvaient 
de plufieurs manières différentes. Chacun prenait par­
ti  , comme dit expreffément St. Paul ; (c) les mis étaient 
four J  folios , les antres pour Cephas.
Les chrétiens en général s’appellèrent longtems 'Na­
zaréens i & même les Gentils ne leur donnèrent guè- 
res d’autre nom dans les deux premiers fiécles. Mais 
il y eut bientôt une école particulière de nazaréens 
qui eurent un évangile différent des quatre canoni­
ques. On a même prétendu que cet évangile ne dif­
férait que très peu de celui de St. Matthieu , & lui 
était antérieur. St. Epiphane & St. Jérôme placent les 
nazaréens dans le berceau du chriftianifme.
&
J
Ceux qui fe crurent plus favans que les autres pri­
rent le titre de gnoftiques , les connaiffeurs f & ce 
nom fut longtems fi honorable, que St. Clément d’A­
lexandrie dans fes Stromates, ( d ) appelle toujours 
les bons chrétiens , vrais gnoftiques. Heureux ceux 
qui font entrés dans la faintetê gnojlique !
Celui qui mérite h  mm de gnojlique, ( e ) réjîfle 
aux féducleurs, donne à quiconque demande.
Le cinquième & fixiéme livre des Stromates ne rou­
lent que fur la perfection du gnoftique.
Les ébionites étaient inconteftabîement du teins des 
apôtres. Ce nom qui fignifiepawcre, leur rendant chère 
la pauvreté dans laquelle Jésus  était né. ( / )
( O  I . A u x  C o r in th . c h . I .
V. II. & 12.
( d )  L i v . I .  N * .  7 .
( f )  Liv.IV. N°. 4.
(_f) Il paraît p e u  v ra tfe m - 
h la b le  q u e  le s  a u tre s  c h ré ­
tiens les avent appelles ébio- 
nites pour faire entendre qu’ils 
étaient pauvres d'entendement. 
On prétend qu’ils croyaient 
J ésus fils de Jcfepb.
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Cêrintbe était aufli ancien ; ( g )  on lui attribuait 
l ’Apocalypfe de St. Jean. On croit même que St. Paul 
&  lui eurent de violentes difputes.
11 femble à notre faible entendement que l’on de­
vait attendre des premiers difciples, une déclaration 
folemnelle, une profeflion de foi complette & inalté­
rable , qui terminât toutes les difputes pafTées , & qui 
prévînt toutes les querelles futures : D ieu  ne le per­
mit pas. Le fymbole nomme des apôtres, qui eft court, 
&  où ne fe trouvent ni la confùbftantiabilité , ni le 
mot trinité, ni les fept facremens , ne parut que du 
tems de St. Jérôme, de St. Aitgnjlw & du célèbre prê­
tre d’Aquike Rufin. Ce fut , dit-on , ce faint prêtre 
ennemi de St. Jérôme qui le rédigea.
Les héréfies avaient eu le tems de fc multiplier ; 
on en comptait plus de cinquante dès le cinquième 
fiecle.
Sans ofer feruter les voies de la providence im­
pénétrables à l’efprit humain , & confultant autant 
qu’il eft permis les lueurs de notre faible raifon , il 
femble que de tant d’opinions fur tant d’articles il 
y en eut toujours quelqu’une qui devait prévaloir. 
Celle-là était l ’orthodoxe , droit eufieignement. Les 
autres fociétés fe difaient bien orthodoxes aulfi ; mais 
étant les plus faibles, on ne leur donna que le nom 
d'hérétiques.
Lorfque dans la fuite des tems I’cglife chrétienne j 
orientale , mère de l ’églife d’occident, eut rompu fans 
retour avec fa fille , chacune refta fouverainc chez 
elle ; & chacune eut fes héréfies particulières, nées 
de l ’opinion dominante.
( g )  Cêrintbe & les Tiens 
difaient que JESUS n’était 
devenu Ch r is t  qu’après fon 
batéme. Cêrintbe fut le pre­
mier auteur de la doétrinc du 
règne de mille ans , qui fut 
cmbraflëc par tant de pères 
de l ’e'glife.
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Les barbares du nord étant nouvellement chrétiens, 
ne purent avoir les mêmes fentimens que les con­
trées méridionales, parce qu’ils ne purent adopter les 
mêmes ufages. Par exemple, ils ne purent de long- 
* tems adorer les images puifqu’ils n’avaient ni pein­
tres , ni fculpteurs. 11 était bien dangereux de bati- 
fer un enfant en hyver dans le Danube, dans le 
V efer, dans l’Elbe.
! Ce n’était pas une chofe aifée pour les habitans 
des bords de la mer Baltique , de favoir précifément 
les opinions du Milanais & de la marche d’Ancône. 
Les peuples du midi & du nord de l’Europe eurent 
donc des opinions choifies, différentes les unes des 
autres. C’cft , ce me femble , la raifon pour laquelle 
Claude évêque de Turin , conferva dans le neuvième 
ficelé tous les ufages & tous les dogmes reçus au 
huitième & au feptiéme depuis le pays des Allobro­
ges jufqu’à l’Elbe & au Danube.
Ces dogmes & ces ufages fe perpétuèrent dans les 
vallées & dans les creux des montagnes , & vers 
les bords du Rhône chez des peuples ignorés, que 
la déprédation générale laiffait en paix dans leur re­
traite & dans leur pauvreté , jufqu’à-ce  qu’enfin ils 
parurent fous le nom de Vattdois au douzième fié- 
c !e , &  fous celui à'Albigeois au treiziéme. On fait 
comme leurs opinions cboijles furent traitées ; comme 
on prêcha contr’eux des croifades, quel carnage on 
en f it , & comment depuis ce tems jufqu’à nos jours 
il n’y eut pas une année de douceur & de tolérance 
dans l’Europe.
à
C’eft un grand mal d’être hérétique; mais eft-ce 
un grand bien de foutenir l’orthodoxie par des fol- 
dats & par des bourreaux ? ne vaudrait-il pas mieux 
que chacun mangeât fan pain en paix à l’ombre de 
fon figuier ? Je ne fais cette proportion qu’en trem­
blant.
H iiij
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De l'extirpation des bèrèjles.
w
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Il fau t, ce me femble , diftînguer dans une héré- . 
fie l’opinion & la faction. Dès les premiers tems du 
chriftianifme les opinions furent partagées , comme 
nous l’avons vu. Les chrétiens d’Alexandrie ne pen- 
faient pas fur plufieurs points comme ceux d’Antio­
che. Les Achaïens étaient oppofes aux Afiatiques. 
Cette diverfité a duré dans tous les tems & durera 
vraifemblablement toujours. J ésus-Christ qui pou- j 
vait réunir tous fes fidèles dans le même fentiment, 
ne l’a pas fait ; il eft donc à préfumer qu’il ne l’a 
pas voulu , & que fon delîein était d’exercer toutes 
fes églifes à l’indulgence & à la charité , en leur 
permettant des fyftémes différées, qui tous le réu­
nifiaient a ie  reconnaître pour leur chef & leur maî­
tre. Toutes ces feétes longtems tolérées par les em­
pereurs ou cachées à leurs yeux , ne pouvaient fe 
perfécuter & fe proferire les unes les autres , puis­
qu'elles étaient également foumifes aux magiftrats Ro­
mains ; elles ne pouvaient que difputer. Quand les 
magiftrats les pourfuivirent, elles réclamèrent toutes 
également le droit de la nature ; elles dirent, Laif- 
fez-nous adorer Dieu en paix ; ne nous ravi fiez pas 
la liberté que vous accordez aux Juifs.
Toutes les fecles aujourd’hui peuvent tenir le même 
difeours à ceux qui les oppriment. Elles peuvent 
dire aux peuples qui ont donné ries privilèges aux 
Juifs , Traitez-nous comme vous traitez ces enfans 
de Jacob , laiffez-nous prier Dieu  comme eux félon 
notre confidence. Notre opinion ne fait pas plus de 
tort à votre état que n’en fait le judaïfme. Vous 
tolérez les ennemis de JesUê-Christ : tolérez-nous 
donc nous qui adorons J esus-Christ , & qui ne 
différons de vous que fur des fubtilités de théologie; 
ne vous privez pas vous-mfmes de fujets utiles. Il
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vous importe qu’ils travaillent à vos manufactures, 
à votre marine , à la culture de vos terres ; & il ne 
vous importe point qu’ils ayent quelques autres arti­
cles de foi que vous. C’eft de leurs bras que vous 
avez befoin, & non de leur catéchifme.
La faction eft une chofe toute différente. Il arrive 
toûjours, & néceffairement, qu’une fecte perfécutée 
dégénère en faétion. Les opprimés fe réunifient & 
s’encouragent. Ils ont plus d’induftrie pour fortifier 
leur parti que la fecte dominante n’en a pour l ’ex­
terminer. 11 faut ou qu’ils foient écrafés ou qu’ils 
écrafent. C ’eft ce qui arriva après la perfécution 
excitée en 303 par le céfar GaUrins , les deux der­
nières années de l’empire de Dioclétien. Les chré­
tiens ayant été favorites par Dioclétien pendant dix- 
huit années entières, étaient devenus trop nombreux 
& trop riches pour être exterminés. Ils fe donné- 1. 
rent à Confiance Chlore, ils combattirent pour Conf- ' 1 
tantin fon fils , & il y eut une révolution entière t 
dans l ’empire.
On peut comparer les petites chofes aux grandes, 
quand c’eft le même efprit qui les dirige. Une pa­
reille révolution eft arrivée en Hollande , en Ecoffe, 
en Suide. Quand Ferdinand & Ifabelle chadèrent 
d’Efpagne les Juifs qui y étaient établis, non-feule­
ment avant la maifon régnante , mais avant les Mau­
res & les Goths , & même avant les Carthaginois ; 
les Juifs auraient fait une révolution en Efpagne, 
s’ils avaient été audi guerriers que riches , & s’ils 
avaient pu s’entendre avec les Arabes.
En un m ot, jamais fecte n’a changé le gouverne­
ment que quand le défefpoir lui a fourni des armes. 
Mahomet lui-même n’a réudi que pour avoir été 
chadé de la Mecque , &  parce qu’on y avait mis fa 
tête à prix.
•m« K »
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Voulez-vous donc empêcher qu’une fecle ne bou- 
leverfe un état , ufez de tolérance ; imitez la fage 
conduite que tiennent aujourd’hui l ’Allemagne , l ’An­
gleterre, la Hoilande , le Dannemarck , la Ruflie. Il 
n’y a d’autre parti à prendre en politique avec une 
fedte nouvelle , que Je faire mourir fans pitic les 
chefs & les cdhérens , hommes , femmes , enfans fans 
en excepter un feul , ou de les tolérer quand la fedte 
eft nombreufe. Le premier parti eit d’un monftre , 
le fécond eft d’un iage.
Enchaînez à Pet it t u s  les fujets de l’état par leur 
intérêt ; que le quaker & le Turc trouvent leur avan­
tage à vivre fous vos lo:x. La religion eft de Dieu 
à l’homme ; la loi civile eft de vous à vos peuples.
\i HERMÈS,  ou ERMÈS,  ou MERCURE  
] T RI S MEGI S T E , ou T HA UT  , ou  
T A U T  , ou  THOT.
ON néglige cet ancien livre de Merctcre Trifmî- gifle , & on peut n’avoir pas tort. Il a paru à 
des philofophes un fublime galimatias ; & c’eft peut- 
être pour cette raifon qu’on l’a cru l’ouvrage d’un 
grand platonicien.
Toutefois , dans ce chaos théologique , que de cho- 
fes propres à étonner & à foumettre l’efprit humain ! 
D i e u  dont la triple effence eft fagefle, puiffance & 
bonté ; D i e u  formant le monde par fa penfée , par 
fon verbe ; D i e u  créant des Dieux fubalternes ; D i e u  
ordonnant à ces Dieux de diriger les orbes céleftes,
& de préfider au monde ; le foleil fils de D i e u  ;  
l ’homme image de D i e u  par la penfée ; la lumière 
principal ouvrage de D i e u  , effence divine ; toutes
t ees grandes & vives images éblouirent l’imagination î fubjuguée.
— ................. j i» 1
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Il refte à favoir fi ce livre auffi célèbre que peu 
lu , fut l ’ouvrage d’un Grec ou d’un Egyptien.
St, Augujiin ne balance pas à croire que le livre 
efi: d’un Egyptien , ( a )  qui prétendait être defcendu 
de l’ancien Mercure, de cet ancien Thaut, premier 
légiilateur de l’Egypte.
Il efi; vrai que St. Augujiin ne favait pas plus l’ é­
gyptien que le grec ; mais il faut bien que de fon 
tems on ne doutât pas que Y Hermès dont nous avons 
la théologie, ne fût un fage de l ’Egypte, antérieur 
probablement au tems d'Alexandre , &  l ’un des prê­
tres que Platon alla confulter.j
! Il m’a toujours paru que la théologie de Platon 
j ne reiTemblait en rien à celle des autres Grecs , fi 
li ce n’eft à celle de Tintée qui avait voyagé en Egypte 
' atnft que Pythagore.
U  Hermès Trifmègijle que nous avons, efi écrit dans 
un grec barbare , affujetti continuellement à une mar­
che étrangère. C’efi une preuve qu’il n’eft qu’une tra­
duction dans laquelle on a plus fuivi les paroles 
que le fens.
I Jofepb Scaliger qui rida le feigneur de Caudale évê­
que d’Aire à traduire YHermès ou Mercure Trifmé- 
g j h , ne doute pas que l ’original ne fût égyptien.
Ajoutez à ces raifons qu’il n’eft pas vraifemblable 
qu’un Grec eût adrefio fi fouvent la parole à Thaut. 
11 n’eft guères dans la nature qu’on parle avec tant 
d’effufion de cœur à un étranger ; du moins on n’en 
voit aucun exemple dans l ’antiquité.
L ’Efcitlape Egyptien qu’on fait parler dans ce livre 
&  qui peut - être en eft l ’auteur, écrit au roi d’E-
(  a )  Cité de Dieu l iv .  V I I I .  chap. X X V I .
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d
gypte A mm on , ( b ) Gardez - vous bien de fottjfrir 
que ieî Grecs traduij'ent ks livres de notre Mercure, 
de notre Tbaut, farce qu’ils le défigureraient. Certai­
nement un Grec n’aurait pas parie ainfi.
Toutes les vraifemblances font donc que ce fameux 
livre eft égyptien.
ï l  y a une autre réflexion à faire , c’eft que les 
fyftêmes d'Hernies &  de Platon confpiraient égale­
ment à s’étendre chez les écoles juives dès le tems 
des Ptolo.nies. Cette doctrine y fit bientôt de très 
grands progrès. Vous la voyez étalée toute entière 
chez le juif Pbilon , homme favant à la mode de ces 
tems - là.
d II copie des partages entiers de Mercure Trj'ué- 
, gîfie dans fon chapitre de la formation du monde. 
:  i Premièrement, dit - i l , D I E U  fit le monde intelligible, 
le ciel incorporel, f f  la terre invifible après il créa 
Fejfence incorporelle de l ’eau xft de Fefprit , îy enfin 
Fejfence de la lumière incorporelle patron du J'olcil ffi 
de tons les ajlres.
Telle eft la doétrine d’Hermès toute pure. Il ajoute
que le verbe ou la peufée invifible xfi intellecluelle eft 
F image de D i e u .
Voilà la création du monde par le verbe , par la 
penfée, par le logos, bien nettement exprimée.
Vient enfuite la doctrine des nombres qui parta des 
Egyptiens aux Juifs. Il appelle la raifon la parente 
de D i e u . Le nombre de fept eft l ’accompliffement 
de toute chofe ; &  c ’eft pourquoi, d it - i l , la lyre n’a 
que fept cordes.
( b ) Préface du M e r c u r e  Trifntégifte.
fmi ■ i
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En un m ot, Philon poffédait toute la philofophie 
de fon tems.
On fe trompe donc quand on croit que les Juifs 
fous le règne d’Hèrode , étaient plongés dans la mê­
me efpèce d’ignorance où ils étaient auparavant. Il 
eft évident que St. Paul était très înftruit ; il n’y a 
qu’à lire le premier chapitre de St. Jean qui eft fi 
different des autres , pour voir que l ’auteur écrit pré- 
cifément comme Hermès & comme Platon. Au com­
mencement était le verbe, &  le verbe, le logos, était avec 
DlEÜ , 6? Dieu était le logos; tout a été fait par lu i ,&  
J]ms lui rien li'tji de ce qui fu t fait. Dans lui était la 
v ie} £? la vie était la lumière des hommes.
C’eft ainfi que St. Paul dit ( c ) que Dieu a créé
les Jîécks par fou fils.
Dès le tems des apôtres vous voyez des fociétés 
entières de chrétiens qui ne font que trop favans , & 
qui fubftituent une philofophie fantaftique à la fim- 
plicité de la foi. Les Simons, leS Ménandre, les Ci- 
rintbe enfeignaient précifément les dogmes à'Hermès. 
Leurs éons n’étaient autre chofe que les Dieux fubal- 
ternes créés par le Grand-Etre. Tous les premiers 
chrétiens ne furent donc pas des hommes fans lettres 
comme on le dit tous les jours, puifqu’il y en avait 
plufieurs qui abufaient de leur littérature , & que 
même dans les Aèdes le gouverneur Feftus dit à 
Paul ; Tu es fo u , P a u l, trop de fcience t'a mis hors 
de fens.
!
L
Cérinthe dogmatiff.it du tems de St. Jean l’évan- 
géiifte. Ses erreurs étaient d’une métaphysique pro­
fonde & déliée. Les défauts qu’il remarquait dans la 
conftruction du m onde, lui firent penfer, comme le 
dit le doéteur Dupin , que ce n’était pas le D i e u
(  c )  Epit. aux Hébreux chap. I. v. a.
U d à .
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fouverain qui l ’avait formé , mais une vertu inférieure 
à ce premier principe, laquelle n’avait pas connaif- 
fance du D i e u  fouverain. C’était vouloir corriger le 
fyftême de Platon même ; c’était fe tromper comme 
chrétien & comme philofophe. Mais c’était en même 
tems montrer un efprit très délié & très exercé.
Il en eft de même des primitifs appellés quakers, 
dont nous avons tant parlé. On les a pris pour des 
hommes qui ne favaient que parler du nez , &  qui ne 
fàifaient nul ufage de leur railbn. Cependant, il y en 
eut plufieurs parmi eux qui employaient toutes les 
fineffes de la dialectique. L ’entoufiafme n’elt pas toû- 
jours le compagnon de l ’ignorance totale ; il i ’eil fou- 
vent d’une lcience erronée.
H I P A T H I E.
JE fuppofe que madame Dacier eut été la plus belle femme de Paris , & que dans la querelle des anciens 
& des modernes les carmes euflent prétendu que le 
poème delà Magdelaine, compofe par un carme , était 
infiniment fupérieur à Homère , & que c’était une im­
piété atroce de préférer Y Iliade à des vers d ’un moine.
Je fuppofe que l’archevêque de Paris eût pris le parti 
des carmes contre le  gouverneur de Paris partifan de la 
belle madame Dacier , & qu’il eût excité les carmes à 
maflacrer cette belle dame dans l ’églife de Notre-Dame, 
& de la traîner toute nue & toute fanglante dans la 
place Maubert. 11 n’y a perfonne qui n’eût dit que 
l’archevêque de Paris aurait fait une fort mauvaife aclion 
dont il aurait dû faire pénitence.
Voilà précifément l’hiftoire d’Hipathie. Elle enfei- 
gnait Homère & Platon dans Alexandrie du tems de 
l’empereur Tbèodofe II. St. Cyrille déchaîna contre
Sfr'&P yprr
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elle la populace chrétienne ; c’eft ainli que nous le 
racontent Damafcius & Suidas ; c’eft ce que prou­
vent évidemment les plus favans hommes du fiécle, 
tels que Bruker , la Croze , Bafimge -, c’eft ce qui eft 
expofe très judicieufement dans le grand Diétionnaire 
encyclopédique à l ’article EchSifme.
Un homme dont les intentions font fans doute très 
bonnes, a fait imprimer deux volumes contre cet arti­
cle de l’Encyclopédie,
J
Encor une fois , mes amis , deux tomes contre 
deux pages , c’eft trop. Je vous l’ai dit cent fo is , 
vous multipliez trop les êtres fans néceffité ; deux 
lignes contre deux tomes , voilà ce qu’il faut. N’é­
crivez pas même ces deux lignes. Je me contente 
de remarquer que St. Cyrille était homme, &  homme 
de parti , qu’il a pu fe laiffer trop emportera fon zèle; 
que quand on met les belles dames toutes nues ce 
n’eft pas pour les maffacrer ; que St. Cyrille a fans 
doute demandé pardon à Dieu de cette aétion abo­
minable ; &  que je prie le père des miféricordes d’a­
voir pitié de fon ame. Celui qui a écrit les deux 
volumes contre l’eclcctifme , me fait auffi beaucoup 
de pitié.
D E  L’ H I S T O I R E .
C Omme nous avons1 déjà vingt mille ouvrages, la plupart en plufieurs volumes, fur la feule hif- 
toire de France ; & qu’un leéteur qui vivrait cent 
ans n’aurait pas le tems d’en lire la m oitié, je crois 
qu’il eft bon de favoir fe borner.
Nous fommes obligés de joindre à la connaiffance 
de notre pays celle de l’hiftoire de nos voifins. Il
( a )  B a fn a g e ,  tom,V. pag. 8*.
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nous eft encor moins permis d’ignorer les grandes 
aétions des Grecs & des Romains, & leurs loix qui 
font en grande partie les nôtres.
Mais fi à cette étude nous voulions ajouter celle 
d’une antiquité plus reculée , nous reft’emblerions 
alors à un homme qui abandonnerait Polybe pour 
étudier férieufement les Mille £•? une nuits. Toutes ! 
les origines des peuples font vifiblement des fables ; 
la raifon en eft que les hommes ont dû vivre long- 
tems en corps de peuple & apprendre à faire du pain 
&  des habits ( ce qui était fort difficile ) avant d’ap­
prendre à tranfmettre toutes leurs penfées à la pofté- j 
r ité , ce qui était plus difficile encor. L” art d’écrire | 
n’a pas probablement plus de fix mille ans chez les j 
Chinois , & quoiqu’en ayent dit les Culdéens & les j 
Egyptiens , il n’y a guères d’apparence qu'ils ayent lu j j 
plutôt écrire & lire couramment.
L’hiftoire des tems antérieurs ne put donc être 
tranfmife que de mémoire, & on fait allez combien 
le fouvenir des chofes palfees s’altère de génération 
en génération. C’eft l ’imagination feule qui a écrit 
les premières hiftoires. Non - feulement chaque peu- I 
j pie inventa fon origine , mais il inventa aulli l ’ori- ! 
gine du monde entier. Ne nous perdons point dans 
cet abîme , &  allons au fait.
D É F I N I T I O N .
L ’hiftoire eft le récit des faits donnés pour vrais, 
au contraire de la fable qui eft le récit des faits don­
nés pour faux.
Il y a l’hiftoire des opinions qui n’eft guères que 
le recueil des erreurs humaines.
L ’hiftoire des arts, peut être la plus utile de tou­
tes , quand elle joint à la connailîance de l’inven­
tion
“mxh
*
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tiori & du progrès des arts la defcription de leur 
mécanifme.
L ’hilloire naturelle improprement dite k jlo ir e , eil 
une partie eflentielle de la phyfique. On a divifé 
rhiftoire dés événemens en facrce & prophane ; l ’hif- 
toire facrce cft une fuite des opérations divines & 
nnraculeufes, par lefquelles il a plu à D ie u  de con­
duire autrefois la nation Juive , &  d’exercer aujour­
d’hui notre foi.
Si j'apprenais l’hébreu , les fciences , Thiftoire ! 
Tout cela e’d l la mer à boire.
PREMIERS FONDEMENS DE L ’HISTOIRE.
Les premiers fondemens de toute hifloire , font les 
! récits des pères aux enfans , tranfmîs enfuite d’une 
) j| génération à une autre ; ils ne font tout - au - plus que 
probables dans leur origine, quand ils ne choquent 
j point le fens commun ; & ils perdent un degré de 
1 probabilité à chaque génération. Avec lé tems la fa­
ble fe groffit , & la vérité fe perd : delà vient que 
toutes les origines des peuples font abfurdes. Ainfi 
les Egyptiens avaient été gouvernés par les Dieux 
pendant beaucoup de fiécles ; ils l’avaient été enfuite 
par des demi-dieux ; enfin ils avaient eu dés fois 
pendant onze mille trois cent quarante ans ; &  le fo- 
leil dans cet efpace de tems avait changé quatre 
fois d’orient & d’occident.
â
Les Phéniciens du tems $  Alexandre prétendaient 
être établis dans leur pays depuis trente mille ans; 
& ces trente mille ans étaient remplis d’autant de 
prodiges que la chronologie égyptienne. J’avoue qu’il 
eft phyfiquement très poffible que la Phénicie ait 
exifté non-feulement trente mille ans , mais trente 
mille milliards de frécles, & qu’elle ait éprouvé , ainfi 
que le relie du globe , trente millions de révolutions^ 
Mais nous n’en avons pas de connaiflance.
Qitejl.fur F EmycL Tom. V. 1
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On fait quel merveilleux ridicule règne dans l ’an- 
cienne hiftoire des Grecs.
Les Rom ains, tout furieux qu'ils étaient , n’ont 
pas moins enveloppé de fables fhiftoire de leurs pre­
miers iiécles. Ce peuple fi récent en comparaifon 
des nations afiatiques , a été cinq cent années fans 
hiftoriens. Ainfi il n’eft pas furprenant que Ronmhtt 
ait été le fils de M ars, qu’une louve ait été fa nour­
rice , qu’il ait marché avec vingt mille hommes de 
fon village de Rome contre vingt-cinq mille com- 
battans du village des Sabins ; qu’enfuite il fort de­
venu Dieu ; que Tarquin l’ancien ait coupé une pierre 
avec un rafoir, & qu’une veitale ait tiré à terre un 
vailfeau avec fa ceinture, &c.
Les premières annales de toutes nos nations mo­
dernes ne font pas moins fabuleufes ; les chofes pro- 
digieufes & improbables doivent être quelquefois rap­
portées, mais comme des preuves de la crédulité hu­
maine : elles entrent dans fhiftoire des opinions & 
des fottifes. Mais le champ eft trop immenfe.
D E S  M O N U M E N S.
Pour connaître avec un peu de certitude quelque 
chofe de fhiftoire ancienne, il n’eft qu’un feu! moyen ; 
c’eft de voir s’il relie quelques monumens incontef- 
tables. Nous n’en avons que trois par écrit ; le pre­
mier eft le recueil des obfervations aftronomiques fai­
tes pendant dix-neuf cent ans de fuite à Babilone, 
envoyées par Alexandre en Grèce. Cette fuite d’ob- 
fervations qui remonte à deux mille deux cent trente- ! 
quatre ans avant notre ère vulgaire , prouve invinci­
blement que les Babiloniens exiftaient en corps de 
peuple plufieurs fiécles auparavant : car les arts ne 
font que l’ouvrage du tems ; & la parefte naturelle 
aux hommes les laiffe des milliers d’années fans au- | 
très connaiffances & fans autres talens que ceux de i ^
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fe nourrir, de fe défendre des injures de l’air &  de 
s’égorger. Qu’on en juge par les Germains & par 
les Anglais du tems de C'cj'ur, par les Tarares d’au­
jourd'hui , par les deux tiers de l’Afrique , & par tous 
les peuples que nous avons trouves dans l’Amérique, 
en exceptant à quelques égards les royaumes du Pé­
rou & du Mexique , & la république de Tlalcala. 
Qu’on fe fouvienne que dans tout ce nouveau monde 
perfonne ne favait ni lire ni écrire.
Le fécond monument eft l’éclipfe centrale du foieil 
calculée à la Chine deux mille cent cinquante-cinq 
. ans avant notre ère vulgaire, & reconnue véritable 
par tous nos aftronomes, 11 faut dire des Chinois 
la même chofe que des peuples de Babilone ; ils com- 
pofaient déjà fans doute un vsfte empire policé. Mais 
ce qui met les Chinois au-deffus de tous les peuples 
de la terre , r ’eft que ni leurs loix , ni leurs mœurs, 
ni la langue que parlent chez eux les lettrés, n’ont 
change depuis environ quatre mille ans. Cependant 
cette nation & ceile de l’Inde , les plus anciennes de 
toutes celles qui fubftftent aujourd’hui , celles qui 
poffèdent le plus vafte & le plus beau pays, celles 
qui ont inventé prefque tous les arts avant que nous 
en euilions appris quelques-uns, ont toujours été omi- 
fes jufqu'à nos jours dans nos prétendues hiftoires 
univerfeiles. Et quand un Efpagnol & un Français 
faifaient le dénombrement des nations , ni l ’un ni 
l’autre ne manquait d’appeller fon pays la première 
monarchie du monde, & fon roi le plus grand roi 
du monde , fe flattant que fon roi lui donnerait une 
peniion dès qu’il aurait lu fon livre.
k.
Le troifiéme monument, fort inférieur aux deux 
autres , fubfifte dans les marbres d’Arondel : la chro­
nique d’Athènes y eft gravée deux cent foixante-trois 
ans avant notre ère ; mais elle ne remonte que juf- 
qu’à Cicrops, treize cent d ix-n euf ans au-delà du 
tems où elle fut gravée. Voilà dans i’hiftoire de toute
I ijI
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l'antiquité les feules époques inconteftables que nous
ayons.
Faifons une férieufe attention à ces marbres rap­
portés de Grèce par le lord Aroudel. Leur chroni­
que commence quinze cent foixante & dix-fept ans 
avant notre ère. C ’eft aujourd'hui une antiquité 
de 5?50 ans ; & vous n’y voyez pas un feul fait qui 
tienne du miraculeux, du prodigieux. 11 en eft de 
même des olympiades , ce n’eft pas là qu’on doit 
dire Grenu mendax , la menteufe Grèce. Les Grecs 
favaient très bien diftinguer Lhiftoire de la fable, 
& les faits réels des contes d'Hérodote ; ainli que 
dans leurs affaires férieufes leurs orateurs n’emprun­
taient rien des difcours des fophiftes ni des images 
des poètes.
La date de la prife de Troye eft fpéeiftée dans ces 
marbres , mais il n’y eft parlé ni des flèches à’Apol­
lon ni du facrifice d’ Iphigénie, ni des combats ridi­
cules des Dieux. La date des inventions de Tripto- 
lème & de Chris s’y trouve ; mais Cirés n’y eft pas 
appellée diejj'e. On y fait mention d’un poème fur 
l’enlevement de Proferpiue il n’ v eft point dit qu'elle 
foit fille de Jupiter & d’une déeffe , & qu’elle l'oit 
femme du Dieu des enfers.
Hercule eft initié aux myftè*res à'Ekujhie ; mais pas 
un mot fur fes douze travaux , ni fur font paffage en 
Afrique dans fa taffe, ni fur fa divinité.
Chez nous, au contraire, un étendart eft apporté 
du ciel par un ange aux moines de St. Denis ; un pi­
geon apporte une bouteille d’huile dans une églife 
de Rheims ; deux armées de ferpens fe livrent une 
bataille rangée en Allemagne ; un archevêque de Ma­
yence eit affiégé &  mangé par des rats : & pour com­
ble , on a grand foin de marquer l’année de ces avan- 
tures. Et l’abbé Lenglet compile , compile ces imper-
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tinences ; & les almanachs les ont cent fois répé­
tées ; & c’ell ainfi qu’on a inftruit la jeunefle ; & tou­
tes ces fadaifes font entrées dans l’éducation des 
princes.
Toute hiltoire eft récente. Il n’eft pas étonnant 
qu’on n’ait point d’hiftoire ancienne prophane au-delà 
d’environ quatre mille années. Les révolutions de ce 
globe , la longue & univerfelle ignorance de cet art 
qui tranfmet les faits par l’ecriture , en font caufe. 
11 relie encor pluiieurs peuples qui n’en ont aucun 
ufage. Cet art ne fut commun que chez un très pe­
tit nombre de nations poiicées ; & même était-il en 
très peu de mains. Rien de plus rare chez les Fran­
çais & chez les Germains , que de favoir écrire , jus­
qu’au quatorzième fiécle de notre ère vulgaire: pref- 
que tous les actes n’etaient attelles que par témoins. 
Ce ne fut en France que fous Charles V II  en 14^4 
que l’on commença à rédiger par écrit quelques cou­
tumes de France. L’art d’écrire était encor plus rare 
chez les Efpagnols , & delà vient que leur hiltoire eft 
fi feche & fi incertaine , jufqu’au tems de Ferdinand 
&  d ’ lfabelk. On voit par-là combien le très petit 
nombre d’hommes qui favaient écrire, pouvaient en 
impofer, & combien il a été facile de nous faire croire 
les plus énormes abfurdités.
I
Il y a des nations qui ont fubjugué une partie de 
la terre fans avoir l’ufage des caraétères. Nous fa- 
vons que Gengis-Kan conquit une partie de l ’ Afieau 
commencement du treiziéme fiécle ; mais ce n’eft ni 
par lui ni par les Tartares que nous le favons. Leur 
hiltoire écrite par les Chinois & traduite par le père 
Ganbil , dit que ces Tartares n’avaient point alors 
l’art d’écrire.
Cet art ne dut pas être moins inconnu au Scythe 
Ogus-Kan, nommé Madiis par les Perfans & par les 
Grecs, qui conquit une partie de l’Europe & de l ’Afie,
I iij
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fi longtems avant le régne de Cyrtis. 11 eft prefque 
fûr qu’alors fur cent nations , il y en avait à peine 
deux ou trois qui employaffent des cara&ères. Il fe 
peut que dans un ancien monde détruit, les hommes 
ayent connu l’écriture & les autres arts. Mais dans 
le nôtre ils font tous très récens.
11 relie des monumens d’une autre efpèce , qui fer­
vent à conftater feulement l’antiquité reculée de cer­
tains peuples & qui précèdent toutes les époques con, 
nues, & tous les livres ; ce font les prodiges d’archit  ^
te d u re , comme les pyramides & les palais d’Egypte 
qui ont réfilté au tems. Hérodote qui vivait il y a deux 
mille deux cent ans & qui les avait vus , n’avait pu 
apprendre des prêtres égyptiens dans quel tems on 
les avait élevés.
11 eft difficile de donner à la plus ancienne des 
pyramides moins de quatre mille ans d’antiquité ; mais 
il faut conlidérer que ces efforts de I’oftentation des 
rois n’ont pu être commencés que longtems après 
récablilfement des villes. Mais pour bâtir des villes 
dans un pays inondé tous les ans , remarquons tou­
jours qu’il avait falu d'abord relever le terrain des 
villes fur des pilotis dans ce terrain de vafe , & les 
rendre inaccellibles à l’inondation : il avait falu avant 
de prendre ce parti néceffaire & avant d’être en état 
de tenter ces grands travaux , que les peuples fe fuf- 
fent pratiqué des retraites pendant la crue du N i l , 
au milieu des rochers qui forment deux chaines à droi­
te &  à gauche de ce fleuve. Il avait falu que ces 
peuples raffemblés euffent les inftrumens du labou­
rage , ceux de l’architefture , une connaiflance de 
l’arpentage, avec des loix &  une police. Tout cela 
demande nécefïairement un efpacede tems prodigieux. 
Nous voyons par les longs détails qui retardent tous 
les jours nos entreprifes les plus nécçflaires & les plus 
petites , combien il eft difficile de faire de grandes 
chofes ; & qu’il faut non-feulement une opiniâtreté
i
M O N U M E N S .
infatigable, mais plufieurs générations animées de 
cette opiniâtreté.
Cependant que ce foit Menés, Tbaut ou Cbèops, 
ou Ramejfès , qui ayent élevé une ou deux de ces 
prodigieufes mafles , nous n’en ferons pas plus inf- 
truits de l’hiftoire de l’ancienne Egypte : la langue 
de ce peuple eft perdue. Nous ne favons donc autre 
chofe , finon qu’avant les plus anciens hiftoriens il 
y avait de quoi faire une hiftoire ancienne.
DE L’ A N C I E N N E  E G Y P T E .
J.
Comme l’hiftoire des Egyptiens n’eft pas écrite par 
des auteurs facrés , il eft permis de s’en moquer. On 
l ’a déjà fait avec fuccès fur fes dix-huit mille villes , 
& fur Thèbes aux-cent-portes , par lefquelles fortait 
un million de foldats, outre des chariots armés; ce qui 
fuppofait cinq millions au moins d’habitans dans la 
ville, tandis que l’Egypte entière ne contient au­
jourd’hui que trois millions d’ames.
Prefque tout ce qu’on raconte de l ’ancienne Egypte 
a été écrit apparemment avec une plume tirée de 
l’aile du phénix, qui venait fe brûler tous les cinq 
cent ans dans le temple d’Hiéropolis pour y renaître.
Les Egyptiens adoraient-ils en effet des bœufs, des 
boucs, des crocodiles, des finges , des chats & juf- 
qu’à des oignons ? Il fuffit qu’on l’ait dit une fois pour 
que mille copiftes Payent redit en vers & en profe. 
Le premier qui fit tomber tant de nations en erreur 
fur les Egyptiens eft Sancboniaton , le plus ancien 
auteur que nous ayons parmi ceux dont les Grecs 
nous ont confervé des fragmens. Il était voifin des 
Hébreux, & inconteftablement plus ancien que Moïfe, 
puifqu’il ne parle pas de Moifc, & qu’il aurait fait 
mention fans doute d’un fi grand-homme, & de fes
I iiij
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épouvantables prodiges, s’il fût venu après lu i , ou s’il 
avait été fon contemporain.
Voici comme il s’exprime : „  Ces chofes font écrites 
„  dans l ’hiftoire du monde de Tbaut & dans fes mé- 
„  moires. Mais ces premiers hommes confacrèrent 
„  des plantes & des productions de la terre ; ils leur 
,, attribuèrent la divinité , ils révérèrent les chofes 
j, qui les nourriffaient ; ils leur offrirent leur boire 
,, & leur manger , cette religion étant conforme à 
„  la faiblelfe de leurs efprits ; &c. “
Il eft très remarquable que Sanchoniaton, qui vivait 
avant Mo'ife, cite les livres de Tbaut qui avaient huit 
cent ans d’antiquité ; mais il elt plus remarquable 
encor que Sanchoniaton s’eft trompé , s’il a cru que 
les Egyptiens rendaient aux oignons le même hom­
mage qu’ils rendaient à leur ]Jts. Ils ne les adoraient 
certainement pas comme des dieux fuprêmes, puis 
qu’ils les mangeaient. Cicéron , qui vivait dans le 
tems où Céf.ir conquit l ’Egypte , dit dans fon livre 
de la Divination qu’// n'y a point de fuperftitions que 
les hommes n ayent embrasée ,• mais qu'il n'ejl encor 
aucune nation qui fe  fait avifèe de manger Je s Dieux.
De quoi fe feraient nourris les Egyptiens , s’ils 
avaient adoré tous les bœufs & tous les oignons ? 
J’ofe croire & même dire, que l’auteur de VEfai fur  
l ’hiftoire générale e f  fur les mœurs des nations a dé­
noué le nœud de cette difficulté, en difant qu’il faut 
faire une grande différence entre un oignon confacré 
& un oignon Dieu. Le bœuf Apis était confacré ; mais 
les autres bœufs étaient mangés par les prêtres & par 
tout le peuple.
Une ville d’Egypte avait confacré un chat pour 
remercier les Dieux d’avoir fait naître des chats qui 
mangent des fouris. Diodore de Sicile rapporte que 
les Egyptiens maffacrèrent de fon tems un Romain
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qui avait eu le malheur de tuer un chat par mégarde. 
11 eft très vraifemblable que c’était le chat confacré. 
Je ne voudrais pas tuer une cigogne en Hollande ; 
on y eft perfuadé qu’elles portent bonheur aux mai- 
fons fur le toit defquelles elles fe perchent. Un Hollan­
dais de mauvaife humeur me ferait payer cher fa 
cigogne.
Dans un nome d’Egypte, voifin du N il, il y avait 
un crocodile facré. C’était apparemment pour obtenir 
des Dieux que les crocodiles mangeaflent moins de 
petits enfans.
j Origine , qui vivait dans Alexandrie & qui devait 
I être bien inftruit de la religion du pays , s’exprime
1 ainfi dans fa réponfe à Celfe , au livre I I I .  ,, Nous
j ,, n’imitons point les Egyptiens dans le culte d’IJis 
L „  & d’ OJiris ,■ nous n’y joignons point Minerve com- 
| » me ceux du nome de Sais. “  11 dit dans un autre
j endroit : ,, Amman  ne fouffre pas que les habitans 
i „  de la ville d’Apis vers la Lvbie mangent des va- 
jj ches. “  Il eft clair par ces paflages qu’on adorait 
ljîs & OJiris.
Il dit encor : „  Il n’y aurait rien de mauvais à 
jj s’abftenir des animaux utiles aux hommes ; mais 
jj épargner un crocodile , l ’eftimer confacré à je ne 
,, fais quelle divinité , n’eft - ce pas une extrême 
„  folie ? “
&
Il eft évident par tous ces paftages que les prêtres , 
les shoen , ou shotim d’Egypte adoraient des Dieux, 
& non pas des bêtes. Ce n’eft pas que les manœu­
vres , les blanchiffeufes , la racaille de toute efpèce 
ne prifTent communément pour une divinité la bête 
confacrée. 11 eft très vraifemblable même que des 
dévotes de cour , encouragées dans leur zèle par 
quelques shoen d’Egypte , ayent cru le bœuf Apis 
un Dieu ; &  lui ayent fait des neuvaines.
■’rrn
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Le monde eft vieux, mais l’hiftoire eft d’hier. Celle 
que nous nommons ancienne & qui eft en effet très 
recente , ne remonte guères qu’à quatre ou cinq mille 
ans : nous n’avons avant ce tems que quelques proba­
bilités : elles nous ont été tranfmifes dans les anna­
les des bracmanes, dans la chronique chinoife, dans 
l ’hiftoire d'Hérodote. Les anciennes chroniques chinoi- 
fes ne regardent que cet empire féparé du refte du 
monde. Hérodote plus intéreffant pour nous, parle de 
la terre alors connue. En récitant aux Grecs les neuf 
livres de fon hiftoire, il les enchanta par la nouveauté 
de cette entreprife & par le charme de fa didion , & 
furtout par les fables.
D’ H É R O D O T E .
Prefque tout ce qu’il raconte fur la foi des étran­
gers eft fabuleux ; mais tout ce qu’il a vu eft vrai. 
On apprend de lui par exemple, quelle extrême opu­
lence & quelle fplendeur régnait dans l’Afie mineure , 
aujourd’hui ( di t - on)  pauvre & dépeuplée. 11 a vu 
à Delphes les préfens d’or prodigieux que les rois de 
Lydie avaient envoyés au temple ; & il parle à des 
auditeurs qui connaiffaient Delphes comme lui. O r, 
quel efpace de tems a dû s’écouler avant que des 
rois de Lydie euffent pu amaffer affez de tréfors fu- 
perflus pour faire des préfens fi confidérables à un 
temple étranger !
Mais quand Hérodote rapporte les contes qu’il a 
entendus, fon livre n’eft plus qu’un roman qui ref- 
femble aux fables miléfiennes.
C’eft un Candaule qui montre fa femme toute nue 
à fon ami Gigès ,• c’eft cette femme qui par modeftie 
ne laiffe à Gigès que le choix de tuer fon mari, d’épou- 
fer la veuve ou de périr.
C’eft un oracle de Delphes qui devine que dans le 
même tems qu’il parle, Créfus à cent lieues de-là  
fait cuire une tortue dans un plat d’airain.
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C’eft dommage que Rollin d’ailleurs eftimable, ré­
pète tous les contes de cette efpèce. Il admire la 
fcience de l’oracle & la véracité d ’ Apollon , ainii que 
la pudeur de la femme du roi Candaule ; & à ce fujet 
il propofe à la police d’empécher les jeunes gens de 
fe baigner dans la rivière. Le tems eft fi c h e r , & 
l’hiftoire fi immenfe, qu’il faut épargner aux lecteurs 
de telles fables & de telles moralités.
L ’hiftoire de Cyrns eft toute défigurée par des tra­
ditions fabuleufes. Il y a grande apparence que ce 
Kir0 ou Kofron , qu’on nomme Cyrus , à la tête des 
peuples guerriers d’Elam , conquit en effet Babilone 
amollie par les délices. Mais on ne fait pas feulement 
quel roi régnait alors à Babilone ; les uns difent Bal- 
tazar , les autres Anabotb. Hérodote fait tuer Cyrus 
dans une expédition contre les Maffagètes. Xènophon 
dans fon roman moral & politique le fait mourir dans 
] ; fon lit.
! On ne fait autre chofe dans ces ténèbres de l’hif- 
! toire , finon qu’il y avait depuis très longtems de vaf- 
tes empires, & des tyrans dont la puiffance était fon­
dée fur la mifère publique ; que la tyrannie était par­
venue jufqu’à dépouiller les hommes de leur virilité , 
pour s’en fervir à d’infames plaifirs au fortir de l ’en­
fance , &  pour les employer dans leur vieilleffe à la 
garde des femmes ; que la fuperftition gouvernait les 
hommes ; qu’un fonge était regardé comme un avis 
du ciel , &  qu’il décidait de la paix & de la guer­
re , &c.
A mefure qu'Hérodote dans fon hiftoire fe rappro­
che de fon tem s, il eft mieux inftruit &  plus vrai. 
Il faut avouer que l’hiftoire ne commence pour nous 
qu’aux entreprifes des Perfes contre les Grecs. On ne 
trouve avant ces grands événemens que quelques 
\ récits vagues , enveloppés de contes puériles. Hèro- 
^  dote devient le modèle des hiftoriens quand il décrit
lUdr-
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ces prodigieux préparatifs de Xerxès pour aller fubju- 
guer la Grèce &  enfuite l ’Europe. 11 exagère fans 
doute le nombre de fes foldats ; mais il l'es mène 
avec une exactitude géographique de Suze jufqu’à la 
ville d’Athènes. 11 nous apprend comment étaient 
armés tant de peuples diiférens que ce monarque traî­
nait après lui : aucun n’elt oublié du fond de l ’Ara- ; 
bie & de l’Egypte jufqu’au - delà de la Bactrîane & j 
de l ’extrémité l'eptentrionale de la nier Cafpienne, 
pays alors habite par des peuples puifTans , & au­
jourd’hui par des Tartares vagabonds. Toutes les na­
tions , depuis le Bofphore de Tbrace jufqu’au Gange , 
font fous lès étendarts. '
On voit avec étonnement que ce prince poffédait \ 
plus de terrain que n’en eut l ’empire Romain. 11 avait ! 
tout ce qui appartient aujourd’hui au grand-mogol j 
en-deçà du Gange; toute la Perte , & tout le pays j 
des Ushecs, tout l’empire des Turcs fi vous en exccp- j 
tez la Romanie; mais en réconipenfe il poUèdait l’A- ' 
rabie. On voit par l ’étendue de fes états quel eft le ;; 
tort des déclamareurs en vers & en profe, de traiter 
de fou Alexandre, {b) vengeur de la Grèce , pour avoir 
fubjugué l’empire de l’ennemi des Grecs. 11 alla en i 
Egypte, à Tyr & dans l’Inde, mais il le devait; & j 
T y r , l ’Egypte &  l’Inde appartenaient à la puifiance 
qui avait ravagé la Grèce.
Us a ge  qu’ on p e u t  f a i r e  d’ Hé r o d o t e .
Hérodote eut le même mérite qu'Homère s il fut le 
premier hillorien comme Homère le premier poète épi­
que , & tous deux faiftrent les beautés propres d’un 
art qu’on croit inconnu avant eux. C ’eft un fpeétacle 
admirable dans Hérodote que cet empereur de l'A- 
fie , & de l’Afrique, qui fait paffer fon armée immenfe 
fur un pont de bateaux d’Afie en Europe, qui prend 
la Thrace, la Macédoine , la Theffalie , l’Achaïe fupé- j
O ) Voyez l’article A lexa n d re.
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rieurc, &  qui entre dans Athènes abandonnée & dé- 
ferte. On ne s’attend point que les Athéniens fans 
ville , fans territoire , réfugiés fur leurs vaiîîeaux avec 
quelques autres Grecs , mettront en fuite la nom- 
breufe flotte du grand roi ; qu’ils rentreront chez eux 
en vainqueurs , qu’ils forceront Xerxès à ramener 
ignominieufement les débris de fon armée, & qu’en- 
fuite ils lui défendront par un traité de naviger fur 
leurs mers. Cette fupériorité d’un petit peuple géné­
reux , libre fur toute l’Alie efclave , eft peut - être 
ce qu’il y a de plus glorieux chez les hommes. On 
apprend auffi par cet événement que les peuples de 
| l’Occident ont toujours cté meilleurs marins que les 
peuples Afiatiques. Quand on lit l’hiftoire moderne, 
la victoire de Lépante fait fouvenir de celle de Sala- 
mine , & on compare Don J  tant d'Autriche & Co’one, 
1 à Tbémijiode & a Euribiades. Voila peut- être le l'eul 
I fruit qu’on peut tirer de la connaiffance de ces tems 
jjî reculés.
Il eft tou jours bien hardi de vouloir pénétrer dans 
les delîeins de Dieu ; mais cette témérité eft mêlée 
d’un grand ridicule quand on veut prouver que le 
Dieu de tous les peuples de la terre & de toutes les 
créatures des autres globes, ne s’occupait des révolu­
tions de l ’Alie , & qu’il n’envoyait lui-même tant de 
conquérans les uns après les autres , qu’en confidéra- 
tion du petit peuple Juif, tantôt pour l’abaifler, tan­
tôt pour le relever, toujours pour l’ inftruire, & que 
cette petite horde opiniâtre & rebelle était le centre 
& l ’objet des révolutions de la terre.
Si le conquérant mémorable qu’on a nommé Cyrns 
le rend maître de Bahilone , c’eft uniquement pour 
donner à quelques Juifs la permiffïon d’aller chez eux. 
Si A ’exanire eft vainqueur de Darius , c’eft pour éta­
blir des fripiers juifs dans Alexandrie. Quand les Ro­
mains joignent la Syrie à leur vafte domination , & 
englobent le petit pays de Judée dans leur empire,
•r
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c’eft encor pour inftruire les Juifs. Les Arabes & les 
Turcs ne font venus que pour corriger ce peuple. Il 
faut avouer qu’il a eu une excellente éducation ; ja­
mais on n’eut tant de précepteurs, & jamais on n’en 
profita fi mal !
On ferait auffi bien reçu à dire que Ferdinand &  
Ifabelle ne réunirent les provinces de l ’Efpagne que 
pour chaffer une partie des Juifs & pour brûler l’au­
tre; que les Hollandais n’ont fccoué le joug du tyran 
Philippe I I  que pour avoir dix mille Juifs dans Âtnf- 
terdam , & que D i e u  n’a établi le chef vifible de 
l’églife catholique au Vatican , que pour y entretenir 
des fynagogues moyennant finance. Nous favons bien 
que la providence s’étend fur toute la terre ; mais 
c ’eft par cette raifon-là même qu’elle n’eft pas bornée 
à un feul peuple.
D E  T I I U C I D I D E .
Revenons aux Grecs. Thuddide, fucceffeur à'Héro­
dote , fe borne à nous détailler l’hiftoire de la guerre 
du Péloponèfe , pays qui n’eft pas plus grand qu’une 
province de France ou d’Allemagne, mais qui a pro­
duit des hommes en tout genre dignes d’une répu­
tation immortelle : & comme fi la guerre c ivi l e, le 
plus horrible des fléaux , ajoutait un nouveau feu & 
de nouveaux refforts a Pefprit humain, c’eft dans ce 
tems que tous les arts fioriffaient en Grèce, C ’eft ainli 
qu’ils commencent à fe perfeétionner enfuite à Rome 
dans d’autres guerres civiles du tems de Céfar ,■ & 
qu’ils renaiffent encore dans notre quinziéme” & fei- 
ziéme fiécle de l’ère vulgaire , parmi les troubles 
de l ’Italie.
E P O Q . U E  D’ A L E X A N D R E .
Après cette guerre du Péloponèfe, décrite par Tbu- 
cidide , vient le tems célèbre à’Alexandre , prince
* W t !
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digne d’étre élevé par Ariftote, qui fonde beaucoup 
plus de villes que les autres conquérans n’en ont 
détruit, & qui change le commerce de l’univers.
De fon tems & de celui de fes fucceffeurs florif- 
fait Carthage, & la république Romaine commençait 
à fixer fur elle les regards des nations. Tout le Nord 
&  l’Occident font enfevelis dans la barbarie. Les 
Celtes, les Germains, tous les peuples du Nord font 
inconnus. ( Voyez l’article Alexandre. )
Si Qiiinte -Citrce n’avait pas défiguré l ’hiftoire à'A- 
lexandre par mille fables, que de nos jours tant de 
déclamateurs ont répétées, Alexandre ferait le feui 
héros de l’antiquité dont on aurait une hiftoire véri­
table. On ne fort point d’étonnement quand on voit 
des hiftoriens Latins venus quatre cent ans après 
lu i , faire aïïïéger par Alexandre des villes indiennes 
auxquelles ils ne donnent que des noms grecs , & 
dont quelques-unes n’ont jamais exifté.
Quinte - Curce après avoir placé le Tanaïs au-delà 
de fa mer Cafpienne , ne manque pas de dire que 
le Gange en fe détournant vers l’orient, porte auffi 
bien que l ’Indus fes eaux dans la mer Rouge qui eft 
à l’occident. Cela refièmble au difcours de Trimalcion 
qui d i t , qu’il a chez lui une Niobé enfermée dans le 
cheval de Troye ; & qa’Annibal, au fac de T roye, 
ayant pris toutes les ftatues d’or & d’argent, en fit 
l ’airain de Corinthe.
■ • ► 
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On fuppofe qu’il affiége une ville nommée Ara près 
du fleuve Indus, & non'loin de fa fource. C’eft tout 
jufte le grand chemin de la capitale de l ’empire, à 
huit cent milles du pays où l ’on prétend que féjour- 
nait P onts , à ce que prétendent nos millionnaires.
Après cette petite excurfîon fur l’Inde, dans laquelle 
Alexandre porta fes armes par le même chemin que
yw W
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le Sha - Nadir prit de nos jours , c’eft - à - dire par 
la Perfe & le Gandahar , continuons l ’examen de 
Quinte - Curce.
11 lui plait d’envoyer une ambaflade des Scythes à 
Alexandre fur les bords du fleuve Jaxartes. 11 leur 
met dans la bouche une harangue telle que les Améri­
cains auraient dû la faire aux premiers conquerans 
Efpagnols. Il peint ces Scythes comme des hommes 
paifibles & julles , tout étonnés de voir un voleur 
Grec venu de fl loin pour fubjuguer des peuples que 
leurs vertus rendaient indomptables. Il ne fonge pas 
que ces Scythes invincibles avaient été fubjugués par 
les rois de Perfe. Ces mêmes Scythes fi paiiibles & 
fi juftes fe contredifent bien honteufement dans la 
harangue de Quinte - Curce ; ils avouent qu’ils ont 
j porté le fer & la flamme jufques dans la haute Afie.
S Ce font en effet ces mêmes Tartares qui joints à tant de hordes du Nord , ont dévalté fi longtems l’univers 
1 connu , depuis la Chine jufqu’au mont Atlas.
Toutes ces harangues des hiftoriens feraient fort 
belles dans un poème épique où l’on aime fort les 
profopopées. Elles font l’appanage de la fiction , & 
c’eft malheureufement ce qui fait que les hiltoires en 
font remplies ; Fauteur fe met fans façon à la place 
de fon héros.
Quinte-Curce fait écrire une lettre par Alexandre à 
Darius. Le héros de la Grèce dit dans cette lettre 
que le monde ne peut Jouffrir deux foleils ni deux maî­
tres. Rollin trouve avec raifon qu’il y a plus d’en­
flure que de grandeur dans cette lettre. Il pouvait 
ajouter qu’il y a encor plus de fottife que d’enflure. 
Mais Alexandre l ’a-t-il écrite? C’eft là ce qu’il ful.iit 
examiner. Il n’appartient qu’à Don Japhet d’Arménie 
le fou de Charles-Quint, de dire que deux foleils dans 
un lieu trop étroit, rendraient trop excejjif le contraire
d u
d ’ A l e x a n d r e .
du froid. Mais Alexandre était-il un Don-Japhet
d’Arménie ?
Un tradufteur de l’énergique Tacite, ne trouvant 
point dans cet hiitorien la lettre de Tibère au fénat 
contre Séjau, s’avife de la donner de fa tê te , &  de 
fe mettre à la fois à la place de l’empereur & de 
Tacite, je  fais que Tite-Live prête fouvent des ha­
rangues a fes héros ; quel a été le but de Tite-Live? 
de montrer de l’efprit <& de l ’éloquence. Je lui di­
rais volontiers , Si tu veux haranguer, va plaider de­
vant le fénat de Rome ; fi tu veux écrire l ’hiftoire , 
ne nous dis que la vérité.
I
N’oublions pas la prétendue Tbakjiris reine des 
Amazones , qui vint trouver Alexandre pour le prier 
de lui faite un enfant. Apparemment le rendez-vous 
fut donne fur les bords du prétendu Tanaïs.
D E S  P E U P L E S  N O U V E A U X  E T  P A R ­
T I C U L I E R E M E N T  D E S  J U I F S .
U
C’eft une grande queftion parmi plufteurs théolo­
giens , fi les livres purement hiftoriques des Juifs ont 
été infpirés ; car pour les livres de préceptes & pour 
les prophéties, il n’eft point de chrétien qui en doute ; 
& les prophètes eux-mêmes difent tous qu’ils écri­
vent a u  nom de D i e u . Ainfi on ne peut s’empêcher 
de les croire fur leur parole fans une grande im­
piété. Mais il s’agit de f a  voir fi  D i e u  a  été réelle­
ment dans tous les tems Phiftorien du peuple Juif.
Nous avons d i t , &  il faut redire que Le Clerc &  
d’autres théologiens de Hollande , prétendent qu’il 
n’était pas néceffaire que D ieu  daignât dicter toutes 
les annales hébraïques , & qu’il abandonna cette par­
tie à la fcience & à la foi humaine. Grotius , Si­
mon , Dupin ne s’éloignent pas de ce fentiment ; ils 
Qiteji. fu r i’Encycl. Tom. V. K
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penfent que Dieu difpofa feulement l'efprit des écri­
vains à n’annoncer que la vérité.
On ne connaît point les auteurs do livre des Ju­
ges , ni de ceux des Rois & des Paralipomènes. Les 
premiers écrivains Hébreux citent d’ailleurs d’autres 
livres qui ont été perdus , comme (c )  celui des guer­
res du Seigneur, le ( d )  Droiturier ou le livre des 
Juftes , celui ( e )  des jours de Salomon & (/ )  ceux 
des annales des rois d’Ifraél & de Juda.
Il y a furtout des textes qu’il eft difficile de con­
cilier : par exemple , on voit dans le Pentateuque que j 
les Juifs facrifièrer.t dans le defert au Seigneur, & 
que leur feule idolâtrie fut celle du veau d’or ; il eft 
dit dans Jérémie , ( g )  dans Amos {b ) &  dans le dif- I 
cours de St. Et'mmc, ( i ) qu’ils adorèrent pendant i 
quarante ans le Dieu Molocb & le Dieu Ranpbtm , j- 
&  qu’ils ne faeriftèrent point au Seigneur. à
Il n’eft pas aifé de comprendre comment D ieü  au- I 
rait dicté l’hiftoire des rois de Juda & d’Ifraél, puif- i 
que les rois d’ifrael étaient hérétiques , &  que même 
quand les Hébreux voulurent avoir des rois, DlE0 
leur déclara expreffément par la bouche de fon pro­
phète Sauméi, que (£ )  c’eft rejetter Die ü  que de ! 
vouloir obéir à des monarques. Or plufieurs favans 
ont été étonnés que Die u  voulût être l’hiftorien d’un 
peuple qui avait renoncé à être gouverné immédia­
tement par lui.
Quelques critiques trop hardis ont demandé, fi 
D ieü  peut avoir dicté ( / )  que le premier roi Suui
( c )  Nomb. ch. XXL v. 14. 
Ç d )  Jofné ch. X. v. 13. 
81 iiv. IL des Rois eh. X. 
v. 18.
(e) Liv. III. des Rois ch. 
XL v. 41.
</) Liv. III des Rois. ch. 
XIV. v . ry, 2 $  & ailleurs.
( g )  Ch. VIL r. a j.
( h ) Chap. V. v. 26.
( i )  A â e s  des apêt» chap. 
VII. v. 43.
( k  )  Liv. I. des Rois ch. 
X. v. Iÿ.
C1 ) Liv. I. des Rois chap. 
X L v. g.
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remporta une victoire à la tête de trois cent mille 
hommes , puifqu’il eft dit ( h?) qu’il n’y avait que deux 
épees dans toute la nation , & (n) qu’ils étaient obli­
ges d’aller chez les Philiftins pour taire aiguifer leurs 
j coignées & leurs ferpettes ?
Si D ieu  peut avoir diète que David qui (0 ) était 
! félon ion c œu r , fc mit (/>) à la tête de quatre cent 
brigands chargés de dettes & de crimes ; fi David 
peut avoir commis toutes les horreurs que la raifon 
peu éclairée par la foi ofe lui reprocher ?
Si D ieu  a pu di&er les contradictions qui fe trou­
vent entre l’hiiloire des Rois & les Paralipomènes ?
On a encor prétendu que l’hiftoire des Rois ne 
i contenant que des événemens fans aucune inftruction 
i  & même beaucoup de crimes aiFreux , il ne paraif- 
T fait pis digne de l’Etre éternel d’écrire ces événe- 
I mens & ces crimes ; mais nous fommes bien loin de 
vouloir defcendre dans cet abîme théologique; nous 
I refpedtons , comme nous le devons , fans examen 
I tout ce que la fynagogue & l ’eglife chrétienne ont 
| refpetté.
Qu’il nous fcit feulement permis de demander en­
cor une fois , pourquoi les Juifs qui avaient une fi 
grande horreur pour les Egyptiens , prirent pourtant 
toutes les coutumes égyptiennes, la circonciiion , les 
ablutions, les jeûnes , les robes de lin , le bouc ém it 
faire, la vache rouffe , le ferpent d’airain & cent au­
tres ufages dont nous avons déjà parlé ?
Quelle langue parlaient-ils dans le défert ? Il eft 
dit au pfaume LXXX'. qu’ils n’entendirent pas l ’i-
(m )  Liv. I. des Rois chap. 
XHI. v. 22.
(w) Liv. I. des Rois. chap. 
XIII. V. SO."
(i>) Liv. I. des Rois chap. 
XHI. v. 14 .
(p )  Liv. I. des Rois chap. 
XXII. v. 2.
K  ij i
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diome qu’on parlait au-delà de la mer Rouge. Leur 
langage au fortir de l ’Egypte était-il égyptien ? c’eft 
donc en langue égyptienne que le Pentateuque aurait 
cté écrit. Mais pourquoi ne retrouve-t-on dans les 
cara&ères famaricuins, uui font ceux des anciens juifs , 
aucune trace des caractères d’Egypte ? Pourquoi au­
cun mot égyptien dans leur patois mêlé de tyrien, 
d’azocien & de fyriaque corrompu ?
Quel était le pharaon fous lequel ils s’enfuirent ? 
Etait-ce i’Ethiopien Aclij'an , dont il eft dit dans 
Diodore de Sicile , qu’il bannit une troupe de vo­
leurs vers le mont Sina après leur avoir fait couper 
le nez ?
Quel prince régnait à Tyr , lorfque les Juifs entrè­
rent dans le pays de Canaan ? Le pays de Tyr & 
de Sidon était-il alors une république ou une mo­
narchie ?
D’où vient que Saucboniaton qui était de Phénicie 
ne parle point des Hebreux ? S’il en avait parlé, 
Etijèbe qui rapporte des pages entières de Smcbo- 
niatan, n’aurait-il pas fait valoir un fi glorieux té­
moignage en faveur de la nation Hébraïque, comme 
nous le remarquons ailleurs ?
Pourquoi ni dans les monumens qui nous reftent 
de l’Egypte , ni dans le Shalta, ou dans le Védam 
des Indiens , ni dans les livres des Chinois , ni dans 
les loix de Zoroajire , ni dans aucun ancien auteur 
Grec ne trou ve-t-on  aucun des noms des premiers 
patriarches Juifs qui font la fource du genre-hu­
main ? m
Comment Noé le reftaurateur de la race des hom­
mes dont les enfans fe partagèrent tout l’hémif- 
phère , a- t - i l  été abfolument inconnu dans cet hé- 
mifphère ?
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Comment Enoch , Seth , Coin , Abel , Eve, Adam 
le premier homme , ont-ils été partout ignorés, ex­
cepté dans la nation juive ?
î Nous avons déjà rapporté une partie de ces quef- 
| tions. On en fait mille autres encor plus épineu- 
| fes que notre difcrétion paflé fous fdence ; mais les 
livres des Juifs ne font pas comme les autres, un ou­
vrage des hommes. Ils font d’une nature entièrement 
differente ; ils exigent la vénération & ne permettent 
! aucune critique. Le champ du pyrrhonifme eft ou- 
' vert pour tous les autres peuples ; mais il eft fermé 
pour les Juifs. Nous fommes à leur égard comme les 
j Egyptiens qui étaient plongés dans les plus épaiffes
j  ténèbres de la n u it, tandis que les Juifs jouïflaicnt
du plus beau foleii dans la petite contrée de Geffen 
i ou G0Sien.
il Ainfi n’admettons nul doute fur l ’hiftoire de ce fa­
meux peuple réduira deux hordes ou tribus & demi ;
1 tout y eft myftère & prophétie, parce que ce peuple 
cft le précurfeur des chrétiens. Tout y eft prodige, 
parce que c’eft Dieu qui eft à la tête de cette nation 
facrée. En un m ot, l’hiftoire juive eft celle de Dieu 
même , & n'a rien de commun avec la faible raifon de 
toutes les nations de l’univers. Il faut quand on lit 
I l’ancien & le nouveau Teftament, commencer par imi- 
j  ter le père Cauaye.
D E S  V I L L E S  S A C R É E S .
Ce qu’il eût falu bien remarquer dans l’hiftoire 
ancienne , c’eft que toutes les capitales & même 
piufieurs villes médiocres furent appellées f a n  ées, 
villes de Dieu. La raifon en eft qu’elles étaient fon­
dées fous les aufpices de quelque Dieu protecteur.
Babilone lignifiait la ville de Dieu , du père DïEU. 
Combien de villes dans la Syrie , dans la Parthie,
K iij
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dans l'Arabie, dans l ’Egypte n’eurent point d’autre 
nom que celui de viVe facrée P Les Grecs les appelle­
ront Diojpons , Hicrtrpolis , en traduifant leur nom 
exactement. Il y avait même jufqu’à des villages, 
jufqu’a des collines facrées , Hieracome . Hierabolis , 
Üierapetra. Les forterelles , furtout Hierugerma, 
étaient habitées par quelque Dieu.
lllion , la citadelle de Troye , était toute divine; j 
elle fut bâtie par 'Neptune. Le Palladium lui apurait la j 
victoire fur tous fes ennemis. La Mecque devenue li i
fameufe , plus ancienne que Troye , était facrée. 
Aden ou Eden fur le bord méridional de l’Arabie , était 
aulfi facree que la Mecque , & plus antique.
Chaque ville avait fes oracles , fes prophéties , |
î ! qui lui promettaient une durée éternelle , un em- j
a pire eternel , des profpérites éternelles ; & toutes , i furent trompées.
Outre le nom particulier que chaque métropole ï 
s’étdt donné , & auquel elle joignait toujours les j 
épithètes de divin , de facré , elles avaient un nom | 
fecret & plus facré encor, qui n’était connu que d’un j 
petit nombre de prêtres auxquels il n’était permis de ■ 
le prononcer que dans d’extrêmes dangers ; de peur 
que ce nom connu des ennemis ne fut invoqué par 
eux , ou qu’ils ne l’employ Ment à quelque conjura­
tion , ou qu’ils ne s’en ferviffent pour engager le Dieu ; 
tutélaire à fe déclarer contre la ville.
Macrobe nous dit, que le fecret fut fi bien gardé 
chez les Romains, que lui-même n’avait pu le décou-
Ivrir. L ’opinion qui lui paraît la plus vruifemblable eft que ce nom é ta it, Opis confivia, ou Ops conjivia , (<?) Ângelo Politiano prétend que ce nom était Amariüis. 
Mais il en faut croire plutôt Macrobe qu’un étranger 
du feî/ipmp fiprli».
V
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Les Komains ne furent pas plus inftruits du nom 
fecret de Carthage , que les Carthaginois de celui 
de Rome. On nous a feulement confervé révoca­
tion fecréte prononcée par Scipion contre Carthage:
! S ’il eii un Dieu ou une Déejj'e qui ait pris fous fa  
protection le peuple &  la ville de Carthage , je vous 
vénère , je vous demande pardon , je vous prie de quit­
ter Carthage ^fes places ffes temples, de leur lai fer  la 
crainte , la terreur le vertige , i f  de venir à Rome 
avec moi t f  les miens. Puijfent nos temples , nos fa- 
crif.ces , notre ville , notre peuple , nos foldats , vous 
ttre plus agréables que ceux de Carthage ! Si vous en 
itfez ainfl, je vous promets des temples &  des jeux.
I
Le dévouement des villes ennemies était encor d’un 
ufage très ancien. Il ne fut point inconnu aux Ro­
mains. Us dévouèrent en Italie Veies, Fidène , Ga- 
bie, & d’autres villes ; hors de l’Italie Carthage & 
Corinthe. Us dévouèrent même quelquefois des ar­
mées. On invoquait dans ces dévouemens Jupiter 
en devant la main droite au ciel, & la déeflè Tellus 
en pofant la main à terre.
C’était l’empereur feul, c’eft-à-dlre le général d’ar- 
mce ou le dictateur qui feifait la cérémonie du dé­
vouement ; il priait les Dieux àé envoyer la fuite , la 
crainte, la terreur , &c. & il promettait d’immoler 
trois brebis noires.
Il femble que les Romains ayent pris ces coutu­
mes des anciens Etrufques , les Etrufques des Grecs, 
& les Grecs des Afiatiques. Il n’eft pas étonnant 
qu’on en trouve tant de traces chez le peuple Juif.
i
Outre la ville facrée de Jérufalem ils en avaient 
encor plufieurs autres ; par exemple, Lydda, parce 
qu’il y avait une école de rabbins. Samarie fe regar­
dait auffi comme une ville fainte. Les Grecs don- E
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nèrent aufli à plufieurs villes le nom de Sebajios, 
aagufte J'acrée.
D E S  A U T R E S  P E U P L E S  N O U V E A U X .
La Grèce & Rome font des républiques nouvelles 
en comparai* an des Caldéens, des Indiens, des Chi­
nois , des Egyptiens. ;
i
L ’hiftoire de l’empire Romain eft ce qui mérite 
le plus notre attention, parce que les Romains ont 
été nos maîtres & nos légiflateurs. Leurs loix font 
encor en vigueur dans la plupart de nos provinces : 
leur langue fe parle encore ; & longtems après leur 
chute elle a etc la feule langue dans laquelle on 
rédigeât les aftes publics en Italie, en Allemagne, 
en Èfpagne , en France , en Angleterre, en Pologne.
Au démembrement de l’empire Romain en occi- ( 1 
dent, commence un nouvel ordre de chofes , & c’eft ! 
ce qu’on appelle Ybifioire du moyen âge ,• hiftoire 
barbare de peuples barbares , qui devenus chrétiens 
n’en deviennent pas meilleurs.
Pendant que l’Europe eft ainfi bouleverfée , on voit 
paraître au feptiéme fiécle les Arabes jufques-là ren­
fermés dans leurs deferts. Ils étendent leur puif- 
fance & leur domination dans la haute Afie , dans 
l’Afrique, & envahirent l’Efpagne : les Turcs leur 
Hiccèdent, & établiffent le fiége de leur empire à 
Conftantinople au milieu du quinziéme fiécle.
C’eft fur la fin de ce fiécle qu’un nouveau monde 
eft découvert ; & bientôt après la politique de l’Eu­
rope & les arts prennent une forme nouvelle. L ’art 
de l’imprimerie & la reftauration des fciences, font 
qu’enfin on a quelques hiftoires allez fidelles, au-lieu 
des chroniques ridicules renfermées dans les cloîtres 
depuis Grégoire de Tours. Chaque nation dans l ’Eu-
....
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rope a bientôt fes hiftoriens. L ’ancienne indigence 
fe tourne en fuperflu : il n’eft point de ville qui ne 
veuille avoir fon hiftoire particulière. On eft accablé 
fous le poids des minuties. Un homme qui veut s’inf- 
truirtt eft obligé de s’en tenir au fil des grands évé- 
nemens , & d’écarter tous les petits faits particuliers 
qui viennent à la traverfe ; il fuiiît dans la multitude 
des révolutions, l ’efprit des tems & les mœurs des 
peuples.
Il faut furtout s’attacher à l’hiftoire de fa patrie, 
l’étudier , la pofiéder, referver pour elle les détails, 
& jetter une vue plus générale fur les autres nations. 
Leur hiftoire n’eft intérefTante que par les rapports 
qu’elles ont avec nous , ou par les grandes chofes 
qu’elles ont faites : les premiers âges depuis la chute 
de l ’empire Romain , ne fo n t, comme on l’a remar­
qué ailleurs , que des avantures barbares fous des 
noms barbares , excepté le tems de Charlemagne. Et 
que d’obfcurités encor dans cette grande époque !
L ’Angleterre refte prefque ifolée jufqu’au régne d’E- 
douard III. Le Nord eft fauvage jufqu’au feiziéme 
fiécle ; l’Allemagne eft longtems une anarchie. Les 
querelles des empereurs & des papes dcfolent fix cent 
ans l’Italie, & il eft difficile d’appercevoir la vérité 
à travers les pallions des écrivains peu inftruits , qui 
ont donné les chroniques informes de ces tems mal­
heureux.
La monarchie d’Efpagne n’a qu’un événement fous 
les rois Vifigoths ; & cet événement eft celui de fa 
deftrudion. Tout eft confufion jufqu’au régne â’Ifa- 
belle &  de Ferdinand.
|
La France jufqu’à Louis X I  eft en proie à des 
malheurs obfcurs fous un gouvernement fans régie. 
D aniel, & après lui le préfident Hènault, ont beau 
prétendre que les premiers tems de la France font
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plus intéreffans que ceux de Rome : ils ne s’apperqoi- 
vent pas que les commencemens d’un fi vafte empire 
font d’autant plus intéreffans qu'fis font plus faibles, 
& qu’on aime à voir la petite fource d’un torrent qui 
a inondé près de la moitié de l’hemifphère. t>
Pour pénétrer dans le labyrinthe ténébreux du 
moyen âge , il faut le fecours des archives , &  on 
n’en a prefque point. Quelques anciens couvens ont 
confervé des chartes, des diplômes, qui contiennent 
des donations, dont l ’autorité eft très fufpecte. L ’abbé 
de Longuerue dit que de quinze cent chartes il y 
en a mille de fauffes , &  qu’il ne garantit pas les 
autres.
Ce n’eft pas là un recueil où l’on puiffe s’éclairer 
fur l’hiftoire politique & fur le droit public de l’ Eu- \ 
rope.
L’Angleterre eft de tous les pays, celui qui a , fans 
contredit, les archives les plus anciennes & les plus 
fui vies. Ces actes recueillis par Rimer, fous les auf- 
pices de la reine Anne , commencent avec le dou­
zième fiécle , & font continues fans interruption juf- 
qu’à nos jours. Ils répandent une grande lumière fur 
l’hiftoire de France, ils font vo ir, par exemple , que 
la Guienne appartenait au Prince noir fils d1 Edouard 
I I I  en fouveraineté abfolue, quand le roi de France 
Charles V  la confifqua par un arrêt, & s’en empara 
par les armes. On y apprend quelles fommes confidé- 
rables & quelle efpèce de tribut paya Louis X I  au 
roi Edouard I V  qu’il pouvait combattre ; & combien 
d’argent la reine Elizabeth prêta à Henri le grand , 
pour l ’aider à monter fur fon trône, &c.
D E  L ’ U T I L I T É  D E  L ’ H I S T O I R E .
Cet avantage confifte dans la comparaifon qu’un 
homme d’é ta t, un citoyen peut faire des lois & des
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mœurs étrangères avec celles de fon pays : c ’eft ce 
qui excite les nations modernes à enchérir les unes 
fur les autres dans les arts , dans le commerce , dans 
l’agriculture. Les grandes fautes paffées fervent beau- 
coup en tout genre. On ne faurait trop remettre de­
vant les yeux les crimes & les malheurs caufés par 
des querelles abfurdes. Il eft certain qu’à force de 
renouveller & d’expofer à l ’horreur publique la mé­
moire de ces querelles , on les empêche de re­
naître.
Les exemples fervent : c’eft pour avoir lu les dé­
tails des batailles de Creci, de Poitiers, d’Azincourt, 
de Saint-Quentin , de Gravelines , &c. que le célèbre 
maréchal de Saxe fe déterminait à chercher, autant 
qu’il pouvait, ce qu’il appellait des affaires de pojie.
Les exemples furtout doivent faire effet fur l’efprit 
d’un prince qui lit avec attention. Il verra qu'Henri 
I V n’entreprenait fa grande guerre, qui devait chan­
ger le fyftême de l’Europe , qu’après s’être affez 
alluré du nerf de la guerre, pour la pouvoir foutenit 
plufieurs années fans aucun fecours de finances.
11 verra que la reine Elizabeth, par les feules ref- 
fources du commerce & d’une fage économie , réfifta 
au puilfant Philippe I I  s & que de cent vaifTeaux 
qu’elle mit en mer contre la flotte invincible, les 
trois quarts étaient fournis par les villes commerqan- 
tes d’Angleterre.
I
La France non entamée fous Louis X IV  après neuf 
ans de la guerre la plus malheureufe, montrera évi­
demment l’utilité des places frontières qu’il conftrui- 
fit. En vain l’auteur des Caufes de la cb&te de Pempire 
Romain b lâm e-t-il Jujiinien , d’avoir eu la même 
politique que Louis XIV. Il ne devait blâmer que les 
empereurs qui négligèrent ces places frontières & qui 
ouvrirent les portes de l ’empire aux barbares.
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Enfin, la grande utilité de l’hiftoire moderne, & l’a­
vantage qu'elle a fur l ’ancienne , eft d’apprendre à 
tous les potentats , que depuis le quinzième liccle on 
s’eft toujours réuni contre une puiffance trop prépon­
dérante. Ce fyftême d’equilibre a toujours été incon­
nu des anciens ; & c’eft la raifon des fuccès du peuple 
Romain , qui ayant formé une milice fuperieure à 
celle des autres peuples , les fubjugua l’un après l ’au­
tre , du Tibre jufqu’à l ’Euphrate.
D E LA  C E R T I T U D E  D E  L’ H I S T O I R E .
Toute certitude qui n’eft pas démonftration mathé­
matique, n’eft qu’une extrême probabilité. Il n’y a 
pas d’autre certitude hiftorique.
Quand Marc-Paul parla le premier, mais le feu l, j 
de la grandeur & de la population de la Chine, il ne 
fut pas cru , & il ne put exiger de croyance. Les 
Portugais qui entrèrent dans ce vafte empire plufieurs 
fiécies après, commencèrent à rendre la cbofe proba­
ble. Elle eft aujourd’hui certaine , de cette certitude 
qui naît de la dépofition unanime de mille témoins 
oculaires de différentes nations, fans que perfonne 
ait réclamé contre leur témoignage.
Si d(eux ou trois hiftoriens feulement avaient écrit 
l ’avanture du roi Charles X I I -  qui s’obllinant à relier 
dans les états du fultan fon bien faiteur, malgré l ui , 
fe battit avec fes domeftiques contre une armée de 
janiffaires & de Tartares , j ’aurais fufpendu mon juge­
ment. Mais ayant parlé à plufieurs témoins oculaires 
&  n’ayant jamais entendu révoquer cette adion en 
doute, il a bienfalu la croire ; parce qu’après tou t, 
fi elle n’eft ni fage ni ordinaire, elle n’eft contraire 
ni aux loix de la nature ni au caractère du héros.
Ce qui répugne au cours ordinaire de la nature ne 
doit point être cru , à moins qu’il ne foit attefté par
i r r
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des hommes animés vifiblement de l’efprît divin , &  
qu’il foit impolTible de douter de leur infpîration. 
Voilà pourquoi à l ’article Certitude du Dictionnaire 
encyclopédique, c’eft un grand paradoxe de dire qu’on 
devrait croire auffi bien tout Paris qui affirmerait avoir 
vu reffufciter un m ort, qu’on croit tout Paris quand 
il dit qu’on a gagné la bataille de Fontenoi. 11 paraît 
évident que le témoignage de tout Paris fur une chofe 
! improbable, ne faurait être égal au témoignage de tout 
| Paris fur une chofe probable. Ce font là les premières
j  notions de la faine logique. Un tel dictionnaire ne 
| devait être confacré qu’à la vérité. ( Voyez Certitude. )
I N C E R T I T U D E  D E  L ’ H I S T O I R E .
On a diftîngué les tems en fabuleux &  hiftoriques. 
i Mais les hiftoriques auraient dû être riiftingués \
i t eux - mêmes en vérités & en fables. Je ne parle 
i l  pas ici des fables reconnues aujourd’hui pour telles; i ’
'[ il n’elt pas queltion, par exemple, des prodiges dont [
‘ \ Tite - Lwe a embelli ou gâté fon hiitoire. Mais dans :
| les faits les plus reçus, que de raifons de douter !
| Qu’on fade attention que la république Romaine 
a été cinq cent ans fans hiftoriens , & que Titc-Live 
lui - même déplore la perte des autres inonumens 
qui périrent prefque tous dans l’incendie de Rome, 
fieruqne iiiteriere ,• qu’on fonge que dans les trois cent 
premières années , Part d’écrire était très rare, rara 
per t cuit ni tempora iitterœ; il fera permis alors de dou­
ter de tous les événemens qui ne font pas dans l ’or­
dre ordinaire des chofes humaines.
Sera - 1 - il bien probable que Roismlm, le petit-fils 
du roi des Sabins, aura été forcé d’enlever des Sabi- 
nes pour avoir des femmes ? L’hiftoire de Lucrèce 
fe r a -1 -e lle  bien vraifemblable ? Croira-t-on aifé- 
ment fur la foi de Tite - L iv e , que le roi Porfenna 
s’enfuit plein d’admiration pour les Romains , parce
m m
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qu’un fanatique avait voulu raffafïïner ? Ne fera-t-on 
pas porté au contraire , à croire Polyhe qui était an­
terieur à Tite- Live de deux cent années. Poybe dit 
que Porfenna fubjugua les Romains ? cela eft bien 
plus probable que l’avanture de Scevola , qui fe brûla 
entièrement la main parce qu’elle s’etait meprife. J’au­
rais défié Poltrot d’en faire autant.
L’avanture de Reguhes, enfermé par les Carthagi­
nois dans un tonneau garni de pointes de fe r , mé­
rite-t-elle qu’on lacroye? Polybe contemporain n’en 
auraît-il pas parlé , fi elle avait été vraie? 11 n’en 
dit pas un mot. N’eft-ce pas une grande prefomption 
que ce conte ne fut inventé que iongtems après pour 
rendre les Carthaginois odieux ?
1 Ouvrez le Dictionnaire de Moréri à l ’article Régu­
lât , il vous allure que le fupplice de ce Romain eft 
rapporté dans Tint - Live. Cependant la décade où 
Tite-Live  aurait pu en parler , eft perdue ; on n’a 
que le fupplément de Freinj’emius ,■ & il fe trouve 
que ce dictionnaire n’a cité qu’un Allemand du 
dix-feptiém e fiécle , croyant citer un Romain du 
tems d 'Augufie. On ferait des volumes immenfes de 
tous les faits célèbres & reçus, dont il faut douter. 
Mais les bornes de cet article ne permettent pas de 
s’étendre.
LES TEM PLES, LES FÊTES , LES CEREMONIES 
ANNUELLES, LES MÉDAILLES MÊMES, SONT- 
ELLES DES PREUVES HISTORIQUES ?
On eft naturellement porté à croire qu’un monu­
ment érigé par une nation pour célébrer un événe­
ment, en attelle lacertitude. Cependant, fi ces mo- 
numens n’ont pas été élevés par des contemporains ; 
s’ils célèbrent quelques faits peu vraifembiables, prou­
vent - ils autre choie , finon qu’on a voulu confacrer 
une opinion populaire?
-pfpp
.....................................................................-
..................—
 
................................................................
« 5 *
Udt.
H i s t o i r e  des  t e mp  l e s ,&c. 159
La colonne mitrale érigée dans Rome par les contem­
porains de Duiüius , eft fans doute une preuve de 
la victoire navale de Ditiîlius. Mais la lia tue de l’au­
gure Navim qui coupait un caillou avec un rafoir , 
i prouvait - elle que Navitts avait opéré ce prodige? 
j  Les llatues de Cércs &  de Triptolème, dans Athènes , 
etaier.t-elies des témoignages inconteltables que Cèrès 
| était defcendue de je ne fais quelle planète pour venir 
j enfcigner l’agriculture aux Athéniens ? Le fameux 
Laocoon, qui fublifte aujourd’hui fi entier , attelle-t-il 
| bien la vérité de l ’hiltoire du cheval de Troye ?
I Les cérémonies, les fêtes annuelles établies par 
toute une nation , ne conftarent pas mieux l’origine à 
laquelle on les attribue. La fête à'Ariou porté fur un 
dauphin , fe célébrait chez les Romains comme chez 
j! les Grecs. Celle de Faune rappellait fon avanture 
K avec Hercule &  Omphule , quand ce Dieu amou- 
«  reux ù'Or.ipbale prit le lit d'Hercule pour celui d e là  
I maitrefle.
La fameufe fête des lupercales était établie en l’hon­
neur de la louve qui allaita Romulus & limms.
■
i
Sur quoi était fondée la fête â’Orion, célébrée le 
cinq des ides de Mai ? Le voici. Hirèe reçut chez lui 
Jupiter, Neptune & Mercure ; & quand fes hôtes pri­
rent congé, ce bon homme qui n’avait point de femme, 
& qui voulait avoir un enfant, témoigna fa douleur 
aux trois Dieux. On n’ofe exprimer ce qu’ils firent fur 
la peau du bœuf opi’Hirèe.leur avait fervi à manger; 
ils couvrirent enfuite cette peau d’un peu de terre, & 
delà naquit Orion au bout de neuf mois.
Prefque toutes les fêtes romaines, fyrîennes, grec­
ques , égyptiennes , étaient fondées fur de pareils 
contes ,ainfi  que les temples & les ftatues des an- 
\ ciens héros. C’étaient des monumens que la crédu- 
lité confacrait à l’erreur.
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Un de nos plus anciens monumens eft la ftatue de 
St. Denis portant fa tête dans fes bras.
Une médaille, même contemporaine, n’eft pas quel­
quefois une preuve. Combien la flatterie n’a -t-e lle  
pas frappé de médailles fur des batailles très indé- 
cifes , qualifiées de victoires , & fur des entreprifes 
manquées, qui n’ont été achevées que dans la légende? 
N ’a-1-on pas, en dernier lieu , pendant la guerre de 
1740 des Anglais contre le roi d’Efpagne , frappé une 
médaille qui atteftait la prife de Carthagène par l’a­
miral Vernou , tandis que cet amiral levait le liège ?
Les médailles ne font des témoignages irréprocha­
bles que lorfque l’événement eit attelle par des au­
teurs contemporains ; alors ces preuves fe foutenant 
l’une par l ’autre , confiaient la vérité.
D E Q U E L Q U E S  F A I T S  R A P P O R T É S  DANS 
T A C I T E  E T  D A N S  S U É T O N E .
S
Je me fuis dit quelquefois en lifant Tacite & Sué­
tone ; toutes ces extravagances atroces imputées à 
Tibère, à Caügula , à éSéron , font-elles bien vraies? 
Croirai-je fur le rapport d’un feul homme qui vivait 
longtems après Tibère, que cet empereur prefque 
oétogénaire, qui avait toujours eu des mœurs décentes 
jufqu’à l ’auftérité , ne s’occupa dans Pille de Caprée 
que des débauches qui auraient fait rougir un jeune 
giton ? Serai-je bien fur qu’il changea le trône du 
monde connu en un lieu de proftitution , tel qu’on 
n’en a jamais vu chez les jeunes gens les plus dif- 
folus ? Eft-il bien certain qu’il nageait dans fes viviers 
fuivi de petits enfans à la mammelle, qui fuyaient 
déjà nager auflî , qui le mordaient aux fefles quoi­
qu’ils n’euffent pas encor de dents , & qui lui lé­
chaient fes vieilles & dégoûtantes parties honteufes ? 
Croirai-je qu’il fe fit entourer de jpntriœ  , c’eft-à-dire, 
de bandes des plus abandonnés débauchés , hommes
&
%
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&  femmes , partagés trois à trois , une fille fous un 
garçon & ce garçon fous un autre ?
i
s
Ces turpitudes abominables ne font guéres dans la 
nature. Un vieillard , un empereur épié de tout ce 
qui l’approche, & fur qui la terre entière porte des 
yeux d’autant plus attentifs qu’il fe cache davan­
tage , peut-il être accufé d’une infamie fi inconceva­
ble , fans des preuves convainquantes ? Quelles preu­
ves rapporte Suétone ? aucune. Un vieillard peut 
avoir encor dans la tête des idées d’un plaifir que 
fon corps lui refufe. 11 peut tâchet d’exciter en lui 
les reftes de fa nature languiffante par des reifour- 
ces honteufes , dont il ferait au défefpoir qu’il y eût 
un feul témoin. Il peut acheter les complaifances 
d’une proftituée cui ore tj? numibus cdlaborandum eji ; 
engagée elle-même au fecret par fa propre infamie. 
Mais a-t-on jamais vu un vieux premier préfident, 
un vieux chancelier » un vieux archevêque, un vieux 
roi alfembler une centaine de leurs domeftiques pour 
partager avec eux ces obfcénités dégoûtantes , pour 
leur fervir de jou et, pour être à leurs yeux l’objet 
le plus ridicule &  le plus méprifable ? On haïffait 
Tibère ,■ &  certes fi j ’avais été citoyen Romain je 
l’aurais détefté lui & Oélave, puifqu’ils avaient dé­
truit ma république : on avait en exécration le dur 
& fourbe Tibère ,• &  puifqu’il s’était retiré à Caprée 
dans fa vieilldfe , il falait bien que ce fût pour fe 
livrer aux plus indignes débauches : mais le fait eft-il 
avéré ? J’ai entendu dire des chofes plus horribles, 
d’un très grand prince & de fa fille , je  n’en ai ja­
mais rien cru -, &  le tems a juftific mon incrédulité.
*
&
Les folies de Caligula font-elles beaucoup plus vrat- 
femblables ? Que Caligula ait critiqué Homère & Vir­
gile » je le croirai fans peine, Virgile & Homère ont 
des défauts. S’il a méprifé ces deux grands-hom­
mes , il y a beaucoup dp princes qui en fait de goût 
n’ont pas le fens commun. Ce mal eft très médro- 
Q uejl.fur T Encycl. Tom. V. L
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cre : mais ii ne faut pas inférer delà qu’il ait couché 
avec fes trois fœurs , & qu’il les ait proftituées à 
d'autres. De telles affaires de famille font d’ordi­
naire fort fecrètes. Je voudrais du moins que nos 
compilateurs modernes , en reffaffant les horreurs ro­
maines pour Pinftrudtion de la jeuneffe, fe bornaf- 
fent à dire modeftement, ou rapporte, le bruit court, 
cm prétendait à Rome, on foupçonnait. Cette manière 
de s’énoncer me femble infiniment plus honnête & 
plus raifonnable.
Il eft bien moins croyable encore que Caligitla 
ait inftitué une de fes fœurs , Julia D rujilla , héri­
tière de l’empire. La coutume de Rome ne permet­
tait pas plus que la coutume de Paris, de donner le 
trône à une femme.
Je penfe bien que dans le palais de Caligula il y 
avait beaucoup de galanterie & de rendez-vous, 
comme dans tous les palais du monde ; mais qu’il 
ait établi dans fa propre maifon des bordels où la 
fleur de la jeuneffe allait pour fon argent, c’eft ce 
qu’on me perfuadera difficilement.
On nous raconte que ne trouvant point un jour 
d’argent dans fa poche pour mettre au je u , il fortit 
un moment & alla faire affaffiner trois fénateurs 
fort riches, & revint enfuite en difant, J ’ai à pri- 
fen t de quoi jouer. Croira tout cela qui voudra ; j ’ai 
toujours quelque petit doute.
Je conçois que tout Romain avait Pâme républi­
caine dans fon cabinet , & qu’il fe vengeait quel­
quefois la plume à la main , de l’ufurpation de l’em­
pereur. Je préfume que le malin Tacite, & que le 
faifeur d’anecdotes Suétone goûtaient une grande con- 
folation en décriant leurs maîtres dans un tems où 
perfonne ne s’amufait à difcuter la vérité. Nos co- 
piftes de tous les pays répètent encor tous les jours
-r r *«5®
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ces contes ft peu avérés. Ils reffemblent un peu 
aux hiftoriens de nos peuples barbares du moyen 
âge qui ont copié les rêveries des moines. Ces 
moines fiétriflaient tous les princes qui ne leur avaient 
rien donné ; comme Tacite & Suétone s’étudiaient 
à rendre odieufe toute la famille de l ’oppreffeur 
03  ave.
M ais, me dira-t-on , Suétone & Tacite ne rendaient- 
ils pas fervice aux Romains en faifant détefter les 
Cèfart ? . . . .  O u i , fi leurs écrits avaient pu reflufei- 
ter la république.
D e N é r o n  e t  d ’ A g r i p p i n e .
Toutes les fois que j ’ai lu l’abominable hiftoire 
; de Néron &  de fa mère Agrippine , j’ai été tenté 
l t de n’en rien croire. L ’intérêt du genre-humain eft 
' | que tant d’horreurs ayent été exagérées ; elles font
trop de honte à la nature.
Tacite commence par citer un Cluvius. Ce Clu- 
vius rapporte que vers le milieu du jo u r, medio diei, 
Agrippine fe préfentait fouvent à fon fils, déjà échauffé 
par ie vin pour l ’engager à un incefte avec elle ; 
qu’elle lui donnait des baifers lafeifs, lafeiva ofcula 
qu’elle l’excitait par des careffes auxquelles il ne 
manquait que la confommation du crim e, prtnun- 
lias flagitii, bianditias, & cela en préfence des con­
vives , annotantikus proximis ; qu’auffi - tôt l ’habile 
Sénèque préfentait le fecours d’une autre femme 
contre les empreffemens d’une femme. Senecam con­
tra mnliebres J'ubfidium à fœminà petivijj'e ; &  fubfti- 
tu ait fur le champ la jeune affranchie A 3 i  à l’im­
pératrice-mère Agrippine.
%
Voilà un fage précepteur que ce Sénèque ! quel phi- 
lofophe ! Vous obferverez qu’Agrippine avait alors 
environ cinquante ans. Elle était la fécondé des fix
L ij
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enfans de Germanicus , que Tacite prétend , fans 
aucune preuve, avoir été empoifonné. 11 mourut l’an 
19 de notre è re , & laiffa Agrippine âgée de dix ans.
,
.
Agrippine eut trois maris. Tacite dit que bientôt 
après l ’époque de ces careffes inceftueufes , Néron 
prit la réfolution de tuer fa mère. Elle périt en effet 
l ’an 99 de notre ère vulgaire. Son père Germanicus 
était mort il y avait déjà quarante ans. Agrippine 
en avait donc à -p e u -p rè s  cinquante lori’qu’elle 
était fuppofée folliciter fon fils à l’Incefle. Moins 
un fait eft vraifemblable , plus il exige de preu­
ves. Mais ce Ciuvius cité par Tacite , prétend que 
c ’était une grande politique , &  qu'Agrippine comp­
tait par-là fortifier fa puifTance & fon crédit. C’était 
an contraire s’expofer au mépris &  à l ’horreur. Se 
flattait-elle de donner à Néron plus de plaiiïrs & de 
défirs que de jeunes maîtreffes ? Son fils bientôt dé­
goûté d’elle ne l ’aurait-il pas accablée d’opprobre ? 
N’aurait-elle pas été l’exécration de toute la cour ? 
Comment d’ailleurs ce Ciuvius peut-il dire qu’Agrip­
pine voulait fe proftituer à fon fils en préfence de 
Sénèque & des autres convives ? De bonne foi une mère 
couche - 1 - elle avec fon fils devant fon gouver­
neur & fon précepteur en préfence des convives & 
des domeftiques ?
Un autre hiftorien véridique de ces tems-là, nommé 
Fabius Rufticus, dit que c’était Néron qui avait des j 
défirs pour fa mère , &  qu’il était fur le point de 
coucher avec elle , lorCqu’Acié vint fe mettre à fa ( 
place. Cependant ce n’était point A cîé qui était alors j 
la maîtreffe de Néron, c’était Poppée ; &  foit Poppée, |
foit A ll é , foit une autre, rien de tout cela n’efl vrai­
femblable. .
Il y a dans la mort d'Agrippine des circonftances 
qu’il eft impoffible de croire. D’où a-t-on ïu que l’af­
franchi A nicet, préfet de la flotte de Mifène , con-
-rthkf
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feilla de faire conftruire un vaiffeau q u i, en fe dé­
montant en pleine mer , y  ferait périr Agrippine ? 
Je veux qu’Anicet fe foit chargé de cette étrange inven­
tion ; mais il me femble qu’on ne pouvait conftruire 
un tel vaiffeau fans que les ouvriers fe doutaffent qu’il 
était deftiné à faire périr quelque perfonnage impor­
tant. Ce prétendu fecret devait être entre les mains 
de plus de cinquante travailleurs. Il devait bientôt 
être connu de Rome entière ; Agrippine devait en 
être informée. Et quand Néron lui propofa de mon­
ter fur ce vaiffeau, elle devait bien fentir que c ’é­
tait pour la noyer.
Tacite fe contredit certainement lui-même dans le 
récit de cette avanture inexplicable. Une partie de 
ce vaiffeau , d it-il , fe démontant avec art , devait 
la précipiter dans les flots , cujus pars ipfo in mari 
per certem foluta efunderet ignaram.
Enfuitc il dit qu’à un fignal donné, le toit de la 
chambre , où était Agrippine  , étant chargé de plomb , 
tomba tout-à-coup , & écrafa Crepereius l ’un des do- 
meftiques de l ’impératrice : cum datofîgno ruere tec­
tum ioci , iScc.
r
Or fi ce fut le toit , le plafond de la chambre 
à’Agrippine qui tomba fur elle , le vaiffeau n’était 
donc pas conüruit de manière qu’une partie fe dé­
tachant de l ’autre , dût jetter dans la mer cette 
princeffe.
Tacite ajoute , qu’on ordonna alors aux rameurs 
de fe pencher d’un côté pour fubmerger le vaiffeau ; 
imitai in latus inclinare atque ità navem fubmergere. 
Mais des rameurs en fe penchant peuvent - ils faire 
renverfer une galère , un bateau même de pêcheurs ? 
Et d’ailleurs ces rameurs fe feraient-ils volontiers ex- 
pofés au naufrage ? Ces mêmes matelots affotnment 
à coups de rames une favorite d'Agrippine qui étant
L iij
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tombée dans la m er, criait qu’elle était Agrippine. 
Us étaient donc dans le fecret. Or confie-t-on un tel 
fecret à urfe trentaine de matelots ? De plus, parle-t-on 
quand on eft dans l’eau ?
Tacite ne manque pas de dire que la tner était tran­
quille , que le ciel brillait d'étoiles , comme Jt les Dieux 
avaient voulu que le crime fût plus manifejle : nociem 
Jideribus illujlrem &c.
En vérité , n’eft - il pas plus naturel de penfer 
que cette avanture était un pur accident; & que U 
malignité humaine en fit un crime à Néron, à qui 
on croyait ne pouvoir rien reprocher de trop horri­
ble ? Quand un prince s’eft fouillé de quelques cri­
mes , il les a commis tous. Les parens , les amis des 
profcrits , les feuls mécontens entaflent accufations 
fur accufations ; on ne cherche plus la vraifemblance. 
Qu’importe qu’un Néron ait commis un crime de plus ? 
Celui qui les raconte y ajoute encore ; la poftérité 
* eft perfuadée ; & le méchant prince a mérité jufqu’aux 
Imputations improbables dont on charge fa mémoire. 
Je crois avec horreur que Néron donna fon confen- 
tement au meurtre de fa mère ; mais je ne crois point 
à l ’hiftoire de la galère. Je crois encor moins aux 
Caldéens qui , félon Tacite, avaient prédit que Né­
ron tuerait Agrippine parce que ni les Caldéens, 
ni les Syriens, ni les Egyptiens n’ont jamais rien pré­
dit , non plus que Nojlradamus & ceux qui ont voulu 
exalter leur ame.
Prefque tous les hiftoriens d’Ttalie ont accufé le pape 
Alexandre VI de forfaits qui égalent au moins ceux 
de Néron ; mais Alexandre VI était coupable lui- 
même des erreurs dans lefquelles ces hiftoriens font 
tombés.
■i On nous raconte des atrocités non moins exécra­
bles de plufieurs princes Afiatiques. Les voyageurs
1 ■' 1 1 ........II.........
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fe donnent une libre carrière fur tout ce qu’ils ont 
'entendu dire en Turquie & en Perfe. J’aurais voulu 
à leur place mentir d’une façon toute contraire. Je 
n’aurais jamais vu que des princes juftes &  dém ens, 
des juges fans paffîon , des financiers défmtéreffés ; 
& j’aurais préfenté ces modèles aux gouvernemens 
de l’Europe. La Cyroÿèdie de Xénophon eft un ro­
man ; mais des fables qui enfeigncnt la vertu valent 
mieux que des hiftoires mêlées de fables qui ne ra­
content que des forfaits.
S U I T E  DE L’ A R T I C L E  C O N C E R N A N T  
L E S  D I F F A M A T I O N S .
Dès qu’un empereur Romain a été affafliné par 
les gardes prétoriennes, les corbeaux de la littéra- 
: turc fondent fur le cadavre de fa réputation. Us ra-
, malfent tous les bruits de v ille , fans faire feulement 
; réflexion que ces bruits font prefque toujours les mê­
mes. On dit d’abord que Caligula avait écrit fur fes 
■ tablettes les noms de ceux qu’il devait faire mourir 
inceffamment ; & que ceux qui , ayant vu ces tablet­
tes , s’y trouvèrent eux-mêmes au nombre des prof- 
crits , le prévinrent & le tuèrent
1 6 7
Quoique ce foit une étrange folie d’écrire fur fes 
tablettes , nota, bmè que je dois faire ajfajjiner un tel 
jour tels ç«f tels fénateitrs, cependant il fe pourait à 
toute force que Caligula ait eu cette imprudence. Mais 
on en dit autant de Domitien ,• on en dit autant de Com­
mode. La chofe devient alors ridicule &  indigne de 
toute croyance.
• ,
Tout ce qu’on raconte de ce Commode eft bien 
fingulier. Comment imaginer que lorfqu’un citoyen 
Romain voulait fe défaire d’un ennemi , il donnait 
de l’argent à l’empereur qui fe chargeait de l’affaf- 
finat pour le prix convenu ? Comment croire que Com­
mode , ayant vu palier un homme extrêmement gros,
L  iiij
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il fe donna le plaifir de lui faire ouvrir le ventre, pour 
lui rendre la taille plus légère ? *
Il faut être imbécille pour croire d'Hèliogalmle tout 
ce que raconte Lampride. Selon l ui , cet empereur 
fe fait circoncire pour avoir plus de plailir avec les 
femmes. Quelle pitié ! Enfulte il fe fait châtrer , pour 
en avoir davantage avec les hommes. Il tue, il pil le,  
il maffacre ,'il empoifonne. Qui était cet Hèliogalmle ? 
un enfant de treize à quatorze an s, que fa mère & 
fa grand’mère avaient fait nommer empereur , & fous 
le nom duquel ces deux intrigantes fe difputqient l’au- 
toritc fupréme.
L’auteur de Y EJjai fu r  l'hifloire générale des mœurs 
S«? de l ’efprit des nations a dit qu’avant que les livres 
fuifent communs, la réputation d’un prince dépendait 
d’ un feul hîftorien. Rien n’eft plus vrai. Un Suétone 
ne pouvait rien fur les vivans ; mais il jugeait les 
morts ; & perfonne ne fc fouciait d’appeller de fes 
jugemens. Au contraire, tout lecteur les confirmait, 
parce que tout lecteur eft malin.
Il n'en eft pas tout-à-fait de même aujourd’hui. 
Que la Qtyre couvre d’opprobres un prince ; cent 
échos répètent la calomnie , je l’avoue ; mais il fe 
trouve toujours quelque voix qui s'élève contre les 
échos , & qui à la fin les fait taire. C’eft ce qui eft 
arrive à la mémoire du duc d’Orléans, régent de Fran­
ce. Les Pbilippiques de La Grange, &  vingt libelles 
fecrets lui imputaient les plus grands crimes. Sa fille 
était traitée comme l’a cté Meffalinc par Suétone. 
Qu’une femme ait deux ou trois amans , on lui en 
donne bientôt des centaines. En un m o t, des hifto- 
riens contemporains n’ont pas manqué de répéter 
ces menfonges ; & fans l ’auteur du Siècle de Louis 
X I V , ils feraient encor aujourd’hui accrédités dans 
l’Europe.
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CONCERNANT LES DIFFAMATIONS. I «9
On a écrit que J  tanne de Navarre, femme de Phi­
lippe le bel, fondatrice du collège de Navarre , admet­
tait dans fon lit les écoliers les plus beaux , & les fai- 
fait jetter enfuite dans la rivière avec une pierre au 
cou. Le public aime paffionnément ces contes ; &  les 
hiftoriens le fervaient félon fon goût. Les uns tirent 
de leur imagination les anecdotes qui pouront plaire; 
c’eft-à-dirc les plus fcandaleufes. Les autres de meil­
leure foi ramaffent des contes qui ont paffé de bou­
che en bouche ; ils penfent tenir de la première main 
les fecrets de l’état , & ne font nulle difficulté de 
décrier un prince & un général d’armée pour gagner 
dix piftoles. C ’eft ainfi qu’en ont ufé Gratien de 
Courtils, Le Noble, la Dunoier , La Baumellt &  cent 
malheureux correcteurs d’imprimerie réfugiés en Hol­
lande.
Si les hommes étaient raîfonnables, ils ne voudraient 
d’hiftoires que celles qui mettraient les droits des peu­
ples fous leurs yeux, les loix fuivant lefquelles chaque 
père de famille peut difpofer de fon bien, les événe- 
mens qui intéreffent toute une nation , les traités qui 
les lient aux nation^ voifmes , les progrès des arts 
u tiles, les abus qui expofent continuellement le grand 
nombre à la tyrannie du petit. Mais cette manière 
d’écrire l’hiftoire eft auffi difficile que dangereufe. Ce 
ferait une étude pour le leéteur, & non un délaffement. 
Le public aime mieux des fables ; on lui en donne.
D E S  É C R I V A I N S  D E  P A R T I .
Audi altérantpartem eft la loi de tout lecteur, quand 
il lit l’hiftoire des princes qui fe font difputé une cou­
ronne , ou des communions qui fe font réciproque­
ment anathcmatifées.
%
Si la faétion de la Ligue avait prévalu , Henri I V  
ne ferait connu aujourd’hui que comme un petit prince 
de Béarn débauché & excommunié par les papes.
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Si Arius l’avait emporté fur Atbanafe au concile 
de Nicée ; fi Conftantin avait pris fon parti, Atbanafe 
ne pafferait aujourd’hui que pour un novateur , un 
hérétique , un homme d’un zèle outré, qui attribuait 
à J ésus ce qui ne lui appartenait pas.
Les Romains ont décrié la foi carthagin'oife ; les 
Carthaginois ne fe louaient pas de la foi romaine. Il 
faudrait lire les archives de la famille à'Anniba! pour 
juger. Je voudrais avoir jufqu’aux mémoires de Caipbe 
&  de Pilate ; je voudrais avoir ceux de la cour de 
i Pharaon ; nous verrions comment elle fe défendait 
d’avoir ordonné à toutes les accoucheufes égyptiennes 
de noyer tous les petits mâles hebreux , &  à quoi 
fervait cet ordre pour des juives qui n’employaient 
jamais que des fages - femmes juives.
■
Je voudrais avoir les pièces originales du premier 
fchifme des papes de Rome entre Novatiex & Cor- j 
neille , de leurs intrigues , de leurs calomnies , de l’ar­
gent donné de part &  d’autre, &  furtout des empor- ' 
temens de leurs dévotes.
C ’eft un plaifir de lire les livres des JFbigs &  des 
Taris. Ecoutez les IVbigs ; les Torts ont trahi l ’ An­
gleterre. Ecoutez les Toris } tout IVhig a facrifié 
l ’état à fes intérêts. De forte qu’à en croire les deux 
partis , il n’y a pas un feul honnête homme dans la 
nation.
C ’était bien pis du tems de la Rofe rouge &  de la 
Rofe blanche. Mr. de Walpole a dit un grand mot 
dans la préface de fes Doutes bijloriques fur Richard 
III : Quand, un roi heureux efl juge , tous les biftorietts 
fervent de témoins.
Henri V I I  dur & avare , fut vainqueur de Richard 
III. Aufiî-tôt toutes les plumes , qu’on commençait à 
tailler en Angleterre , peignent Richard I I I  comme
T W 'ipj ml fllfci #
DES ÉCRIVAINS DE PARTI.  I7I
un monftre pour la figure &  pour l’ame. 11 avait une 
épaule un peu plus haute que l ’autre ; &  d’ailleurs il 
était allez jo l i , comme fes portraits le témoignent : on 
en fait un vilain boffu , & on lui donne un vifage 
affreux. Il a fait des aérions cruelles ; on le charge de 
tous les crim es, de ceux mêmes qui auraient été vifi- 
blement contre fes intérêts.
La même chofe eft arrivée à Pierre de Caftille fur- 
nommé le cruel. Six bâtards de feu fon père excitent 
contre lui une guerre c iv ile , &  veulent le détrôner. 
Notre Charles le fage fe joint à e u x , & envoyé contre 
lui fon Bertrand du Guefclin. Pierre, à l’aide du fa­
meux Prince noir, bat les bâtards & les Français ; 
Bertrand eft fait prifonnier ; un des bâtards eft puni. 
Pierre eft alors un grand - homme.
La fortune change ; le grand Prince noir ne donne 
plus de fecours au roi Pierre. Un des bâtards ramène 
du Guefclin fuivi d’une troupe de brigands qui même 
ne portaient pas d’autre nom ; Pierre eft pris à fon 
tour : le bâtard Henri de Tranjiamare l’aflafline indi­
gnement dans fa tente : voilà Pierre condamné par 
les contemporains. Il n’eft plus connu de la poftérité 
que par le furnom de crue!; &  les hiftoriens tombent 
fur lui comme des chiens fur un cerf aux abois.
Donnez - vous la peine de lire les mémoires de 
Marie de Mèdicis ; le cardinal de Richelieu eft le plus 
ingrat des hommes, le plus fourbe &  le plus lâche des 
tyrans. L ifez, fi vous pouvez, les épitres dédicatoires 
adreffées à ce miniftre, c’eft le premier des m ortels, 
c’eft un héros ; c’eft même un faint. Et le petit flat­
teur Saraziu , finge de Voiture , l’appelle le divin 
cardinal dans fon ridicule éloge de la ridicule tragé­
die de Y Amour tyrannique, compofée par le grand 
Scudèri fur les ordres du cardinal divin.
La mémoire du pape Grégoire V II  eft en exécration 
en France & en Allemagne. Il eft canonifé à Rome.
s e n s é b— -•—
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De teiles réflexions ont porté plufieurs princes à ne 
fe point foncier de leur réputation. Mais ceux-là  ont 
eu plus grand tort que tous les autres ; car il vaut 
mieux pour un homme d’état avoir une réputation 
conteftée, que de n’en point avoir du tout.
Il n’en eft pas des rois & des miniftres comme des 
femmes dont on d i t , que celles dont on parle le moins 
font les meilleures. 11 faut qu’un prince , un premier 
miniftre aime l’état &  la gloire. Certaines gens difent 
que c’eft un défaut en morale ; mais s’il n’a pas ce 
défaut, il ne fera jamais rien de grand.
DOIT-ON DANS L ’HISTOIRE INSERER DES HA­
RANGUES , ET FAIRE DES PORTRAITS ?
Si dans une occafion importante un général d’ar­
mée , un homme d’état a parlé d'une manière fingu- 
lière & forte qui caradérife fon génie & celui de 
fon ficelé , il faut fans doute rapporter fon difeours 
mot pour mot: de telles harangues font peut-être la 
partie de l’hiftoire la plus utile. Mais pourquoi faire 
dire à un homme ce qu’il n’a pas dit ? il vaudrait 
prefque autant lui attribuer ce qu’il n’a pas fait. C ’elt 
une fidion imitée à'Homère ! Mais ce qui eft fiction 
dans un poëme, devient à la rigueur menfonge dans 
un hiftorien. Plufieurs anciens ont eu cette méthode ! 
Cela ne prouve autre chofe, fmon que plufieurs an­
ciens ont voulu faire parade de leur éloquence aux 
dépens de la vérité.
D e s  P o r t r a i t s .
Les portraits montrent encor bien fouvent plus 
d’envie de briller que d ’inftruire. Des contemporains 
font en droit de faire le portrait des hommes d’état 
avec lefquels ils ont négocié , des généraux fous qui ils 
ont fait la guerre. Mais qu’il eft à craindre que le pin­
ceau ne foit guidé par la paffion ! 11 parait que les por-
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traits qu’on trouve dans Clarendon font faits avec plus 
d ’impartialité , de gravité &  de fageflé que ceux qu’on 
lit avec plaifir dans le cardinal de Retz.
Mais vouloir peindre les anciens, s’efforcer de dé­
velopper leurs âmes, regarder les événemens comme 
des caractères avec lefquels on peut lire fûrement dans 
le fond des coeurs , c ’eft: une entreprife bien délicate, 
c’eft dans plufieurs une puérilité.
| DE LA MAXIME DE CICERON CONCERNANT 
' L ’HISTOIRE ; QUE L’HISTORIEN N ’OSE DIRE 
UNE FAUSSETE , NI CACHER UNE VÉRITÉ.
La première partie de ce précepte eft inconteftable ; 
! il faut examiner l’autre. Si une vérité peut être de quei- 
! | que utilité à l’é ta t, votre fîlence eft condamnable. Mais 
a je fuppofe que vous écriviez l’hiftoire d’un prince qui 
f vous aura confié un fecret , devez-vous le révéler ?De- 
:  J vez - vous dire à la poftérité ce que vous feriez capable 
de dire en fecret à un feul homme ? Le devoir d’un 
hiftorien l’emportera-t-il fur un devoir plus grand ?
Je fuppofe encore que vous ayez été témoin d’une 
j  faiblelfe qui n ’a point influé fur les affaires publi- 
j que s , devez-vous révéler cette faibleffe ? En ce cas 
l ’hiftoire ferait une fatyre.
Il faut avouer que la plupart des écrivains d'anec­
dotes font plus indifcrets qu’utiles. Mais que dire 
de ces compilateurs infoîens, qui fe faifant un mé­
rite de médire , impriment & vendent des fcandales 
comme la Vo(fin vendait des poifons !
D E  L’ H I S T O I R E  S A T Y R I Q U E .
Si Plutarque a repris Hérodote de n’avoir pas allez 
relevé la gloire de quelques villes grecques , 6c d’a­
“V F
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voir omis plufieurs faits connus dignes de mémoire, 
combien font plus répréhenfibles aujourd’hui ceux 
qui fans avoir aucun des mérites d 'Hérodote, impu­
tent aux princes, aux nations, des a&ions odicufes, 
fans la plus légère apparence de preuve ? La guerre 
de 1741 a été écrite en Angleterre. On trouve dans 
cette hiftoire, qu’à la bataille de Fontenoi les Fran­
çais tirèrent fur les Anglais avec des balles empoifon- 
nèes £s? des morceaux de verre venimeux, &  que le 
duc de Cumberland envoya au roi de France une boite 
pleine de ces prétendus poifons trouvés dans les corps 
des Anglais blejjés. Le même auteur ajoute que les 
Français ayant perdu quarante mille hommes à cette 
bataille, le parlement de Paris rendit un arrêt par 
lequel il était défendu d’en parler fous des peines 
corporelles.
Les Mémoires frauduleux imprimés depuis peu , 
fous le nom de madame de Maintenon , font remplis 
de pareilles abfurdités. On y trouve qu’au liège de 
Lille les alliés jettaient des billets dans la ville con­
çus en ces termes : Français, coufolez-vous, la Main- 
tenon ne fera pas votre reine.
Prefque chaque page eft fouillée d’impoftures & 
de termes offenfans contre la famille royale & con­
tre les familles principales du royaume , fans alléguer 
la plus légère vraifemblance qui puifTe donner la 
moindre couleur à ces menfonges. Ce n’eft point 
écrire l’hiftoire, c’eft écrire au hazard des calomnies 
qui méritent le carcan.
On a imprimé en Hollande , fous le nom d'Hif­
toire , une foule de libelles , dont le ftile eft aufli 
groffier que les injures, & les faits aufli faux qu’ils 
font mal écrits. C’eft , dit-on , un mauvais fruit de 
l’excellent arbre de la liberté. Mais fi les malheu­
reux auteurs de ces inepties ont eu la liberté de
ïfô Î Æ * * * v r
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tromper les ledeurs , il faut ufer ici de la liberté 
de les détromper.
L ’appas d’un vil gain , joint à l’infolence des mœurs 
abjedes , furent les feuls motifs qui engagèrent ce 
réfugié Languedochien proteftant nommé Lmtglevietix 
dit La Baumelle, à tenter la plus infâme manœuvre 
qui ait jamais deshonoré la littérature. Il vend pour 
dix-fept louis d’or au libraire Eslinger de Francfort 
en 17 <5 3 l’hiftoire du fiécle de Louis X I V  , qui ne 
lui appartient point ; &  foit pour s’en faire croire le 
propriétaire, foit pour gagner fon argent, il la charge 
de notes abominables contre Louis X I V , contre fon 
fils , contre le duc de Bourgogne fon petit-fils, qu’il 
traite fans façon de perfide &  de traître envers fon 
grand-père &  la France. Il vomit contre le duc 
d’Orléans régent les calomnies les plus horribles &  
les plus abfurdes ; perfonne n’eft épargné , &  cepen­
dant il n’a jamais connu perfonne. Il débite fur les 
maréchaux de Villars, de Vilieroi, fur les miniftres, 
fur les femmes, des hiftoriettes ramaflees dans des 
cabarets ; & il parle des plus grands princes comme 
de fes jufticiables. 11 s’exprime en juge des rois : 
Domiez-moi, d it-il, un Stuart, je  le fais roi d’A n. 
gleterre.
Cet excès de ridicule dans un inconnu n’a pas été 
relevé. Il eût été févérement puni dans un homme 
dont les paroles auraient eu quelque poids. Mais il 
faut remarquer que fouvent ces ouvrages de ténè­
bres ont du cours dans l’ Europe ; ils fe vendent aux 
foires de Francfort &  de Leipfick , tout le Nord en 
elt inondé. Les étrangers qui ne font pas inftruits 
croyent puifer dans ces libelles les connaiffances de 
l’hiftoire moderne. Les auteurs Allemands ne font 
pas toujours en garde contre ces mémoires, ils s’en 
fervent comme de matériaux ; c’eft cè qui eft arrivé 
aux mémoires de P ontis, de Montbrun , de Roche-
>
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fo r t , de Vordac j à tous ces prétendus teftamens po­
litiques des miniftres d’état compofes par des fauf- 
faires ; à la Dixme royale de Boifguilbert impudem­
ment donnée fous le nom du maréchal de Vauban. 
&  à tant de compilations d’ana & d’anecdotes.
L’hiftoire eft quelquefois encor plus mal traitée en 
Angleterre. Comme il y a toujours deux partis allez 
violens qui s’acharnent l’un contre l’autre jufqu’à ce 
que le danger commun les réunifie , les écrivains 
d’une faction condamnent tout ce que les autres ap­
prouvent. Le même homme eft repréfenté comme 
un Caton & comme un Catilina. Comment démê­
ler le vrai entre l’adul-Hion & la fatyre ? Il n’y a 
peut-être qu’une régie fûre , c’eft de croire le bien 
qu’un hiftorien de parti ofe dire des héros de la faction 
contraire, & le mal qu’il ofe dire des chefs de la fienne, 
dont il n’aura pas à fe plaindre.
A l’égard des mémoires réellement écrits par les 
perfonnages intérefiës , comme ceux de Clarendon, 
de Ludiovc , de Burnet en Angleterre , de La Roche- 
foucault, de Retz en France ; s’ils s’accordent,, ils 
font vrais ; s'ils fe contrarient , doutez.
Pour les ana & les anecdotes , il y en a un fur 
cent qui peut contenir quelque ombre de vérité.
DE LA M ETH O D E, DE LA MANIÈRE D’ECRIRE 
L’HISTOIRE , ET DU STILE.
On en a tant dit fur cette matière, qu’il faut ici 
en dire très peu. On fait afTez que la méthode & 
le ftile de Tite-Live , fa gravité , fon éloquence fage, 
conviennent à la majefté de la république Romaine; 
que Tacite eft plus fait pour peindre des tyrans, 
Polybe pour donner des leçons de la guerre , Denis 
d’Halicarnalfe pour développer les antiquités.
Mais
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Mais en fe modelant en général fur ces grands 
maîtres , on a aujourd’hui un fardeau plus pefant 
que le leur à foutenir. On exige des hiftoriens mo­
dernes plus de détails, des faits plus confiâtes, des 
dates précifes , des autorités , plus d’attention aux 
ufages , aux loix , aux mœurs , au commerce, à la 
finance , à l’agriculture, à la population : il en eft 
de l’hiftoire comme des mathématiques &  de la phy- 
ftque ; la cariiére s’eft prodigieufement accrue. Au­
tant il eft aifé de faire un recueil de gazettes , au­
tant il eft difficile aujourd’hui d’écrire l’hiftoire.
Daniel fe crut un hiftorien parce qu’il tranfcrivait 
des dates & des récits de bataille où l ’on n’entend 
rien. H devait m’apprendre les droits de la nation ; 
les droits des principaux corps de cette nation, fes 
lo ix , fes ufages, fes mœurs, & comment ils ont chan­
gé. Cette nation eft en droit de lui d ire, Je vous 
demande mon hiftoire encor plus que celle de Louis 
le gros & de Louis Hutin ; vous me dites d’après 
une vieille chronique écrite au hazard , que Louis 
V IH  étant attaqué d’une maladie mortelle, exténué, 
languiflant, n’en pouvant plus, les médecins ordon­
nèrent à ce corps cadavéreux de coucher avec une 
jolie fille pour £e refaire ; & que le faint roi rejetta 
bien loin cette vilenie. Ah ! D aniel, vous ne faviez 
donc pas le proverbe italien , donna ignuda manda 
t’vomo fotto la terra. Vous deviez avoir un peu plus de 
teinture de l’hiftoire politique & de l’hiftoire naturelle.
On exige que l’hiftoire d’un pays étranger ne foit 
point jettée dans le même moule que celle de votre 
patrie.
Si vous faites l ’hiftoire de France, vous n’êtes pas 
obligé de décrire le cours delà Seine & de la Loire; 
mais fi vous donnez au public les conquêtes des Por­
tugais en A fie , on exige une topographie des pays 
découverts. On veut que vous meniez votre leétcur 
Qtiejh fu r  L  E n cycl. Tom. V. M
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m  178 Méthode d’écrire l’Histoire.
par la main le long de l’Afrique & des côtes de la 
Perfe & de l ’Inde ; on attend de vous des inftruc- 
tions fur les mœurs, les lo ix , les ufages de ces na­
tions nouvelles pour l ’Europe.
Nous avons vingt hiftoires de PétablilTetnent des 
Portugais dans les Indes ; mais aucune ne nous 
a fait connaître les divers gouvernemens de ce pays, 
fes religions , fes antiquités, les Brames, les difciples 
de St. Jean , les Guèbres , les Banians. On nous a 
confervé , il eft vrai, les lettres de Xavier & de fes 
fuccelfeurs. On nous a donné des hiftoires de l’In­
de , faites à Paris d’après ces millionnaires qui ne l'a­
vaient pas la langue des Brames. On nous répète dans 
cent écrits que les Indiens adorent le diable. Des 
aumôniers d’une compagnie de marchands partent dans 
3 ce préjugé ; & dès qu’ils voyent fur les côtes de Coro- :
1 , mandel des figures fymboliques, ils ne manquent pas 
î; d’écrire que ce font des portraits du diable , qu’ils j ‘ 
j font dans fon em pire, qu’ils vont le combattre, lis 
1 ne fengent pas que c’eft nous qui adorons le diable ■ 
Mammon, & qui lui allons porter nos vœux à fix mille 
lieues de notre patrie pour en obtenir de l ’argent.
Pour ceux qui fe mettent dans Paris aux gages d’un 
libraire de la rue St. Jacques, & à qui l’on commande 
une hiftoire du Japon , du Canada, des ifles Cana­
ries , fur des mémoires de quelques capucins, je n’ai 
rien à leur dire.
C ’eft allez qu’on fâche que la méthode convena­
ble à l’hiftoire de fon pays n’eft point propre à dé­
crire les découvertes du nouveau monde, qu’il ne faut 
pas écrire fur une petite ville comme fur un grand 
empire ; qu’on ne doit point faire l’hiftoire privée d’un 
prince comme celle de France ou d’Angleterre.
Si vous n’ave2 autre chofe à nous dire finon qu’un 
barbare a fuccédé à un autre barbare fur les bords
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de l ’Oxus & de l’Iaxarte , en quoi êtes-vous utile 
au public ?
Ces règles font allez connues ; mais l’art de bien 
écrire l’hiftoire fera toujours très rare. On fait allez 
qu’il faut un ftile grave , p u r, varié, agréable. Il en 
eft des loix pour écrire l’hiftoire comme de celles de 
tous les arts de l ’efprit ; beaucoup de préceptes, Sc 
peu de grands artilies.
D E  L ’ H I S T O I R E  E C C L E S I A S T I Q U E
D E  F L E U R I .
J’ai vu un édifice d’or &  de boue. J’ai féparé l’o r ,
& j’ai jette la boue. Cette ftatue eft l ’hiftoire ecclé- 
ftaftique compilée par F leuri, ornée de quelques dif- 
cours détachés, dans lefquels on voit briller des traits j 
de liberté & de vérité, tandis que le corps de l’hif- t f 
i | toire eft fouillé de contes qu’une vieille femme rou- ? 
girait de répéter aujourd’hui. ’
C’eft-là que nous revoyons la légende de Théo­
dore. C’eft ce Théodore dont on changea le nom en 
celui de Grégoire-Thaumaturge , qui dans fa jeunefle 
étant preffé publiquement par une fille de joie de lui 
payer l’argent de leurs rendez-vous, vrais ou fa u x , 
lui fait entrer le diable dans le corps pour fon falaire. 
St. Jean &  la Ste. Vierge viennent enfuite de l’era- 
pirée expliquer à Théodore, Grégoire-Thaumaturge , 
les myftères du chriftianifme. Dès qü’il eft inftruit, 
il écrit une lettre au diable , la met fur un autel 
payen ; la lettre eft rendue à fon adreffe, &  le dia­
ble fait ponctuellement ce que Grégoire lui a com­
mandé. Au fortir de là il fait marcher des pierres 
comme Amfhion. 11 eft pris pour juge par deux frè­
res qui fe difputaient un étang ; & il féche l’étang 
pour les accorder. II fe change en arbre comme Pro- 
thée. Pour furcroit , il change encor en arbre fon 
compagnon. 11 rencontre un charbonnier , nommé
M ij
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180 Histoire ecclésiastique de Fleuri.
Alexandre, & le fait évêque. Voilà probablement l’o­
rigine de la foi du charbonnier.
C’eft-là que nous retrouvons ce St. Romain que 
Dioclétien fait jetter au feu , qui en fort comme d’un 
bain. On lui coupe la langue , & il n’en parle que 
mieux.
C’eft ce fameux cabaretier chrétien nommé Tbèo- 
dote qui prie Dieu de faire mourir fept vierges chré­
tiennes de foixante & dix ans chacune, condamnées 
à coucher avec les jeunes gens de la ville d’Ancire 
L ’abbé de Fleuri devait au moins s’appercevoir que 
les jeunes gens étaient plus condamnés qu’elles. Ce 
font cent contes de cette force. ( Voyez Miracles. )
Tout cela fe trouve dans le fécond tome de l’hif-
§ toire de Fleuri ; & tous fes volumes font remplis de pareilles inepties. Difons pour fa juftification qu’il les rapporte comme il les a trouvés, & qu’il ne dit ja­
mais qu’il les croye. Il favait trop que des abfurdi- 
tés monacales ne font pas des articles de fo i, & que 
la religion confilte dans l’adoration de D ieu  , dans 
une vie pure, dans les bonnes œuvres , & non dans 
une crédulité imbécille pour des fottifes du Pédàgo- 
gue chrétien. Enfin, il faut pardonner au favant Fleuri 
d’avoir payé ce tribut honteux. 11 en a fait une alfez 
belle amende honorable par fes difcours.
L ’abbé de Longnerue di t , que lorfque Fleuri com­
mença à écrire i’hilloire eccléfiaftique , il la favait 
fort peu. Sans doute il s’inflruilit en travaillant ; & 
cela eft très ordinaire. Mais ce qui n’eft pas ordinai­
re , c’efl de faire des difcours aufïi politiques &  aulfi 
fenfés après avoir écrit tant de fottifes. Audi qu’eft-il 
arrivé ? On a condamné à Rome fes excellens dif­
cours , &  on y a très bien accueilli fes ftupidités. 
Quand je dis qu’elles y font bien accueillies, ce n’eft 
pas qu’elles y  foient lues ; car on ne lit point à Rome.
•rrn
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POur connaître le phyfique de l’efpèce humaine, il faut lire les ouvrages d’anatomie , les articles du Diétionnaire encyclopédique par Mr. Venel, ou plu­
tôt faire un cours d’anatomie.
Pour connaître l’homme qu’on appelle moral , il 
faut furtout avoir vécu , &  réfléchi.
Tous les livres de morale ne font-ils pas renfermés 
dans ces paroles de Job ? Homo natus de mtdiere, 
brevi vivent tempore , replet ur muftis miferiis , qui 
qnajï fias egreditur , g* conteritirr , &  fugit velut um- 
bra. L’homme né de la femme vit peu ; il eft rem­
pli de mifères ; il eft comme une fleur qui s’épa­
nouît , fe flétrit, & qu’on écrafe ; il paffe comme une 
ombre.
Nous avons déjà vu que la race humaine n’a qu’en- 
viron vingt-deux ans à vivre , en comptant ceux qui 
meurent fur le fein de leurs nourrices, & ceux qui 
traînent jufqu’à cent ans les relies d’une vie imbé- 
cille &  mifcrable. ( Voyez Age. )
C’eft un bel apologue que cette ancienne fable du 
premier homme , qui était deftiné d’abord à vivre 
vingt ans tout au plus : ce qui fe réduifait à cinq ans, 
en évaluant une vie avec une autre. L ’homme était 
défefpéré ; il avait auprès de lui une chenille , un 
papillon , un paon , un cheval , un renard , &  un 
Ange.
Prolonge ma v ie , d it-il à Jupiter ; je vaux mieux 
que tous ces animaux-là : il eft jufte que moi & mes 
enfans nous vivions très longtems, pour commander 
à toutes les bétes. Volontiers, dît Jupiter ; mais je
M  iij
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n’ai qu’un certain nombre de jours à partager entre 
tous les êtres à qui j’ai accordé la vie. Je ne puis 
te donner , qu'en retranchant aux autres. Carne t’i­
magine pas , parce que je fuis Jupiter , que je fois 
infini & tout-puiiïant. J’ai ma nature & ma mefure. 
Ç a, je veux bien t’accorder quelques années de plus, 
en les ôtant à ces (ix animaux dont tu es jaloux, à 
condition que tu auras fuccelfivement leurs maniérés 
d’être. L’homme fera d’abord chenille , en fe traî­
nant , comme elle , dans fa première enfance. Il aura 
jufqu’à quinze ans la légèreté d’un papillon ; dans fa 
jeuneffe la vanité d’un paon. Il faudra dans l’âge vi­
ril , qu’il fubiffe autant de travaux que le cheval. Vers 
les cinquante ans , il aura les rufes du renard ; & 
dans fa vieilleffe , il fera laid & ridicule comme un 
linge. C’eft allez là en général le deftin de l’homme.
Remarquez encore que, malgré les bontés de Ju­
piter , cet animal , toute compenfation faite , n’ayant 
que vingt-deux à vingt-trois ans à vivre tout au plus, 
en prenant le genre-humain en général , il en faut 
ôter le tiers pour le tems du fommeil, pendant le­
quel on eft mort ; refte à quinze, ou environ : de ces 
quinze retranchons au moins huit pour la première 
enfance, qui e ft , comme on l’a die, le veftibu|e de 
la vie. Le produit net fera fept ans ; de ces fept ans 
la moitié , au moins, fe confume dans les douleurs 
de toute efpèce ; pofe trois ans & demi pour tra­
vailler , s’ennuyer & pour avoir un peu de fatisfac- 
tion : & que de gens n’en ont point du tout ! Eh bien , 
pauvre animal, feras-tu encore le fier ?
Malheureufeinent, dans cette fable , Dieu oublia 
d’habiller cet animal comme il avait vêtu le finge , 
le renard , le ch eval, le paon, & jufqu’à la chenille. 
L ’efpèce humaine n’eut que fa peau raze , qui con­
tinuellement expofée au foleil , à la pluie , à la grê­
le , devint gerfée, tannée, truitée. Le mâle dans no­
tre continent , fut défiguré par des poils épars fur
p i w
H o m m e . 183
fon corps, qui le rendirent hideux fans le couvrir. Son 
vifage fut caché fous fes cheveux. Son menton de­
vint un fol raboteux , qui porta une forêt de tiges me­
nues , dont les racines étaient en -h au t, & les bran­
ches en - bas. Ce fut dans cet é ta t, & d’après cette 
image , que cet animal ofa peindre D IE  ü , quand 
dans la fuite des tems il apprit à peindre.
La femelle , étant plus faible , devint encore plus 
dégoûtante & plus affreufe dans fa vieillefle. L ’ob­
jet de la terre le plus hideux eft une décrépite. Enfin , 
fans les tailleurs & les couturières , l’efpèce humaine 
n’aurait jamais ofé fe montrer devant les autres. Mais 
avant d’avoir des habits, avant même de favoir par­
ler , il dut s’écouler bien des fiécles. Cela eft prou­
vé : mais il faut le redire fouvent.
Cet animal non civilifé , abandonné à lu i-m êm e, 
dut être le plus fale &  le plus pauvre de tous les 
animaux.
Mon cher Adam, mon gourmand , mon bon père,
Que Faifais-tu dans les jardins d'Eden ?
Travaillais-tu pour ce fot genre-humain ?
Careflais-tu madame Eve ma mère ?
Avouez-moi que vous aviez tous deux 
Les ongles longs, un peu noirs & craffeux,
La chevelure a(Tez mal ordonnée,
Le teint bruni, la peau rude & tannée.
Sans propreté l’amour le plus heureux 
N1 eft plus amour, c'eft un befoin honteux.
Bientôt laflës de leur belle avanture,
Délions un chêne ils foupent galamment 
Avec de l’eau, du millet & du gland.
Le repas fait, Us donnent fur la dure.
Voilà l'état de la pure nature.
M Mil
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I II eft un peu extraordinaire qu’on ait harcelé , hon­ni, levraude un philofophede nos jours très ertimable, l'innocent, le bon Helvétius , pour avoir dit que fi les 
hommes n’avaient pas de mains ils n’auraient pu bâtir 
I des maifons & travailler en tapiflerie de haute - lifle. 
! Apparemment que ceux qui ont condamné cette pro­
portion ont un fecret pour couper les pierres & les 
bois , & pour travailler à l’aiguille avec les pieds.
J’aimais l’auteur du livre de FEfprit. Cet homme 
valait mieux que tous lès ennemis enfembie ; mais je 
n’ai jamais approuvé ni les erreurs de fon l ivre,  ni 
les vérités triviales qu’il débite avec emphafe. J’ai 
pris fon parti hautement, quand des hommes abfurdes 
Font condamné pour ces vérités mêmes.
j Je n’ai point de terme pour exprimer l’excès démon ;
§ mépris pour ceux qui, par exemple, ont voulu profcrire magiftralement cette propofition , Les Turcs peuvent \ ■ être regardés comme des déifies. Eh ! cuiftres , comment 
•H voulez-vous donc qu’on les regarde ? comme des i 
athées, parce qu’ils n’adorent qu’un feul Dieu.
Vous condamnez cette autre propofition-ci : Vhom­
me d’efprit fait que les hommes font ce qu’ils doivent 
être , que toute haine contr'eux eji injujie , qu'un f i t  
porte des fottifes comme un fuuvageon porte des fruits 
amers. Ah ! fauvageons de lecole , vous perfécutez un 
homme parce qu’il ne vous hait pas.
Laifibns-là l’école & pourfuivons.
De la raifon , des mains indiiftrieufes, une tête ca­
pable de généralifct des idées, une langue allez fou- 
pie pour les exprimer, ce font-là les grands bien­
faits accordés par F Etre fuprêtne à l ’homme, à l’exclu- 
fion des autres animaux.
Le mâle , en général, vit un peu moins longtems 
J :  que la femelle.
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Il eft toujours plus grand, proportion gardée. L’hom­
me de la plus haute taille a d’ordinaire deux ou trois 
pouces par deffus la plus grande femme.
j Sa force eft prefque toujours fopérieure, il eft plus 
! agile ; & ayant tous les organes plus forts, il eft plus 
[ capable d’une attention fuivie. Tous les arts ont été 
i inventés par lui & non par la femme. On doit remar- 
! quer que ce n’eft pas le feu de l’imagination , mais la 
méditation perfévérante & la combinaifon des idées qui 
ont fait inventer les arts, comme les mécaniques, la 
i poudre à canon , l ’imprimerie , l ’horlogerie, &c.
L’efpèce humaine eft la feule qui fâche qu’elle doit 
mourir, & elle ne le fait que par l ’expérience. Un 
i enfant élevé feul & tranfporté dans une ifle déferle, 
:j ne s’en douterait pas plus qu’une plante &  un chat
j Un homme à llngularités (n) a imprimé que le corps 
humain eft un fruit qui eft verd jufqu’à la vieilleffe, 
& que le moment de la mort eft la maturité. Etrange 
maturité que la pourriture & la cendre ! la tête de 
ce philofophe n’était pas mûre. Combien la rage de 
dire des chofes nouvelles a -t-e lle  fait dire de chofes 
extravagantes !
! Les principales occupations de notre efpèce font le 
logement, la nourriture &  le vêtement ; tout le refte 
eft acceffoire : &  c’eft ce pauvre acceffoire qui a pro­
duit tant de meurtres & de ravages.
D i f f é r e n t e s  r a c e s  d ’ h o m m e s .
1
i
:
Nous avons vu ailleurs combien ce globe porte 
de races d’hommes différentes, &  à quel point le pre­
mier nègre &  le premier blanc qui fe rencontrèrent, 
durent être étonnés l ’un de l ’autre.
( a )  Maupertuis.
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Il cft même affez vraifemblable, que plufieurs efpè- 
ces d’hommes & d’animaux trop faibles ont péri. C’eft 
ainfi qu’on ne retrouve plus de murex , dont l’efpèce 
a été dé-vorée probablement par d’autres animaux , 
qui vinrent après plufieurs fiécles fur les rivages habi- j  
tés par ce petit coquillage.
St. Jérôme , dans fon HiJIoire des pères du défert, 
parle d’un centaure qui eut une converfation avec St. 
Antoine l’hermite. 11 rend compte enfuite d’un entre­
tien beaucoup plus lon g, que le même Antoine eut 
avec un fatyre. '
St. Auguftin, dans fon X X X IIIe fermon , intitulé , j 
A  fes frères dans le défert, dit des chofcs auiïi extraor­
dinaires que Jérôme. „  J’étais déjà évêque d’Hippone 
,, quand j ’allai en Ethiopie avec quelques ferviteurs 
55 du C H R I S T  pour y prêcher l’Evangile. Nous vimes j 
5, dans ce pays beaucoup d’hommes & de femmes 
55 fans tête , qui avaient deux gros yeux fur la poi- 
55 trine ; nous vimes dans des contrées encor plus 
„  méridionales, un peuple qui n’avait qu’un œil au 
s, front, &c. “
Apparemment qa’Auguftin & Jérome parlaient alors 
par économie ; ils augmentaient les œuvres de la créa­
tion pour manifefter davantage les œuvres de D i e u .
Ils voulaient étonner les hommes par des fables, afin 
de les rendre plus fournis au joug de la foi. ( Voyez 
Economie. )
Nous pouvons être de très bons chrétiens fans croire 
aux centaures, aux hommes fans tête, à ceux qui n’a­
vaient qu’un œil ou qu’une jambe, &c. Mais nous ne 
pouvons douter que la ftruéture intérieure d’un nègre 
ne foit différente de celle d’un blanc, puifque le ré- 
zeau muqueux ou graiffeux eft blanc chez les uns, & 
noir chez les autres. Je vous l’ai déjà dit ; mais vous 
êtes fourds. J
|
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Les Albinos &  les Dariens, les premiers originaires 
de l’Afrique , & les féconds du milieu de l’Amé­
rique , font aufl'x différens de nous que les nègres. 
Il y a des races jaunes , rouges , grifes. Nous avons 
déjà vu que tous les Américains font fans barbe 
& fans aucun poil fur le corps, excepté les fourcils 
& les cheveux. Tous font également hommes ; mais 
comme un fapin, un chêne & un poirier font égale­
ment arbres ; le poirier ne vient point du fapin , & 
le fapin ne vient point du chêne.
Mais d’où vient qu’au milieu de la mer Pacifique, 
| dans une ifle nommée T à iti, les hommes font bar- 
i bus ? C’elt demander pourquoi nous le fommes , tan­
dis que les Péruviens, les Mexicains & les Cana- 
diens ne le font pas. C’eft demander pourquoi les 
finges ont des queues, & pourquoi la nature nous 
i a refuie cet ornement, qui du moins eft parmi nous 
| d’une rareté extrême.
Les inclinations, les caradères des hommes diffè­
rent autant que leurs climats & leurs gouvernemens. 
Il n’a jamais été poifible de compofer.un régiment de 
Lappons & de Samoyèdes, tandis que les Sibériens 
leurs voifins, deviennent des foldats intrépides.
Vous ne parviendrez pas davantage à Faire de bons 
grenadiers d’un pauvre Darien ou d’un Albino. Ce 
n’eft pas parce qu’ils ont des yeux de perdrix ; ce 
n’elt pas parce que leurs cheveux & leurs fourcils 
font de la foie la plus fine & la plus blanche : mais 
c’eft parce que leurs corps , & par conféquent leur 
courage eft de la plus extrême faibleffe. Il n’y a qu’un 
aveugle, & même un aveugle obftiné qui puiffe nier 
l’exiftence de toutes ces différentes e.pèces. Elle eft 
suffi grande &  auffi remarquable que celles des 
finges.
■ ■ «W’T
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Q u e  t o u t e s  u e s  r a c e s  d ’ h o m m e s o n t
T O U J O U R S  V É C U  E N S O C I É T É .
Tous les hommes qu’on a découverts dans les pays 
les plus incultes & les plus affreux, vivent en fociété 
comme les caftors , les fourmis , les abeilles, &  plu- 
ficurs autres efpèces d’animaux.
On n’a jamais vu de pays où ils vécufTent féparés, 
où le mâle ne fe joignit à la femelle que par hazard , 
& l’abandonnât le moment d’après par dégoût ; où 
la mère méconnut fes enfans après les avoir elevés, 
où l’on vécût fans famille & fans aucune fociété. Quel­
ques mauvais plnifans ont abufé de leur efprit jufqu’au 
point de hazarder le paradoxe étonnant que l ’homme 
eft originairement fait pour vivre feul comme un loup 
i cervier, & que c ’eft la fociété qui a dépravé la nature, 
i , Autant vaudrait-i! dire/que dans la mer les harengs 
i font originairement faits pour nager ifolés , & que 
c’eft par un excès de corruption qu'ils paffent en 
troupe de la mer Glaciale fur nos côtes. Qu’ancien- 
nement les grues volaient en l’air chacune à part, & 
que par une violation du droit naturel elles ont pris 
le parti de voyager en compagnie.
Chaque animal a fon inftinct ; & l’inftindt de l’hom­
me , fortifié par la raifon , le porte à la fociété comme 
au manger & au boire. Loin que le befo'm de la fociété 
ait dégradé l ’homme, c’eft l ’éloignement de la fociété 
qui le dégrade. Quiconque vivrait abfolunient feul 
perdrait bientôt la faculté de penfer & de s’exprimer ; 
il ferait à charge à lui - même ; il ne parviendrait qu’à 
fe métamorphofer en bête. L’excès d’un orgueil im- 
puiflant qui s’élève contre l’orgueil des autres, peut 
porter une anie mélancolique à fuir les hommes. C’eft 
alors qu’elle s’eft dépravée. Elle s’en punit elle-même. 
Son orgueil fait fon fuppliee ; elle fe ronge dans la 
i folitude du dépit fecret d’être méprifée & oubliée; elle 
à  s’eft mife dans le plus horrible cfclavage pour être libre.
-KSjaî
S O C I A B L E . 1 8 9  w
On a franchi les bornes de la folie ordinaire jufqu’à 
dire, qu'il n’eft fan naturel qu’un homme s’attache à 
une femme pendant les neuf mois de fa  groffeffe ; P ap­
pétit fa ti s fa it , dit l’auteur de ces paradoxes , l'homme 
n'a plus befoin de telle femme , ni la femme de tel hom­
me ; celui - ci n’a pat le moindre fowci , ni peut - être 
la moindre idée des fuites de Jon aüion. L ’an s’ «n va 
d'un côté, P autre de P autre ; £5* il n’y  a pas d’appa­
rence qu’au bout de neuf mots ils ayent la mémoire de 
s’être connus. Pourquoi la fecourerat-t-il après l ’accou­
chement ? pourquoi lui aidera - t - i l  à élever un enfant 
qu’il ne fait pas feulement lui appartenir ?
Tout cela eft exécrable ; mais heureufement rien 
n’eft plus faux. Si cette indifférence barbare était le 
véritable inftinct de la'nature , l’efpèce humaine en 
aurait prefquc toujours ufé air.fi. L ’inftinct eft immua­
ble; fes ineonftances font très rares. Le père aurait tou­
jours abandonné la mère ; la mère aurait abandonné fon 
enfant, & il y aurait bien moins d’hommes fur la terre 
qu’il n’y a d’animaux carnaffiers : car les bêtes farou­
ches mieux pourvues, mieux armées, ont un inftinél 
plus prompt, des moyens plus fûrs, & une nourriture 
plus affurée que l’efpèce humaine.
Notre nature eft bien différente de l’affreux roman 
que cet énergumène a fait d’elle. Excepté quelques 
âmes barbares entièrement abruties , ou peut - être un 
philofophe plus abruti encore, les hommes les plus 
durs aiment par un inftind dominant l’entant qui n’eft 
pas encor n é , le ventre qui le porte , & la mère qui 
redouble d’amour pour celui dont elle a reçu dans fon 
fein le germe d’un être femblable à elle.
L’inftinct des charbonniers de la Forêt-noire leur 
parle aufli haut, les anime auflî fortement en faveur 
de leurs enfans, que l’inftinct des pigeons & des rolli- 
gnols les force à nourrir leurs petits. On a donc 
bien perdu fon tems à écrire ces fadaifes abominables.
TW— "■ ST*™ “P
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Le grand défaut de tous ces livres à paradoxes, 
n’eft-il pas de fuppofer toujours la nature autrement 
qu’elle n’eft ? Si les fatyres de l’homme & de la fem­
me , écrites par Boileau , n’étaient pas des plaifante- 
ries , elles pécheraient par cette faute effentielle de 
fuppofer tous les hommes fous & toutes les femmes 
impertinentes.
Le même auteur ennemi de la fociété , femblable 
au renard fans queue, qui voulait que tous fes con­
frères fe coupall'ent la queue , s’exprime ainfi d'un 
ftile magiftral.
,, Le premier qui ayant enclos un terrain, s’avifa 
„  de dire , ceci eft à moi, & trouva des gens aifez 
„  Amples pour le croire, fut le vrai fondateur de la 
„  fociété civile. Que de crimes, de guerres, de meur- 
„  très , que de mifères & d’horreurs n’eût point épar- 
„  gné au genre-humain celui qui arrachant les pieux 
,, ou comblant le folTé , eût crié à fes femblables, 
,, Gardez-vous d’écouter cet impofteur ; vous êtes 
» perdus fi vous oubliez que les fruits font à tous, 
,j & que la terre n’ett à perfonne ! “
Ainfi , félon ce beau philofophe , un voleur, un 
deftru&eur aurait été le bienfaicteur du genre-humain, 
& il aurait falu punir un honnête homme qui aurait 
dit à fes enfans : „  Imitons notre voifm ,il a enclos 
j, fort champ, les bêtes ne viendront plus le ravager ; 
j, fon terrain deviendra plus fertile ; travaillons le 
„  nôtre comme il a travaillé le fien , il nous aidera 
j, & nous l’aiderons. Chaque famille cultivant fon 
,j enclos, nous ferons mieux nourris, plus fains, plus 
j, paifibles , moins malheureux. Nous tâcherons d’é- 
„  tablir une juftice diftributive qui confolera notre 
„  pauvre efpèce , & nous vaudrons mieux que les 
jj renards & les fouines à qui cet extravagant veut nous 
jj faire reffembler. “
—m
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Ce difcours ne ferait - il pas plus fenfé & plus hon­
nête que celui du fou fauvage qui voulait détruire le 
verger du bon homme ?
Quelle eft donc l’efpèce de philofophie qui fait dire 
des chofes que le fens commun réprouve du fond de 
la Chine jufqu’au Canada ? N’eft - ce pas celle d’un 
gueux qui voudrait que tous les riches fufTent volés 
par les pauvres, afin de mieux établir l’union frater­
nelle entre les hommes ?
Il eft vrai que fi toutes les hayes , toutes les forêts, 
toutes les plaines étaient couvertes de fruits nourrif- 
fans & délicieux , il ferait impolfible, injufte & ridi­
cule de les garder.
S’il y a quelques ifles où la nature prodigue les 
alimens & tout le néceffaire fans peine , allons - y 
vivre loin du fatras de nos loix. Mais dès que nous 
les aurons peuplées il faudra revenir au tien & au 
mien, & à ces loix qui très fouvent font fort mau- 
vaifes, mais dont on ne peut fe palier.
L ’ h o m m e  e s t  - i  l  n é  m é c h a n t ?
Ne paraît-il pas démontré que l’homme n’eft point 
né pervers & enfant du diable ? Si telle était fa nature, 
il commettrait des noirceurs , des barbaries fi-tôt qu’il 
pourait marcher ; il fe fervirait du premier couteau 
qu’il trouverait pour bleffer quiconque lui déplairait. 
11 reffemblerait néceffairement aux petits louve- 
taux , aux petits renards qui mordent dès qu’ils le 
peuvent.
Au contraire, il eft par toute la terre du naturel des 
agneaux tant qu’il eft enfant. Pourquoi donc, & com­
ment devient-il fi fouvent loup & renard ? N’eft-ce pas 
que n’étant né ni bon ni méchant , l’éducation, 
l’exemple, le gouvernement dans lequel il fe trouve
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jetté, l’occafion enfin, le détermine à la vertu ou au 
crime.
Peut-être la nature humaine ne pouvait-elle être au­
trement. L’homme ne pouvait avoir toujours des pen- 
fées fauffes, ni toûjours des penfées vraies, des affec­
tions toûjours douces, ni toûjours cruelles.
Il parait démontré que la femme vaut mieux que 
l’homme ; vous voyez cent frères ennemis contre une 
Clytemneftre.
II y a des profeffions qui rendent néceffairement 
l’ame impitoyable ; celle de foldat, celle de boucher, 
d’archer, de geôlier, & tous les métiers qui font fondés 
fur le malheur d’autrui.
L’archer, le fatellite, le geôlier, par exemple, ne 
font heureux qu’autant qu’ils font de miférables. Ils 
font, il eft vrai, néeeffaires contre les malfaiteurs, & 
par-là utiles à la fociété. Mais fur mille mâles de 
cette efpèce il n’y en pas un qui agiffe par le motif du 
bien public, & qui même connaiffe qu’il eft un bien 
public.
C’eft furtout une chofe curieufe de les entendre 
parler de leurs proueffes, comme ils comptent le nom­
bre de leurs viétimes, leurs rufes pour les attraper , les 
maux qu’ils leur ont fait fouffrir, & l’argent qui leur 
en eft revenu.
Quiconque a pu defcendre dans le détail fubaîterne 
du barreau , quiconque a entendu feulement des pro­
cureurs raîfonner familièrement entr’eux, & s’applau­
dir des mifères de leurs clients, peut avoir une très 
mauvaife opinion de la nature.
Il eft des profeffions plus affreufes, & qui font bri­
guées pourtant comme un canonicat.
i >fcn i^ |^gn  àit,..
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Il en eft qui changent un honnête homme en fri- 
pop , & qui l’accoutument malgré lui à mentir, à 
tromper , fans qu a peine il s’en apperçoive ; à fe 
mettre un bandeau devant les yeux, à s’abufer par 
l’intérêt & par la vanité de l’on é ta t, à plonger 
fans remords l'efpèce humaine dans un aveuglement 
ftupide.
Les femmes fans ceffe occupées de l’éducation de 
leurs erif.ins, & renfermées dans leurs foins domeili- 
ques , font exclues de toutes ces profelhons qui per­
vertirent la nature humaine, & qui la rendent atroce.
Elles font partout moins barbares que les hommes.
Le phyfique fe joint au moral pour les éloigner des 
grands crimes ; leur fang eft plus doux; elles aiment 
moins les liqueurs fortes qui infpirent la férocité. '<■ 
Une preuve évidente , c’eft que fur mille victimes de 
lajuftice,fur mille alfa (lins exécutés, vous comptez r
à peine quatre femmes, ainfi que nous l’avons prouvé '
ailleurs, je  ne crois pas même qu’en Afie il y ait deux F 
exemples de femmes condamnées à un fupplice public. 
(Voyez l’article femme.)
1! paraît donc que nos coutumes, r.os ufages ont 
rendu i’elpèee mâle très méchante.
Si cette vérité était générale & fans exception, 
cette efpèce ferait plus horrible que ne Lelt à nos 
yeux celle des araignées, des loups & des fouines. 
Mais heureufement les profeffions qui endurcifîent le 
cœur & le remplilfenc de pallions odieufes, font très 
rares. Obfervez que dans une nation d’environ vingt 
millions de têtes , il y a tout-au-plus deux cent mille 
foldats. Ce n’eft qu’un foldat par deux cent individus. 
Ces deux cent mille foldats font tenus dans la difei- 
pline la plus févère. Il y a parmi eux de très hon­
nêtes gens qui reviennent dans leur village achever 
M leur vîeillefTe en bons pères & en bons maris, 
fy  J3 «ç/L/«r PEncycl. Tom. V. N
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Les autres métiers dangereux aux mœurs font en 
petit nombre.
Les laboureurs, les artifans, les artiftes , font trop 
occupés pour fe livrer fouvent au crime.
La terre portera toujours des méchans déteftabies. 
Les livres en exagéreront toujours le nombre , q u i, 
bien que trop grand, eft moindre qu’on ne le dit.
Si le genre-humain avait été fous l ’empire du diable, 
il n’y aurait plus perfonne fur la terre.
Confolons-nous, on a vu , on verra toujours de bel­
les âmes depuis Pékin jufqu’à la Rochelle. Et quoi 
qu’en difent des licenciés & des bacheliers, les Titus, 
les Trajan , les Asztouins &  Pierre Bayle ont été de 
fort honnêtes gens.
De l ’HOMME D A N S  L ’ É T A T  D E  P I R E  N A T U R E .
Que ferait l’homme dans l ’état qu’on nomme de 
pure nature ? Un anim é fort au-deffous des pre­
miers Iroquois qu’on trouva dans le nord de l’A­
mérique.
Il ferait très inférieur à ces Iroquois , puifque 
ceux-ci favaient allumer du feu & fe faire des flè­
ches. Il falut des fiécles pour parvenir à ces deux arts.
L ’homme abandonné à la pure nature n’aurait pour 
tout langage que quelques fons mal articulés. L ’cf- 
pèce ferait réduite à un très petit nombre , par la 
difficulté de la nourriture & par le défaut des fecours.
Du m oins, dans nos trilles climats , il n’aurait pas 
plus de connaiflance de Dieu & de l ’ame que des 
mathématiques ; fes idées feraient renfermées dans 
lé foin de fe nourrir. L ’efpèce des caftors ferait très ; 
préférable. ffi
H o m m e  d a n s  l ’ é t a t , &c. ij>ç
C’eft alors que l’homme ne ferait précifément qu’un 
enfant robufte ; & on a vu beaucoup d’hommes qui 
ne font pas fort au-defius de cet état.
Les Lappons, les Samoyèdes, les habitar.s du Kamf- 
hatka, les Cafres , les Hottentots font à l ’égard de 
l’homme en l’état de pure nature , ce qu’étaient au­
trefois les cours de Çyrns & de Sentir amis, en com- 
paraifon des habitans des Cévenncs. Et cependant 
ces habitans du Kamshatka & ces Hottentots de nos 
jours , fi fupérieurs à l’homme entièrement fauvage , 
font des animaux qui vivent fix mois de l’année dans 
des cavernes, où ils mangent à pleines mains la ver­
mine dont ils font mangés.
,! En général l ’efpèce humaine n’eft pas de deux ou 
| trois degrés plus civilifée que les gens du Kamshatka. 
,3 La multitude des bêtes brutes appellées hommes, com- 
? parée avec le petit nombre de ceux qui penfent.eft 
| au moins dans la proportion de cent à un chez beau- 
j  coup de nations.
Il eft plaifant de confidérer d’un côté le pèteAIal- 
khrancbe qui s'entretient familièrement avec le ver­
be , & de l’autre ces millions d'animaux femblables 
a lut qui n'ont jamais entendu parler de verb e, & 
qui n’ont pas une idée métaphylique.
Entre les hommes à pur inftincf &  les hommes de 
génie, flotte ce nombre immenfe occupé uniquement 
de fubilfter.
Cette fubfiftance coûte des peines fi prodigîeufes, 
qu’il faut fouvent dans le nord de l ’Amérique qu’une 
image de Dieu courre cinq ou fix lieues pour avoir 
a d îner, & que chez nous l’image de Dieu arrofe 
i la terre de fes fueurs toute l’année pour avoir du 
S  pain, .
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Ajoutez à ce pain ou à l’équivalent, une hutte & 
un méchant habit ; voilà l’homme tel, qu’il eft en gé­
néral d’un bout de l’univers à l’autre. Et ce n’eft que 
dans une multitude de fiécles qu’il a pu arriver à ce 
haut degré.
Enfin , après d’autres fiécles les chofes viennent 
au point où nous les voyons. Ici on repréfente une 
tragédie en muiique , là on fe tue fur la mer dans 
un autre hémifphcre avec mille pièces de bronze : 
l ’opéra , & un vaiffeau de guerre du premier rang 
étonnent toujours mon imagination. Je doute qu’on 
puiffe aller plus loin dans aucun des globes dont l’é­
tendue eft femée. Cependant, plus de la moitié de 
la terre habitable eft encor peuplée d’animaux à deux 
pieds qui vivent dans cet horrible état qui approche 
de la pure nature, ayant à peine le vivre &  le vê­
tir ; jouïffans à peine du don de la parole ; s’apper- 
cevant à peine qu’ils font malheureux; vivans & mou- 
rans fans prefque le favoir.
E x a m e n  d ’ c x e  p e n s é e  d e  P a s c a l  s e r t  l ’ h o m m e .
Je puis concevoir un homme fans mains , f in s  pieds, 
1 ( f  je le concevrais même fans tête , f i  l ’expérience ne 
ni apprenait que c'eji par-là qu'il penfe. C’ejl donc la 
penfèe qid fait l’être de l’homme, fans quoi on ne 
peut le concevoir. ( Penfces de Pafcal. )
Comment concevoir un homme fans pieds , fans 
mains, & fans tête ? ce ferait un être aulfi différent 
d’un homme que d’une citrouille.
Si tous les hommes étaient fans tête , comment 
la vôtre concevrait - elle que ce font des animaux 
comme vous, puifqu’ils n’auraient rien de ce qui eonf- 
titue principalement votre être ? Une tête eft quel­
que chofe , les cinq fens s’y trouvent ; la penfée auffi.
Un animal qui reffembierait de la nuque du cou en- J
* $ *
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bas à un homme, ou à un de ces finges qu’on nomme 
orau ontaii, ou l’homme des bois , ne ferait pas plus 
un homme qu’un finge ou qu’un ours à qui on au­
rait coupé la tête & la queue.
C’ejl donc la p enfle qui fait T être de l’homme &c. 
En ce cas la penfée ferait fon elfence , comme l’é­
tendue & la folidité fontl’elfence de la matière. L’hom­
me penferait effentiellement & toujours , comme la 
matière eft toujours étendue & folide. Il penferait 
dans un profond fommeil fans rêves , dans un éva- 
nouïfTement , dans une létargie , dans le ventre de 
fa mère. Je fais bien que jamais je n’ai penfé dans 
aucun de ces états ; je l ’avoue fouvent, &  je me doute 
que les autres font comme moi.
Si la penfée était effentielie à l’homm e, comme 
l’étendue à la matière , il s’enfuivrait que D ie u  n’a 
pu priver cet animal d’entendement, puifqu’il ne peut 
priver la matière d’étendue. Car alors elle ne ferait 
plus matière. Or fi l ’entendement eft elfentid à l’hom­
me , il eft donc penfant par fa nature , comme DIEU 
eft Dieu par fa nature.
t
Si je voulais effayer de définir D i e u , autant 
qu’un être aulfi chétif que nous peut le définir, je 
dirais que la penfée eft fon ê tre , fon elfence : mais 
l’homme !
Nous avons la faculté de penfer, de marcher , de 
parler , de m anger, de dormir ; mais nous n’ufons 
pas toujours de ces facultés, cela n’eft pas dans no­
tre nature.
I
La penfée chez nous n’eft-elle pas un attribut ? & 
fi bien un attribut, qu’elle eft tantôt faible, tantôt 
forte, tantôt raifonnable , tantôt extravagante ? elle 
fe cache ; elle fe montre ; elle fu it , elle revient ; elle 
eft nulle ; elle eft reproduite. L ’elfence eft tout au-
N iij
■ w ■ WPT
Xééâm sa m*)ûdL
1 5 8  Examen d’une pensée de Pa sca l , &ç.
tre chofe ; elle ne varie jamais. Elle ne connaît pas 
le plus ou le moins. «
Que ferait donc l’animal fans tête fuppofé par 
P i , . !  f  un être de raifon. Il aurait pu fuppofer tout 
autli bien un arbre à qui Dieu aurait donné la pen- 
fee , comme on a dit que les Dieux avaient accordé 
la voix aux arbres de Dodone.
Réflexion générale sur l’homme.
Il faut vingt ans pour mener l’homme de l ’état de 
plante où il eft dans le ventre de fa mère , & de 
l’état de pur animal qui eft le partagr-de là première 
enfance , jufqu’à celui où la maturité de la raifon 
commence à poindre. 11 a falu trente fiécles pour 
conaaitre un peu fa ftructure, 11 faudrait l’éternité pour 
connaître quelque chofe de fon ame. Il ne faut qu’un 
inftant pour le tuer.
H O N N E U R .
L’Auteur des fynonymes de la langue françaife dit , qu’ il cji d’ufage dam le difcours de met­
tre la gloire en autithèje avec l’ intérêt, £«? le goût avec 
l’honneur.
Mais on croit que cette définition ne fe trouve 
que dans les dernières éditions , lorfqu’il eut gâté 
fon livre.
On lit ces vers-ci dans la fatvre de Boileau fur
l’honneur :
Entamions difcomir fur les bancs des galères 
Ce forçat abhorré même de fes confrères,
Il plaint par ira arrêt injnftement donné 
L’honneur en fa perfonne à ramer condamné.
là é * . cyl'yn rti
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Nous ignorons s’il y a beaucoup de galériens qui 
fe plaignent du peu d’égards qu’on a eu pour leur 
honneur.
Ce ternie nous a paru fufceptible de plufieurs ac­
ceptions différentes, ainfi que tous les mots qui ex­
priment des idées métaphyftques & morales.
Mais je fais ce qu’on doit de bontés & d'honneur 
j A fon fexe , à fon âge , & furtout au malheur.
i Honneur lignifie là égard, attention.
L'amour n’eft qu’un plaifir, l'honneur eft un devoir,
■ lignifie dans cet endroit, c’eft un devoir de venger fon
: père.
ji II a été requ avec beaucoup d’honneur.
| Cela veut dire avec des marques de refpeéh
■ Soutenir l’honneur du corps.
j C’elt foutenir les prééminences, les privilèges de fon 
corps, de fa compagnie , & quelquefois fes chimères.
Se conduire en homme d’honneur.
C’eft agir avec ju ftice, franchife &  générofité.
Avoir des honneurs , être comble' d’honneurs,
C’eft avoir des diftinâions, des marques de fupériorité.
#
Mais l'honneur en effet qu’il faut que l’on admire,
Quel eft-il , Valincour, pouras-tu me le dire ?
L’ambition le met fouvent à tout brûler,
Un vrai fourbe à jamais ne garder fa parole.
Comment Boileau a-t-il pu dire qu’un fourbe fait 
confifter l’honneur à tromper ? il nous femble qu’il 
met fon intérêt à manquer de f o i , &  fon honneur à 
cacher fes fourberies,
N iiij
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L’auteur de YEfprit des loix a fondé fon fyftçme 
fur cette id ee, que la vertu eft le principe du gou­
vernement républicain , & l'honneur le principe des 
gouvernemens monarchiques. Y a - t - i l  donc de la 
vertu fans honneur ? & comment une république eft- 
elle établie fur la vertu ?
Mettons fous les yeux du le&eur ce qui a été dit 
fur ce fujet dans un petit livre. Les brochures fe 
perdent en peu de tems La vérité ne doit point fe 
perdre , il faut la configner dans des ouvrages de 
longue haleine.
„  On n’a jamais affurément formé des républiques 
,, par vertu. L’intérêt public s’eft oppofe à la do- 
„  minution d’un feul ; l’efprit de propriété , l’ambi- 
„  don de chaque particulier , ont été un frein à j 
„  l ’ambition & à l’efprit de rapine. L’orgueil de j 
,, chaque citoyen a veillé fur l’orgueil de fon voifin. B 
„  Ferfonne n’a voulu être l’efclave de la fantaifie ]' 
„  d’un autre. Voilà ce qui établit une république,
„  & ce qui la conferve. U eft ridicule d’imaginer 
„  qu’ il faille plus de vertu à un Grifon qu’à un Ef- 
» pagnol.
„  Que l’honneur foit le principe des feules mo- 
,, narchies, ce n’elt pas une idée moins chimérique;
„  & il le fait bien voir lui-même fans y penfer. La 
„  nature de l'honneur, dit-il au chap. VII. du liv.
„  III. ejl de demander des préférences , des dijlinc- 
„  lions. Il ejl donc par la ebofe même placé dans le 
„  gouvernement monarchique.
„  Certainement par la chofe même , on deman- 
„  dait dans la république Romaine, la préture , le 
„  confulat , l ’ovation , le triomphe , ce font-là des 
„  préférences, des diftinétions qui valent bien les ti- 
3, très qu’on achète fouvent dans les monarchies &
33 dont le tarif eft fixé. “
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Cette remarque prouve à notre avis que le livre 
âel'Ffprit des loix , quoiqu’étincebnt d’efprit, quoi­
que recommandable par l’amour des loix , par la haine 
de la fuperîlition & de la rapine, porte entièrement 
à faux. ( Voyez Loix. )
Ajoutons que c’eft précifément dans les cours qu’il 
y a toujours le moins d’honneur.
L 'ingannare ,  i l  m e n tir , ta f r a i e  , i l  fu r to  ,
E  la rapine d i p ieta  v e f t i t a ,
Crefcer coC donna e p recip izio  a ltr u i,
E  f o r  e  f e  de l'a ltr u i biafm o onore 
San' le  v ir tu  d i qutlla gente iu fd a ,
( Paftor Fido atto V , feêna prima. )
i Ceux qui n’entendent pas l’italien peuvent jetter 
n les yeux fur ces quatre vers français , qui font un 
f précis de tous les lieux communs qu’on a débités fur 
:i les cours depuis trois mille ans.
Ramper avec bafleffe en affectant l’audace ,
S’engraifTer de rapine en attdtant les loix,
Etouffer en fecret fon ami qu’on embralfe,
Voilà l'honneur qui règne à la fuite des rois.
C’eft en effet dans les cours que des hommes fans 
honneur parviennent fouvent aux plus hautes digni­
tés ; &  c ’eft dans les républiques qu’un citoyen des­
honoré n’eft jamais nommé par le peuple aux char­
ges publiques.
Le mot célèbre du duc d’Orléans régent fuffit pour 
détruire le fondement de i’Efprit des loix. C'ejl un 
parfait court i f  an , il n'a ni humeur ni honneur.
Une compagnie t
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de gens d’honneur. On lui fit beaucoup d’honnêtetés, 
on lui dit des cbofes honnêtes. C ’eft-à-dire , on le 
traita de façon à le faire penfer honorablement de 
lui-même.
D’honneur on a fait honoraire. Pour honorer une 
profeiïion au-deffus des arts mécaniques , on donne 
à un homme de cette profêlfion un honoraire au- 
lieu de faldre & de gages qui oifenferaient fon 
amour-propre. Ainfi honneur, faire honneur , honorer, 
fignifient faire accroire à un homme qu’il eft quel­
que choie , qu'on le distingue.
Il me vola pour prix de mon labeur 
Mon honoraire en me parlant d’honneur.
H O R L O G E .
H o r l o g e  d’ A c h a s .
IL eft allez connu que tout eft prodige dans l’hif- toire des Juifs. Le miracle fait en faveur du roi 
Eièchias fur fon horloge appellée ïhorloge d’Achas, 
eft un des plus grands qui fe foient jamais opérés. 11 
dut être apperçu de toute la terre, avoir dérangé à 
jamais tour le cours des aftres & particuliérement les 
momens des éclipfes du foieîi & de la lune ; il dut 
brouiller toutes les éphémérides. C’eft pour la fécon­
dé fois que ce prodige arriva. Jofitè avait arrêté à 
midi le foleil fur Gabaon , & la lune fur Aiaîon pour 
avoir le tems de tuer une troupe d’Amorrhéens déjà 
écrafée par une pluie de pierres tombées du ciel.
Le foleil, au-lieu de s’arrêter pour le roi Eièchias, 
retourna en arrière, ce qui eft à-peu-près la même \ 
avanture, mais différemment combinée. É
«- w
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:
D’abord Ifaie dit à Ezéchias qui était malade, (a)
Voici ce que dit le Seigneur D I E U , mettez ordre à 
vos affaires , car vous mourrez , &  alors vous ne vi­
vrez {lus.
Ezéchias pleura, D i e  U en fut attendri. Il lui fit 
dire par Ifaïe qu’il vivrait encor quinze ans , & que 
dans trois jours il irait au temple. Alors I f  aie fe  fit  
apporter un cataplajme de figues , on l’appliqua fur les 
ulcères du ro i, é? i l  fu t guéri ,• & curatus eft.
Calmet n’a point traduit l’ejf curatus eft.
Ezéchias demanda un figne comme quoi il ferait 
guéri. Ifaie lui A it , Voulez - vous que l'ombre du foleil 
s'avance de dix degrés , ou qu’elle recule de dix degrés? 
Ezéchias d i t , il eft ai je  que l ’ombre avance de dix de- ■ 
grés , je veux qu’elle recule. Le prophète Ifaie invoqua . 
le Seigneur, 0 ? il ramena l’ombre eu arrière dans i’hor- \ , 
loge d’Achat, par les dix degrés par lejquels elle était - 
déjà defvendue.
On demande ce que pouvait être cet horloge d’A- 
chas ,s’il était de la façon d’un horloger nommé Acbas, 
ou fi c’était un préfent fait autrefois au roi du même 
nom. Ce n’eft là qu’un objet de curiofké. On a difputé 
beaucoup fur cet horloge ; les l’avans ont prouvé 
que les Juifs n’avaient jamais connu ni horloge , ni 
gnomon avant leur captivité à Babilone, feul tems où 
ils apprirent quelque chofe des Caldcens, & où même 
le gros de la nation commença , dit-on , à lire & à 
écrire. On fait même que dans leur langue ils n’a­
vaient aucun terme pour exprimer horloge , cadran, 
géométrie , aftronomie ; & dans le texte du livre des 
Rois , l ’horloge d’Achas eft appellte l'heure de ia 
pierre.
( a )  Rois liv. IV. chap. XX.
■ w w r & S î î t
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Mais la grande queftion eft de favoir comment le 
roi Ezêcbias, pofTeifeur de ce gnomon ou de ce ca­
dran au foleil , de cette heure de ia pierre , pouvait 
dire qu’il était aifé de faire avancer le foleil de dix 
degrés. Il eft certainement auffi difficile de le faire 
avancer contre l’ordre du mouvement ordinaire , que 
de le faire reculer.
La propofition du prophète parait auffi étrange que 
le propos du roi. Voulez-vous que l’ombre avance en 
ce moment ou recule de dix heures ? Cela eût été 
bon à dire dans quelque ville de la Lapponie, où le 
plus long jour de l’année eût été de vingt heures ; ' 
mais à Jérufalem, où le plus long jour de l’annee eft j 
d’environ quatorze heures & dem i, cela eft abfurde. I 
Le roi & le prophète fe trompaient tous deux groffié- ', 
rement. Nous ne nions pas le miracle, nous le croyons 1! 
très vrai ; nous remarquons feulement qu'Ezccbias & j? 
Ifaie ne difrient pas ce qu’ils devaient dire. Quelque |j 
heure qu’il fût alors, c’était une chofe itnpoffibie qu’il j ; 
fût égal de faire reculer ou avancer l’ombre du cadran 
de dix heures. S’il était deux heures après m idi, le 
prophète pouvait très bien , fans doute , faire reculer 
l’ombre à quatre heures du matin. Mais en ce cas il 
ne pouvait pas la faire avancer de dix heures , puif- 
qu’alors il eût été minuit, &  qu’à minuit il eft rare 
d’avoir l ’ombre du foleil.
H eft difficile de deviner le tems où cette hiftoire 
fut écrite, mais ce ne peut être que vers le tems où 
les Juifs apprirent confufément qu’il y avait des gno­
mons & des cadrans au foleil. Or il eft de fait qu’ils 
n’eurent une connaiffance très imparfaite de ces fcien- 
ces qu’à Babilone.
Il y a encor une plus grande difficulté , c’eft que les 
Juifs ne comptaient point par heures comme nous ; |
c’eft à quoi les commentateurs n’ont pas penfé. : ’
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Le même miracle était arrivé en Grèce le jour qu’^- 
trie fit fervir les enfans de Tbiejie pour le fouper de 
leur père.
Le même miracle s’était fait encor plus fenfiblement 
lorfque Jupiter coucha avec Alcmène. 11 fàiait une nuit 
double de la nuit naturelle pour former Hercule. Ces 
avantures font communes dans l ’antiquité, mais fort 
rares de nos jours, où tout dégénère.
H U M I L I T É .
D Es philofophes ont agité fi l’humilité eft une ver­tu ; mais vertu ou non, tout le monde convient 
que rien n’eft plus rare. Cela s’appellaic chez les Grecs 
Tepeiuefis, ou^  Tapeineia. Elle eft fort recommandée 
dans le quatrième livre des loix de Platon ; il ne veut 
point d’orgueilleux ; il veut des humbles.
EpiBète en vingt endroits prêche l’humilité. Si tu 
palTes pour un perfonnage dans l ’efprit de quelques- 
uns , défie - toi de toi - même.
Point de fourcil fuperbe.
Ne fois rien à tes yeux.
Si tu cherches à plaire, te voilà déchu.
, Cède à tous les hommes ; préfère - les tous à toi ; 
fupporte - les tous.
Vous voyez par ces maximes que jamais capucin 
n’alla fi loin qu ’Epiflète.
Quelques théologiens qui avaient le malheur d’être 
orgueilleux , ont prétendu que l ’humilité ne coûtait
-*w ■w
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rien à EpîBète qui était efclave ; & qu’il était humble 
par éta t, comme un docteur ou un jéfuite peut être 
orgueilleux par état.
Mais que diront-ils de Marc - Antonin qui fur le 
trône recommande l’humilité ? Il met fur la même 
ligne Â.tx.iuJ.re éc fon muletier.
Il dit que la vanité des pompes n’eft qu’un os jette i 
au milieu des chiens. ;
Que faire du bien & s'entendre calomnier, cft une 
vertu de roi. j
Ainfî le maître de la terre connue veut qu’un roi 
foit humble. Propofez feulement l'humilité a un mu- 
ficien, vous verrez comme il le moquera de Marc- \ 
A n n ie. j
Defcartes , dans fon traité des fajjmts de rame, 
met dans leur rang l’humilité. Elle ne s'attendait pas ! 
à être regardée comme une paîiion. j
Il diftingue entre l'humilité vertueufe & la vicieufe. 
Voici comme Defcartes raifonnait en motaphyfique & ;
en morale. j
,, Il n’y a rien en la généralité qui ne foit com- j 
„  patible avec l’humilité vertueufe, ( a) ni rien ail- 
„  leurs quî puiffe changer ; ce qui fut que leurs mou- j 
5, vemens font fermes , conftans & toujours fort fem- | 
33 blables à eux-mêmes. Mais ils ne viennent pas tant 1 
,, de furprife, pour ce que ceux qui fe connaiflent !
33 en cette faqon , connaiüent allez quelles font les 
33 caufes qui font qu'ils s’eftiment. Toutefois on peut 
3, dire que ces caufes font fi merveilleufes ( à favoir 
33 la puiffance d’ufer de fon libre arbitre qui fait qu’on
( « ) Defcartes T r a ité  des pajjtons. i
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„  fe prife fo i-m êm e, & les infirmités du fujet en 
„  qui eft cette puiffance , qui font qu’on ne s’eftime 
„  pas trop , ) qu’à toutes les fois qu’on fe les repré- 
„  fente de nouveau , elles donnent toujours une nou- 
„  velle admiration. 14
Voici maintenant comme il parle de l’humilité vi- 
cieufe.
„  Elle confifte principalement en ce qu’on fe fent 
,, faible & peu rofolu , & comme fi on n’avait pas 
„  l’ufage entier de fon libre arbitre. On ne fe peut 
„  empêcher de faire des chofes dont on fait qu’on 
„  fe repentira par après. Puis aufli en ce qu’on croit 
„  ne pouvoir fubfifter par foi-même , ni fe paffer de 
„  plulieurs chofes dont l’acquilition dépend d’autrui, 
„  ainfi elle eft directement oppofee à la générofité , 
„  &c. “
C’eft puiftamment raifonner.
Nous laiftons aux philofophes plus favans que nous 
le foin d’éclaircir cette doétrine. Nous nous bornerons 
à dire que l’humilité eft la modeftie de l'âme.
C’eft le contre - poifon de l’orgueil. L ’humilité ne 
pouvait pas empêcher Rameau de croire qu’il lavait 
plus de mufique que ceux auxquels il l’enfeignait; 
mais elle pouvait l’engager à convenir qu'il n’était pas 
lupérieur à Lulli dans le récitatif.
Le révérend père Viret cordelier , théologien & 
prédicateur , tout humble qu’ il eft , croira toujours 
fermement qu’il en fait plus que ceux qui apprennent 
à lire & à écrire. Mais fon humilité chrétienne , fa 
modeftie de l’ame l’obligera d’avouer dans le fond de 
fon cœ ur, qu’il n’a écrit que des fottifes. O frères 
Nonoites , Guyon, Patouillet, écrivains des halles , 
foyez bien humbles ! ayez toujours la modeftie de 
l’ame en recommandation !
ao8 J a p o n .
J A P O N .
JE ne fais point de queftion fur le Japon pour fa- voir fi cet amas d’iftes eft beaucoup plus grand 
que l’Angleterre , l’Ecoffe , l’Irlande & les Orcades 
enfenible ; fi l’empereur du Japon eft plus puiffant 
que l’empereur d’Allemagne, & li les bonzes Japonois 
font plus riches que les moines Efpagnuis.
1
J’avouerai même fins héfiter que , tout relégués 
que nous fournies aux bornes de l’Occident , nous 
avons plus de genie qu’eux , tout favorifes qu’ils font du 
foleil levant. Nos tragédies & nos comédies paflent 
pour être meilleures ; nous avons pouffe plus loin l’uf- ! 
tronomie, les mathématiques, la peinture, la fculp- h 
ture & la mufique. De plus , ils n’ont rien qui appro- i, 
che de nos vins de Bourgogne &  de Champagne. 0
Mais pourquoi avons - nous fi longtems follicité la i; 
permiffion d’aller chez eux, & que jamais aucun Japo- j 
nois n’a fouhaité feulement faire un voyage chez nous ? |
Nous avons couru à Meako , à la terre d’Yeifo , à 
la Californie ; nous irions à la Lune avec AJiolpbe li 
nous avions un hvpogriphe. Eft-ce curiofité, inquié- j 
tude d’efprit ? eft-ce befoin réel ? i
Dès que les Européans eurent franchi ie cap de 
Bonne - Efpérance , la Propagande fe flatta de fubju- 
guer tous les peuples voifins des mers orientales, & 
de les convertir. On ne fit plus le commerce d’Alte 
que l ’épée à la main ; & chaque nation de notre Occi­
dent fit partir cour-à-tour des marchands, des fol- 
dats & des prêtres.
Gravons dans nos cervelles turbulentes , ces mé­
morables paroles de l ’empereur Tontcbin quand il 
chaffa tous les millionnaires jéfuites & autres de fon
empire ;
........—
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empire ; qu’elles foient écrites fur les portes de tous 
nos couvens. Qite diriez-vous f i  nous allions fous le 
prétexte de trafiquer dans vos contrées , dire a vos peit~ 
fies que votre religion ne vaut rien , îfi qu’il faut abfo- 
lunmtt enibrajjer la nôtre ?
C’cft-là  cependant ce que l ’églife latine a fait par 
toute la terre, il en coûta cher au Japon ; il fut fur 
le point d’être enfeveli dans les Ilots de fon fang 
comme le Mexique &  le Pérou.
Il y avait dans les ifles du Japon douze religions 
qui vivaient enfemble très pailiblement. Des million­
naires arrivèrent de Portugal ; ils demandèrent à faire 
la treizième ; on leur répondit qu’ils feraient les très 
bien venus , & qu’on n’en l'aurait trop avoir.
Voilà bientôt des moines établis au Japon avec le 
titre dVî-ecwr. A peine leur religion fut-elle admife 
pour la treiziéme qu'elle voulut être la feule. Un de 
ces évêques ayant rencontré dans fon chemin un con- 
feiller d’etat , lui difputa le pas; ( « )  il lui foutint 
qu’il était du premier ordre de l’état, & que le con- 
feîî 1er n’étant que du fécond lui devait beaucoup de 
refpect. L ’affaire fit du bruit. Les japonois font encor 
plus fiers qu’indulgens. On chafla le moine évêque & 
quelques chrétiens dès l’année i>86. Bientôt la reli- 
[ gion chrétienne fuc proferite. Les millionnaires s’hu- 
1 milicrenc , demandèrent pardon, obtinrent grâce &
! en abuferent.
Enfin en 1657, les Hollandais ayant pris un vaiiTeau 
cfpagnol qui faifait voile du Japon à Lisbonne , ils 
trouvèrent dans ce vaifl'eau des lettres d'un nommé 
Moro , conful d’Efpagne à N an gaza qui. Ces lettres 
contenaient le plan d’une confpiration des chrétiens 
du Japon pour s’emparer du pays. On y Ipécifiait le
f
( « )  Ce Fait cft avéré par toutes les rélations. 
Qstefi. fur l'Encycl. Tom. V. O
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nombre des vaiffeaux qui devaient venir d ’Europe &• 
d’Aiie appuyer cette entreprife.
Les Hollandais ne manquèrent pas de remettre les 
lettres au gouvernement. On faiüt Moro; il fut obligé 
de reconnaître fon écriture, & condamné juridique­
ment à être brûlé.
Tous les néopbites des jéfuites & des dominicains 
prirent alors les arm es, au nombre de trente mille. 
Il y eut une guerre civile affreufe. Ces chrétiens furent 
tous extermines.
Les Hollandais pour prix de leur fer vice obtinrent 
feuls , comme on fa it , la liberté de commercer au 
Japon , à condition qu’ils n’y feraient jamais aucun 
: acte de chriitianifme ; & depuis ce tems ils ont été
j , fidèles à leur promeffe.
t
i.
Qu’il me foit permis de demander à ces miflionnai- [
res , quelle était leur rage après avoir fervi à la def- •
traction de tant de peuples en Amérique, d’en aller 
faire autant aux extrémités de l’Orient pour la plus 
grande gloire de D i e u  ?
S’il était poflîble qu’il y eût des diables déchaînés 
de l’ enfer pour venir ravager la terre, s’y prendraient- 
ils autrement? Lit-donc là le commentaire du Con­
trai; i - les d'entrer P eft-ce ainfi que la douceur chré­
tienne fe manifefte ? e l l- c e  là le chemin de la vie 
éternelle ?
Lefteur , joignez cette avanture à tant d’autres, 
réfiechilfez & jugez.
«w
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S e c t i o n  p r e m i è r e . .
Ü 'eft-ce  qu’une idée?
C ’eft une image qui fe peint dans mon cerveau.
Toutes vos penfées font donc des imagés ?
A durement ; car les idées les plus abftraites ne font 
que les fuites de tous les objets que j’ai appercus. je  
ne prononce le mot d'être en général que parce que 
j ’ai connu des êtres particuliers. Je ne prononce le 
nom à'infini que parce que j’ai vu des bornes & que 
je recule ces bornes dans mon entendement autant que 
je le puis ; je n’ai des idées que parce que j’ai des ima­
ges dans la tête.
Et quel eft le peintre qui fait ce tableau ?
Ce n’eft pas moi ; je ne fuis pas alTez bon deffina- 
teur : c’cft celui qui m’a fa it , qui fait mes idées.
Et d’où favez - vous que ce n’eft pas vous qui faites 
des idées ?
De ce qu’elles me viennent très fou vent malgré moi 
quand je veille , &  toujours malgré moi quand je rêve 
en dormant.
Vous êtes donc perfuadé que vos idées ne vous ap­
partiennent que comme vos cheveux qui croiftênt, 
qui blanchiflent, & qui tombent fans que vous vous 
en mêliez ?
I
Rien n’eft plus évident ; tout ce que je puis faire 
Ç?eft de les frifer , de les couper, de les poudrer , mais 
il ne m’appartient pas de les produire.
0  Ü
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Vous feriez donc de l’avis de Maliebr anche, qui 
difait que nous voyons tout en Dieu ?
Je fuis bien fur au moins que fi nous ne voyons pas 
les chofes dans le grand Etre , nous les voyons par fon 
action puilïante & prefente.
Et comment cette action fe fait-elle ?
Je vous ai dit centfois dans nos entretiensque je n’en 
favais pas un mot, & que Dieu n’a dit fon fecretà 
perfonne. j ’ignore ce qui fait battre mon cœur, courir 
mon fang dans mes veines : j ’ignore le principe de tous 
mes mouvemens ; & vous voulez que je vous dife com­
ment je fens, & comment je penfe ? cela n’eft pas jufte.
Mais vous favez au moins fi votre faculté d’avoir 
des idées eft jointe à l’étendue ?
Pas un mot. 11 eft bien vrai que Tatien, dans fon 
difcours aux G recs, dit que l’ame eft compofée mani- 
feftement d’un corps. Irénée, dans fon chap. XXVI. 
du fécond livre , d i t , que le Seigneur a enfeigné que 
nos âmes gardent la figure de notre corps pour en 
conferver la mémoire. Tertnllien allure , dans fon fé­
cond livre de XAme , qu’elle eft un corps. Arnobe, 
LaÜance , Hilaire, Grégoire de N ice , Ambroife n’ont 
point une autre opinion. On prétend que d'autres pères 
de l’églife affurent que l’ame eft fans aucune étendue, 
&  qu’en cela ils font de l’avis de Platon , ce qui eft 
très douteux. Pour m o i, je n’ofe être d’aucun avis ; 
je  ne vois qu’incomprchenfibilrté dans l’un &  dans 
l’autre fyftême ; & après y  avoir rêvé toute ma v ie , 
je fuis auffi avancé que le premier jour.
Ce n’était donc pas la peine d’y penfer ?
II eft vrai ; celui qui jou ît, en fait plus que celui 
qui réfléchit, ou du moins il fait m ieux, il eft plus
3
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heureux ; mais que voulez-vous ? il n’a pas dépendu 
de moi ni de recevoir, ni de rejetter dans ma cervelle 
toutes les idees qui font venues y  combattre les unes 
contre les autres, & qui ont pris mes cellules médul. 
laires pour leur champ de bataille. Quand elles fe font 
bien battues, je n’ai recueilli de leurs dépouilles que 
l’incertitude.
Tl C'A:bien trille d’avoir tant d’idées, & de ne favoir
pas au jufte la nature des idées !
je  l’avoue ; mais il cft bien plus trille , & beau­
coup plus fot de croire favoir ce qu’on ne fait pas.
Mais fi vous ne favezpas pofitivement ce que c’ eft 
qu’une idée , ft vous ignorez d’où elles vous viennent, 
vous favez du moins par où elles vous viennent ?
O ui, comme les anciens Egyptiens qui ne connaif- 
faîent pas la fource du N il , favaient très bien que les 
eaux du Nil leur arrivaient par le' lit de ce fleuve. 
Nous favons très bien que les idées nous viennent 
par les fens ; mais nous ignorons toujours d’où elles 
partent. La fource de ce Nil ne fera jamais décou­
verte.
S ’il eft certain que toutes les idées vous Font données 
par les fen s, pourquoi donc la Sorbonne qui a fi long- 
tems embraifé cette doétrine d’ AriJiote , l ’a-t-elle con­
damnée avec tant de virulence dans Helvétius ?
C ’eft que la Sorbonne eft compofée de théologiens.»
S e c t i o n  s e c o n d e .
Tout tn Dieu.
In Dto vivîmxs movtmur, £ f fitmus.
Tout fe meut, tout refpire, & tout exifte en Dieu.
O iij
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Aratus cité & approuvé par St. Puni, fit donc cette
confeffion de foi chez les Grecs.
Le vertueux Caton dit la même chofe, Jupiter ejl 
quodcwnqus vides, quocumque moveris.
Mallebratiche eft le commentateur d'Aratus , de 
St. Paul & de Caton, ii reuffit d ’abord en montrant 
les erreurs des fens & de l’imagination ; mais quand 
il voulut développer ce grand fyftême que tout eft en 
D ieu  , tous les lecteurs dirent que le commentaire eft 
plus obfcur que le texte. Enfin , en creufant cet abîme, 
la tête lui tourna ; il eut des converfations avec le 
V erbe, il fut ce que le Verbe a fait dans les autres 
planètes ; il devint tout-à-fait fou. Cela doit nous don­
ner de terribles allarraes, à nous autres chétifs qui 
faifons les entendus.
Pour bien entrer au moins dans lapenfée ded/a/î bran­
che , dans le tems qu’il était fage , il faut d’abord n’ad­
mettre que ce que nous concevons clairement, & rejet- 
ter ce que nous n’entendons pas. N ’eft-ce pas être im- 
bécilleque d’expliquer uneobfcurité par des obfcurités ?
Je fens invinciblement que mes premières idées & 
mes fenfations me font venues malgré moi. Je conçois 
très clairement que je ne puis me donner aucune idée. 
Je ne puis me rien donner ; j ’ai tout reçu. Les objets 
qui m’entourent ne peuvent me donner ni id ée, ni 
fenfation par eux-mêmes ; car comment fe pourait-il 
qu’un morceau de matière eût en foi la vertu de 
produire dans moi une penfée ?
Donc? je fuis mené malgré moi à penfer que l’Etre 
éternel qui donne to u t, me donne mes idées, de quel­
que manière que ce puiffe être.
M ais, qu’eft-ce qu’une idée ? qu’eft-ce qu’une fenfa­
tion , une volonté &c. ? c’eil moi apperccvant, moi 
ientant, moi voulant. T
P
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On fait enfin qu’il n’y a pas plus d’être réel appelle 
idée . que d’être réel nommé mouvement ; mais il y a 
des corps mus.
De même il n’y a point d’ être particulier nommé 
mémoire, imagination, jugement : mais nous nous Con­
venons , nous imaginons , nous jugeons.
Tout cela eft d’ une vérité triviale ; mais il eft né- 
ceffaire de rebattre Couvent cette vérité ; car les er­
reurs contraires font plus triviales encore.
L o i s  d e  l a  n a t u r e .
Maintenant, comment l’Etre éternel & formateur 
produirait-il tous ces modes dans des corps organifes ?
A -t- il  mis deux êtres dans un grain de froment 
donc l’un fera germer l’autre ? a-t-il. mis deux êtres 
dans un c e r f , dont l’un fera courir l ’autre ? non 
' fans doute. Tout ce qu’on en fait eft que le grain 
eft doué de la faculté de végéter, & le cerf de celle 
de courir.
C ’eft évidemment une mathématique générale qui 
dirige toute la nature, & qui opère toutes les pro­
ductions. Le vol des oifeaux, le nagement des poif- 
forrs , la courfe des quadrupèdes, font des effets dé­
montrés des règles du mouvement connues. Mens 
■ agitât tnolem.
Les fenfations , les idées de ces animaux peuvent- 
elles être autre chofe que des effets plus admirables 
des loix mathématiques plus cachées ?
M é c a n i q u e * d e s  s j e n s  ,  e t  d e s  i d é e s .
I
C ’eft par ces loix que tout animal fe meut pour 
chercher &  nourriture. Vous devez donc conjeûu-
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rer qu'il y a une loi par laquelle il a l’idée de fa 
nourriture , fans quoi il n’irait pas la chercher.
L’intelligence éternelle a fait dépendre d’un prin­
cipe toutes les actions de l’animal. Donc l’intelligence 
éternelle a fait dépendre du même principe les fen- 
fations qui caufent ces aâions.
L’auteur de la nature aura-t-il difpofé avec un art 
fi divin les inftrumens merveilleux des feus ? aura-t-il 
mis des rapports lï étonnans entre les yeux &  la lu­
mière , entre l’ atmofphère & les oreilles, pour qu’il 
ait encor befoin d’accomplir l’on ouvrage par un au­
tre fecours ? La nature agit toûjours par les voies les 
plus courtes. La longueur du procédé elt impuiflan- 
ce ; la multiplicité des fecours eft faiblelTe. Donc il eft 
à croire que tout marche par le même reffort.
L e g r a n d  Et r e  f a i t  t o u t .
Non-feulement nous ne pouvons nous donner au­
cune fenfation ; nous ne pouvons même en imaginer 
au - delà de celles que nous avons éprouvées. Que 
toutes les académies de l’Europe propofent un prix 
pour celui qui imaginera un nouveau fens ; jamais 
on ne gagnera ce prix. Nous ne pouvons donc rien 
purement par nous-m êm es, foit qu’il y ait un être 
invifible &  intangible dans notre cervelet, ou répandu 
dans notre corps, foit qu’il n’y en ait pas. Et il faut 
convenir que dans tous les fyftêmes l ’auteur de la 
nature nous adonné tout ce que nous avons, orga­
nes , fenfations , idées qui en font la fuite.
Puifque nous fomtnes ainfi fous fa main, Malle- 
branche , malgré toutes fes erreurs , aurait donc rai- 
fon de dire philofophiquemfK, que4,nous femmes dans 
D ïeu , & que nous voyons tout dans D ieu  ; comme 
Ht. Paul le dit dans le langage de la théologie, &  
Aratus & Caton dans celui de la morale.
•m*
I
1 — ■> m I*kh*j*f ■
I d é e . Se3. IL
Que pouvons-nous donc entendre par ces motsj 
voir tout m  Dieu ?
Ou ce font des paroles vides de fens, ou elles ligni­
fient que Dieu nous donne toutes nos idées.
Que veut dire , recevoir une idée ? ce n’ell pas 
nous qui la créons quand nous la recevons ; donc 
il n’eft pas ii antiphilofophique qu’on l’a cru de dire. 
C ’eft D i e u  qui fait des idées dans ma tête , de 
même qu’il fait le mouvement dans tout mon corps. 
Tout eft donc une action de Dieu fur les créatures.
Comment tout est-il action de Die u?
II n’y a dans la nature qu’un principe univerfel,
■ éternel &  agilfant ; il ne peut en exifter deux ; car 
ils feraient femblables ou dilférens. S’ils font diffé- 
rens ils fe détruifent l ’un l’autre ; s’ils font fembla­
bles c’eft comme s’il n’y en avait qu’un. L ’unité de 
delfein dans le grand tout infiniment varié annonce 
un feul principe ; ce principe doit agir fur tout être ; 
ou il n’eft plus principe univerfel.
S’il agit fur tout être , il agit fur tous les modes 
de tout être. Il n’y a donc pas un feul mouvement, 
un feul m ode, une feule idée qui ne foit l ’effet im­
médiat d’une caufe univerfelle toujours préfente.
! La matière de l’univers appartient donc à Dieu tout 
autant que les idées, & les idées tout autant que la 
matière.
Dire que quelque chofe eft hors de lui , ce ferait 
dire qu’il y a quelque chofe hors du grand tout. Dieu 
étant le principe univerfel de toutes les chofes, toutes 
exiftent donc en lui & par lui.
; Ce fyftême renferme celui de la prémotion phyjlque,
à  mais comme une roue immenfe renferme une petite
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roue qui cherche à s’en écarter, t e  principe que nous 
venons d’expofer eft trop vafte pour admettre aucune 
vue particulière.
La prémotion phypque occupe l’être univerfel des 
changemens qui fe partent dans la tête d’un janlènifte 
&  d’un molinifte. Mais pour nous autres nous n'oc. 
cttpous l'Etre des êtres que des loix de C univers. La 
prémotion pbyjique fait une affaire importante « DlElî 
de cinq propojitions dont une fœur converfe aura en­
tendu parler ; çj? nous faifoits à DIEU F affaire la plus 
Jîmple de l ’arrangement de tous les mondes.
La prémotion phyfique eft fondée fur ce principe 
à la grecque , que Ji un être penfant fe  donnait une 
idée i l  augmenterait fon être. Or nous ne lavons ce 
que c’eft qu’augmenter fon être ; nous n’entendons 
rien à cela. Nous difons qu’un être penfant fe donne­
rait de nouveaux modes , & non pas une addition 
d’exiftence. De même que quand vous danfez, vos 
coulés, vos entrechats, &  vos attitudes ne vous don­
nent pas une exiftence nouvelle ; ce qui nous fcm- 
blerait abfurde. Nous ne fommes d’accord avec la 
prémotion phyfique qu’en étant convaincus que nous 
ne nous donnons rien.
On crie contre le fyftême de la prémotion , & con­
tre le nôtre , que nous ôtons aux hommes la liberté. 
DlEC nous en garde. H n’y a qu’à s’entendre fur ce 
mot Liberté. Nous en parlerons en fon lieu. En at­
tendant , le monde ira comme il eft allé toujours , 
fans que les thomiftes ni leurs adverfaires , ni tous 
les difputeurs du monde y puiffent rien changer ; & 
nous aurons toujours des idées ûns favoir précifé* 
ment-ce que c ’eft qu’une idée.
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CE terme fcientifique ne fignifie que même cbofe.Il pourait être rendu en français par mémeté. 
Ce fujet eft bien plus intéreflant qu’on ne penfe. On 
convient qu’on ne doit jamais punir que la perfonne 
coupable , le même individu , & point un autre. Mais 
un homme de cinquante ans n’eft réellement point le 
i même individu que l ’homme de vingt ;il n’a plus aucune 
I des parties qui formaient fon corps ; &  s’il a perdu la 
] mémoire du pafle, il eft certain que rien ne lie fonexif- 
tence actuelle à uneexiftence qui eft perdue pour lui.
Vous n’êtes le même que par le fentiment continu 
de ce que vous avez été & de ce que vous êtes. Vous 
n’avez le fentiment de votre être palfé'que par la mé­
moire. Ce n’eft donc que la mémoire qui établit i ’i- 
,! dentité , la mémeté de votre perfonne.
Nous fommcs réellement phyfiqueraent comme un 
i fleuve dont toutes les eaux coulent dans un flux per- 
I pctuel. C’eft le même fleuve par fon l i t , fcs rives, 
fa fource , fon embouchure, par tout ce qui n’eft pas 
lui ; mais changeant à tout moment fon eau qui conf- 
titue fon être , il n’y a nulle identité , nulle mémeté 
pour ce fleuve.
S’il y avait un Xerxès tel que celui qui fouettait 
rHeliefpont pour lui avoir défobéi , & qui lui en-, 
voyait une paire de menottes ; fi le fils de ce Xerxès 
s’était noyé dans l ’Euphrate, & que Xerxès voulût 
punir ce fleuve de la mort de fon fils , l ’Euphrate 
aurait raifon de lui répondre , prenez-vous-en aux 
flots qui roulaient dans le tems que votre fils fe 
baignait. Ces flots ne m’appartiennent point du tou t, 
ils font allés dans le golphe Perfique , une partie s’y 
eft falée , une autre s’eft convertie en vapeurs, &  
s’en eft allée dans les Gaules par un vent de fud- 
eft ; elle eft entrée dans les chicorées &  dans les
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laitues que les Gaulois ont mangées : prenez le cou­
pable où vous le trouverez.
Il en eft ainli d’un arbre dont une branche caflee 
par le vent aurait fendu la tête de votre grand-père. 
Ce n’ert plus le même arbre , toutes fes parties ont 
fait place à d’autres. La branche qui a tué votre 
grand-pcre n’elt point à cet arbre : elle n’éxifte plus.
On a donc demandé comment un homme qui au­
rait abfolument perdu la mémoire avant fa m ort, & 
dont les membres feraient changés en d’autres fubf- 
tances, pourait être puni de fes fautes, ou récompenfé 
de fes vertus quand il ne ferait plus lui-même ? J’ai 
lu dans un livre connu cette demande & cette réponfe.
Demande.
Comment pourai-je être récompenfé ou puni quand 
je ne ferai plus , quand il ne reliera rien de ce qui 
aura conftitué ma perfonne ? ce n’eft que par ma mé­
moire que je fuis toujours moi. Je perds ma mé­
moire dans ma dernière maladie ; il faudra donc après 
ma mort un miracle pour me la rendre ; pour me 
faire rentrer dans mon exiftence perdue ?
Réponfe.
CTeft-à-dire que fi un prince avait égorgé fa fa­
mille pour régner , s’il avait tyrannifé fes fujets, il 
en ferait quitte pour dire à Dieu , Ce n’eft pas moi, 
j ’ai perdu la mémoire ; vous vous méprenez , je ne 
fuis plus la même perfonne. Penfez-vous que Dieu 
fût bien content de ce fophifme ?
Cette réponfe eft très louable, mais elle ne réfout 
pas entièrement la queftion.
Il s’agit d’abord de favoir fi l’entendement & la 
fenfation font une faculté donnée de Die u  à l ’hom-
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me , ou une fubftance créée ; ce qui ne peut guères 
fe décider par la philofophie qui eft fi faible & fi 
incertaine.
Enfuite il faut favoir fi l’ame étant une fubftance, 
& ayant perdu toute connaifiance du mal qu’elle a 
pu faire , étant auflî étrangère à tout ce qu’elle a 
fuit avec fon corps qu’à tous les autres corps de no­
tre univers, p eu t, & doit , félon notre manière de 
raifonner , répondre dans un autre univers des ac­
tions dont elle n’a aucune connaifiance ; s’il ne fau­
drait pas en effet un miracle pour donner à cette 
ame le fouvenir qu’elle n’a plus, pour fa rendre pré­
fente aux délits anéantis dans fin  entendement, 
pour la faire la même perfonne qu’elle était fur terre; 
ou bien , fi Dieu la jugerait à-peu-près comme nous 
condamnons fur la terre un coupable , 'quoiqu’il ait 
abfolument oublié fes crimes manifeftes. Il ne s’en 
fouvient plus ; mais nous nous en fouvenons pour 
lui ; nous le punifibns pour l’exemple. Mais Dieu 
ne peut punir un mort pour qu’il ferve d’exemple 
aux vivans. Perfonne ne fait fi ce mort eft condam­
né ou abfous. Dieu ne peut donc le punir que 
parce qu’il fentit & qu’il exécuta autrefois le défir 
de mal faire. Mais fi quand il fe préfente mort au 
tribunal de Dieu il n’a plus rien de ce défir , s’il 
l ’a entièrement oublié depuis vingt ans , s’il n’eft plus 
du tout la même perfonne , qui Dieu punira-t-il 
en lui ?
Ces queftions ne paraiflent guères du refiort de 
l’efprit humain. Il parait qu’il faut dans tous ces la­
byrinthes recourir à la foi feule ; c ’eit toujours notre 
dernier afyle.
Lucrèce avait en partie fenti ces difficultés quand 
il peint , dans fon troîfiéme livre , un homme qui 
craint ce qui lui arrivera. lorfqu’il ne fera plus le 
même homme,
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Non rndicitns e vita fie tollit & evit ,- 
Sed fi ic it  ejfe fini quiddam fuper infinis ipfe.
Sa ration parie en vain ; fa crainte ie dévore 
Comme fi n’étant plus il pouvait être encore.
Mais ce n’eft pas à Lucrèce qu’il faut s’adreiïer pour 
connaître l’avenir.
Le célèbre Toîaud qui fit fia propre épitaphe la 
finit par ces mots : Idem futnrus Tolandits nmtqwun: 
il ne fera jamais le même Toland. Cependant il eft 
à croire que Dieu l’aurait bien fu retrouver s’il avait 
voulu ; mais il eft à croire aufiî que l’Etre qui exifte 
néceflairement eft néceflairement bon.
IDOLE, IDOLATRE,  IDOLATRIE,  i
ID ole, du grec Eidos, figure , Eidohs , repréfenta- ' tion d’une figure. Latreuein, fiervir , révérer , ado­rer. Ce mot adorer a , comme on fa it , beaucoup d’ac­
ceptions différentes: il fignifie porter la main à la bou­
che en parlant avec refpect : le courber, fe mettre à 
genoux, faluer, & enfin communément, rendre un 
culte fuprême. Toujours des équivoques.
Il eft utile de remarquer ici que le dictionnaire de 
Trévoux commence cet article par dire que tous les 
payens étaient idolâtres, & que les Indiens font encor 
des peuples idolâtres. Premièrement, on n’appella per- 
fonn tpayen avant Tbéodojè le jeune. Ce nom fut donne 
alors aux habitans des bourgs d’Italie, Pagorum iu- 
cola Pagcmi, qui confervèrent leur ancienne religion. 
Secondement, l’Indouftan eft mahometan : & les nw- 
hométans font les implacables ennemis des images & 
de l’idolâtrie. Troifiémement, on ne doit point appel­
e r  idolâtres beaucoup de peuples de l’Inde qui font a
',r .A
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de l’ancienne religion des Parfis, ni certaines caftes 
qui n’ont point d’idole.
S e c t i o n  p r e m i è r e .
T  a - t - i l  jamais eu un gouvernement idolâtre ?
Il parait que jamais il n’y a eu aucun peuple fur 
la terre qui ait pris ce nom d'idolâtre. Ce mot eft 
une injure , un terme outrageant, tel que celui de 
Gmuuhe que les Efpagnols donnaient autrefois aux 
Français, & celui de Mar ânes que les Français don­
naient aux Efpagnols. Si on avait demandé au fénat 
de Rome , à l’areopage d’Athènes , à la cour des rois 
de Perfe , Etes - vous idolâtres ? ils auraient à peine 
entendu cette queftion. Nul n’aurait répondu , Nous 
: adorons des images, des idoles. On ne trouve ce mot,
j. Idolâtre, Idolâtrie , ni dans Homère, ni dans Héjîode, 
ni dans Hérodote , ni dans aucun auteur de la religion 
j  des Gentils. Il n’y a jamais eu aucun é d it , aucune 
I loi qui ordonnât qu’on adorât des idoles, qu’on les 
fervit en Dieux , qu’on les regardât comme des Dieux.
Quand les capitaines Romains & Carthaginois fài- 
faient un traite, ils atteftaient tous leurs Dieux. C ’eft 
en leur prefence , difaient- ils , que nous jurons la 
paix. Or les ftatues de tous ces D ieux, dont le dé­
nombrement était très long , n’étaient, pas dans la 
tente des généraux. Ils regardaient ou feignaientAles 
Dieux comme prefens aux aétions des hommes, com­
me témoins, comme juges. Et ce n’eft pas affurémçnt 
le ümulacre qui conilituait la divinité.
A rie regarder
De quel œil voyaient-ils donc les ftatues de leurs 
faufles divinités dans les temples ? Du même œ il, 
s’il eft permis de s’exprimer ainfi , que les catholiques 
voyent les images , objets de leur vénération. L’er­
reur n’était pas d’adorer un morceau de bois ou 
de marbre, mais d’adorer une faufle divinité repré-
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fentée par ce bois & ce marbre. La différence entr’eux 
& les catholiques n’eft pas qu’ils euffent des images & 
que les catholiques n’en ayent point. La différence 
eft que leurs images figuraient des êtres fantaftiques 
dans une religion fauffe, & que les images chrétiennes 
figurent des êtres réels dans une religion véritable.
Les Grecs avaient la ftatue A'Hercule , & nous celle 
de St. Chrijlopbe : ils avaient EJculapc & fa chèvre,
& nous St. Rocb & fon chien ; ils avaient Mar; & 
fa lance , & nous St. Antoine de Padoue , & St. Jac­
ques de Compoftelle.
Quand le conful Pline adreffe les prières aux Dieux 
immortels , dans l’exorde du panégyrique de Trajan, 
ce n’eft pas à des images qu’il les adreffe. Ces images 
n’étaient pas immortelles.
} Ni les derniers tems du paganifme , ni les plus recu­lés , n’offrent un feul fait qui puilfe faire conclure ; qu’on adorât une idole. Homère ne parle que des 1 
■i Dieux qui habitent le haut Olympe. Le Palladium , i 
quoique tombé du ciel, n’était qu’un gage facrc de 
la protection de P  allas ; c’était elle qu’on vénérait 
dans le Palladium. C’était notre fainte ampoule.
Mais les Romains & les Grecs fe mettaient à genoux 
devant des ftatues , leur donnaient des couronnes , 
de P encens, des fleurs, les promenaient en triomphe 
dans les places publiques. Les catholiques ont fanc- 
tifié ces coutumes, & ne fe difent point idolâtres.
Les femmes en tems de féchereffe portaient les fta­
tues des D ieux, après avoir jeûné. Elles marchaient 
pies nuds , les cheveux épars ; & auffi-tôt il pleuvait à 
féaux , comme dit Pétrone, Jlatim nrceatim pluebat. 
N ’a-t-on pas confacré cet ufage, illégitime chez les Gen­
tils , & légitime parmi les catholiques ? Dans combien 
de villes ne porte-t-on pas nuds piés des charognes 
pour obtenir les bcnédiélions du ciel par leur inter-
cetlion ?
■ '•pp’bWS
■g
\4dim\
I d o l â t r i e . Se&. I . 2 2 s
ceffion?Si un T u rc , un lettré Chinois était témoin 
de ces cérémonies, il pourait par ignorance accufer 
les Italiens de mettre leur confiance dans les fimula- 
cres qu’ils promènent ainfi en proceffion.
S e c t i o n  s e c o n d e .
Examen de l’ idolâtrie ancienne.
1
1
Du tems de Charles I  on déclara la religion catho­
lique , idolâtre en Angleterre. Tous les presbytériens 
font perfuades que les catholiques adorent un pain 
qu'ils mangent & des figures qui font l’ouvrage de 
leurs fculpteurs & de leurs peintres. Ce qu’une partie 
de l ’Europe reproche aux catholiques , ceu x-ci le 
reprochent eux-mêmes aux Gentils.
On eft furpris du nombre prodigieux de déclama­
tions débitées dans tous les tems contre l’idolâtrie des 
Romains, & des Grecs; & enfuite on eft furpris encor 
quand on voit qu’ils n’etaient pas idolâtres.
11 y avait des temples plus privilégiés que les au­
tres. La grande Diane d’Ephèfe avait plus de réputa­
tion qu’une Diane de village. Il fe faifait plus de mi­
racles dans le temple d’ Ej'culape à Epidaure, que dans 
un autre de fes temples. La ftatue de Jupiter Olim- 
picn attirait plus d’offrandes que celle de Jupiter Pa- 
phlagonicn. Mais puitqu’il faut toujours oppofer ici 
les coutumes d’une religion vraie, à celles d’une reli­
gion fauffe , n’avons - nous pas eu depuis plulîeurs 
liécles plus de dévotion à certains autels qu’à d’au­
tres ? Ne portons-nous pas plus d’offrandes à Notre- 
Dame de Lorette qu’à Notre-Dame des Neiges ? C’eft 
à nous à voir li on doit faifir ce prétexte pour nous 
accufer d’idolâtrie ?
On n’avait imaginé qu’une feule D ia n e , un feul 
Jjj A pollon , un feul Efculape ; non pas autant d ’Apolions, , »
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de Diane; & d’EfcuIapes qu’ils avaient de temples & 
de ftatues. Il eft donc prouvé , autant qu’un point 
d’hiftoire peut l’être, que les anciens ne croyaient pas 
qu’une ftatue fût une divinité, que le culte ne pou­
vait être rapporté à cette ftatue , à cette idole , & 
que par conséquent les anciens n’etaient point ido­
lâtres.
Les Grecs & les Romains augmentèrent le nombre 
de leurs Dieux par des apotheufes ; les Grecs divi- J 
nifaient les conquérans , comme Bai e bu; , Hercule , i 
Perjee. Rome dreft'a des autels à fes empereurs. Les j 
apothéofes de Rome moderne font d’un genre diffé­
rent. Elle a des faints au-lieu de fes demi-dieux, & 
même elle a beaucoup plus de faints adores du culte 
de dulie, fans compter l’iperdulie, qu’il n'en fut jamais 
dans la Rome des Scipious. Outre ces faints , nous 
avons jufte ici-bas deux fois autant d’anges qu’il y 
a d’hommes fur la terre ; car nous avons chacun notre 
bon &  notre mauvais ange; & il faut bien les prier 
tous deux , l ’un pour qu’il nous ferve , l’autre pour 
qu’il ne nuife pas.
Les anciennes apothéofes font encor une preuve 
convaincante que les Grecs & les Romains n’etaient 
point proprement idolâtres. IL eft clair qu’ils n’ad­
mettaient pas plus une vertu divine dans la ftatue 
d'Augujie & de Claudius, que dans leurs médailles.
Cicéron dans fes ouvrages philofophiques , ne laiffe 
pas foupqonner feulement qu’on puilTe fe méprendre 
aux ftatues des Dieux & les confondre avec les Dieux 
mêmes. Ses interlocuteurs foudroyent la religion éta­
blie; mais aucun d’eux n’im3gine d’accufer les Ro­
mains de prendre du marbre & de l’airain pour des 
divinités. Lucrèce ne reproche cette fottife a perfon- 
n e , lui qui reproche tout aux fuperftitieux. D onc, 
i encor une fois, cette opinion n’exiftait pas ; on n’en 
|  avait aucune idée. Il n’y avait point d’idolâtre.
1
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Horace fait parler une ftatue de Priape; il lui fait 
dire , J'étais autrefois un tronc de figuier un char­
pentier ne fachant s'il ferait de moi un Dieu ou un 
banc,Je détermina enfin à me faire D ieu , & c .  Que 
conclure de cette plaifanterie ? Priape était de ces 
petites divinités fubalternes , abandonnées aux rail­
leurs ; & cette plaifanterie même eft la preuve la plus 
force que cette figure de Priape qu’on mettait dans 
les potagers pour effrayer les oifeaux, n’était pas fort 
révérée.
D. nier en fe livrant à l’efprit commentateur, n’a 
pas manqué d’obferver que Baruch avait prédit cette 
avanture , en difant, Iis ne f  eront que ce que voudront 
les ouvriers ; mais il pouvait obferver aullî qu’on en 
peut dire autant de toutes les flatues. Baruch aurait- 
il eu une viiion fur les fatyres à'Horace ?
On peut d’un bloc de marbre tirer tout auffi bien 
une cuvette qu’une figure d’Alexandre , ou de Jupiter, 
ou de quelqu’autre chofe plus refpectable. Lanutière 
dont étaient formés les chérubins du Saint des ftints 
aurait pu fervir également à faire des pots de ch un- 
bre. Un trône, un autel en font-ils moins révérés, 
parce que l’ouvrier en pouvait faire une table de 
cuiiine ?
Dacier au-lieu de conclure que les Romains ado­
raient la ftatue de Priape , & que Baruch l ’avait pré­
dit , devait donc conclure que les Romains s’en mo­
quaient. Confultez tous les auteurs qui parlent des 
ftatues de leurs Dieux , vous n’en trouverez aucun 
qui parle d’idolâtrie ; ils difent expreffément le con­
traire. Vous voye2 dans Martial :
jQtii fi’ixit paras aura vtl moratoire Vultus ,  
N o n  fiicit ilie D eos ; q u i co lit ilte f a c i t .
L’artifan ne fait point les Dieux, 
C’eft celui qui les prie. j#
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Dans Ovide :
Colitur pro Jove forma Joins.
Dans l’image de Dieu c’eft Dieu feul qu’on adore.
Dans Stace :
Nulla autem effigies , nu lit commijfa matello.
Forma Dci mentes hubitare ce nv.mina gauiet.
Les Dieux ne font jamais dans une arche enfermés :
Ils habitent nos cœurs.
Dans Lucain : |
Eftne Dci fedes , nijt terra foutus £’f  “èr ■
L’univers efldeDieu la demeure &  l’empire.
On ferait un volume de tous les partages qui dé- 
pofent que des images n’étaient que des images. ,
.i*
11 n’y a que le cas ou les ftatues rendaient des 
oracles, qui ait pu faire penfer que ces ftatues avaient 
en elles quelque chofe de divin. Mais certainement 
l’opinion régnante était que les Dieux avaient choifi 
certains autels, certains limulacres pour y venir réfi- 
der quelquefois , pour y donner audience aux hom­
mes , pour leur répondre. On ne voit dans Homère 
&  dans les chœurs des tragédies grecques , que des 
prières à Apollon qui rend fes oracles fur les mon- i 
tagnes , en tel temple , en telle ville ; il n’y a pas 
dans toute l’antiquité la moindre trace d’une prière 
adreffée à une ftatue.
Ceux qui profeflaient la magie , qui la croyaient 
une fcience , ou qui feignaient de croire , prétendaient 
avoir le fecret de faire defeendre les Dieux dans les 
ftatues, non pas les grands Dieux , mais les Dieux 
fecondaires, les génies. C’eft ce que Mercure Trif- 
m é g ij le  appellait faire des Dieux ; & c’eft ce que St. 
Auguftin réfute dans fa Cité de Dieu. Mais cela
- mT*** ïP SK SB w
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même montre évidemment que les fimulacres n’a­
vaient rien en eux de divin , puifqu’il falait qu’un 
magicien les animât. Et il me femble qu’il arrivait 
bien rarement qu’un magicien fût affez habile pour 
donner une ame à une ftatue pour la faire parler.
En un m ot, les images des Dieux n’étaient point 
des Dieux ; Jupiter , & non pas fon image , lanqait 
le tonnerre ; ce n’était pas la ftatue de Èeptune qui 
foulevait les mers , ni celle à’Apollon qui donnait la 
lumière. Les Grecs & les Romains étaient des gen­
tils , des polythéïftes, & n’étaient point des idolâtres.
S e c t i o n  t r o i s i è m e .
Si les Perfes , les Sabèens , les Egyptiens , les Tart ares, 
les Turcs ont été idolâtres ? tÿ de quelle antiquité 
ejl P origine des fimulacres appelles idoles. Hifioire 
de leur culte.
C’eft une grande erreur d’appeller idolâtres les peu­
ples qui rendirent un culte au foleil & aux étoiles. 
Ces nations n’eurent longtems ni fimulacres ni tem­
ples. Si elles fe trompèrent , c’eft en rendant aux 
aftres ce qu’ils devaient au Créateur des aftres. En­
cor le dogme de Zoroafire ou Z erd u jl, recueilli dans 
le Sadder, enfeigne-t-il un Btre fuprême, vengeur & 
rémunérateur : & cela eft bien loin de l’idolâtrie. Le 
gouvernement de la Chine n’a jamais eu aucune 
idole ; il a toûjours confervé le culte fimple du maî­
tre du ciel Kingtien.
Gengis - Kan chez les Tartares n’était point idolâ­
tre , & n’avait aucun fimulacre. Les mufulmans qui 
rempliflent la Grèce , l’Afie mineure , la Syrie , la 
Perfe, l’Inde & l ’Afrique , appellent les chrétiens ido­
lâtres , giaours , parce qu’ils croyent que les chré­
tiens rendent un culte aux images. Ils brifèrent plu- 
fteurs ftatues qu’ils trouvèrent a Conftantinople dans
P üj
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Ste. Sophie , & dans l’églife des Sts. Apôtres , & 
d«ns d’autres qu’ils convertirent en mofquées. L’ap­
parence les trompa comme elle trompe toujours les 
hommes , & leur fit croire que des temples dédiés 
à des faints qui avaient été hommes autrefois, des 
images de ces faints révérées à genoux , des mira­
cles opérés dans ces temples , étaient des preuves 
invincibles de l’idolâtrie la plus complette.
On ne fait pas qui inventa les habits & ies chauf- 
fures , & on veut lavoir qui le premier inventa les 
idoles ? Qu’importe un paffage de Sanchomaton qui 
vivait avant la guerre de Troye ? que nous apprend- 
il , quand il dit que le chaos, l’efprit, c’elt-à-dire le 
fouffle , amoureux de fes principes, en tira le limon , 
qu’il rendit l’air lumineux , que le vent Colp & fa 
j femme Baù engendrèrent Eon , qu’E w  engendra GV-
8 nos P que ’Crotios leur descendant avait deux yeux J par derrière comme par devant, qu'il devint Dieu, I 
' & qu’il donna l’Egypte à fon fils Tbaut ? Voilà un
‘ des plus refpeclables monumens de l'antiquité.
Orpbèe ne nous en apprendra pas davantage dans 
fa théogonie , que Duiiuifcius nous a confervée. 11 
repréfente le principe du monde fous la figure d’un 
dragon à deux têtes , l’une de taureau , l’autre de 
lio n , un vifage au milieu , qu’il appelle vijage-dieti,
&  des ailes dorées aux épaules. j
Mais vous pouvez de ces idées bizarres tirer deux 
grandes vérités , l’une que les images fenfibles & les 
hiéroglyphes font de l’antiquité la plus haute; l ’au­
tre que tous les anciens philofophes ont reconnu un 
premier principe.
I
Quant au polythéifme, le bon fens vous dira que 
dès qu’il y a eu des hommes, c’elt-à-dire des ani­
maux faibles, capables de raifon & de folie , fujets 
à tous les accidens, à la maladie & à la m ort, ces S
**
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hommes ont fenti leur faibleffe & leur dépendance. 
Ils ont reconnu aifément qu’il eft quelque chofe de 
plus puifïant qu’eux. Ils ont fenti une force dans 
la terre qui fournit leurs alimens ; une dans l’air qui 
fouvenc les détruit ; une dans le feu qui confume, 
& dans l’eau qui fubmerge. Quoi de plus naturel 
dans des hommes ignorans que d’imaginer des êtres 
qui prcildaient à ces élémens ? Quoi de plus naturel 
! que de révérer la force invifible qui faifait luire aux 
i  yeux le foleil & les étoiles ? Et dès qu’on voulut fe 
! former une idée de ces puiflances fupérieures à l’hom- 
j  me , quoi de plus naturel encor que de les figurer 
d'une manière fenfible 1 Pouvait-on s’y prendre au­
trement ? La religion juive qui précéda La nôtre, & 
qui fut donnée par Dieu même, était toute remplie 
de ces images fous lefquelles Dieu eft repréfenté.
: ; 11 daigne parler dans un buiffon le langage humain ;
g il parait fur une montagne. Les efprits çéleftes qu’il 
Û envoyé , viennent tous avec une forme humaine ; en- 
fin le fanctuaire eft couvert de chérubins, qui font 
■ ! des corps d’hommes avec des ailes & des têtes d’a­
nimaux. C’eft ce qui a donné lieu à l’erreur de Plu­
tarque , de Tacite, à’Appim , & de tant d’autres, de 
reprocher aux Juifs d’adorer une tête d’âne. Dieu , 
malgré fa défenfe de peindre & de fculpter aucune 
figure, a donc daigné fe proportionner à la faiblefle 
humaine , qui demandait qu’on parlât aux fens par 
des images.
Ifaie dans le chap. VI. voit le Seigneur aflîs fur 
un trône, & le bas de fa robe qui remplit le temple. 
Le Seigneur étend fa main , & touche la bouche de 
Jérémie au chap. I. de ce prophète. Ezècbiel au 
chap. III. voit un trône de faphir, & D I E U lui 
paraît comme un homme affîs fur ce trône. Ces 
images n’altèrent point la pureté de la religion 
juive, qui jamais n’employa les tableaux , les ftatues, 
les idoles , pour repréfenter D IE  ü aux yeux du 
temple.
P iiij
***$
?ff*M
*........ ....... ............ 
..............
T
W
JU S*. J d «.232 I d o l e , I d o l â t r e , 1:
Les lettrés Chinois , les Parfis, les anciens Egyp­
tiens n’eurent point d’idoles ; mais bientôt IJis & OJi. 
ris furent figurés ; bientôt Bel à Babilone fut un gros 
colofle. Brama fut un monftre bizarre dans la pref- 
qu’ille de l’Inde. Les Grecs furtout multiplièrent 
les noms des Dieux , les ltatues & les temples ; mais 
en attribuant toûjours la fuprême puillance à leur 
Z  eus nommé par les Latins Jupiter , maitre des Dieux 
& des hommes. Les Romains imitèrent les Grecs. 
Ces peuples placèrent toûjours tous les Dieux dans 
le c ie l, fans favoir ce qu’ils entendaient par le ciel. 
(V oyez Ciel. )
II
Les Romains eurent leurs douze grands Dieux ; fix 
mâles & fix femelles, qu’ils nommèrent DU majorant \ 
geutimn. Jupiter, Neptune, Apollon , Vulcain , M ars, 
Mercure ; Junon , Vefta , Minerve , Cérès , Vénus, :
Diane. Piuton fut alors oublié; Vefta prit fa place. !
î
Enfuite venaient les Dieux niiuormn geutimn , les 
Dieux indigètes,les héros, comme Bacchus , Hercule, ' 
Efculape ; les Dieux infernaux , Piuton , Proferpine ; 
ceux de la m er, comme T h étis, Amphitrite , les Né­
réides , Glaucus ; puis les Driades , les Naïades ; les 
Dieux des jardins, ceux des bergers ; il y en avait 
pour chaque profeflion , pour chaque aétion de la vie, 
pour les enfans, pour les filles nubiles , pour les ma­
riées , pour les accouchées ; on eut le Dieu Pet. On 
divinifa enfin les empereurs. Ni ces empereurs, ni 
le Dieu Pet , ni la déeffe Pertunda , ni Priape , ni 
Rumilia la déelfe des tétons, ni Stercutius le Dieu 
de la garderobe , ne furent à la vérité regardés comme 
les maîtres du ciel & de la terre. Les empereurs 
eurent quelquefois des temples, les petits Dieux pé­
nates n’en eurent point ; mais tous eurent leur figure, 
leur idole.
C ’étaient de petits magots dont on ornait fon ca­
binet. C’étaient les amuiémens des vieilles femmes
£ t
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& des enfans, qui n’étaient autorifés par aucun culte 
public. On laiffait agir à fon gré la fuperftition de 
chaque particulier. On retrouve encor ces petites idoles 
dans les ruines des anciennes villes.
Si perfonne ne fait quand les hommes commen­
cèrent à fe faire des idoles, on fait qu’elles font de 
l’antiquité la plus haute. Tbaré père à’Abraham en 
faillit à Ur en Caldée. Racbel déroba & emporta les 
idoles de fon beau-père Laban. On ne peut remon­
ter plus haut.
Les idoles parlaient allez fouvent. On fiifait com­
mémoration à Rome le jour de la fête de Cibèle, des 
belles paroles que la itatue avait prononcées , lorf- 
qu’on en fit la tranilation du palais du roi Attale.
Ipfa pati volui, ne fit tuera , mitte volctiiem ,
Di-nus Rama locus , que Deus ornais eat.
„  J’ai voulu qu’on m’enlevât, emmenez-moi vite ; 
» Rome eft digne que tout Dieu s’y établiffe. <c
La ftatue de la Fortune avait parlé ; les Scipions, 
les Cit erons, les CéJ'ars , à la vérité , n’en croyaient 
rien ; mais la vieille à qui F.mlope donna un écu pour 
acheter des oies & des dieux , pouvait tort bien le 
croire.
Les idoles rendaient aufli des oracles , & les prê­
tres cachés dans le creux des ltacues parlaient au nom 
de la divinité.
Comment au milieu de tant de Dieux & de tant de 
théogonies différentes , & de cultes particuliers , n’y 
eut-il jamais de guerre de religion chez les peuples 
nommés idolâtres ? Cette paix fut un bien qui na- 
! quit d’un m al, de l ’erreur même. Car chaque nation 
3 reconnailfant plufieurs Dieux inférieurs, trouva bon
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que fes voifins euffcnt auffi les leurs. Si vous excep. 
tez Cunibyje à qui on reprocha d’avoir tué le bœuf 
, on ne voit dans l’hiftoire prophane aucun con­
quérant qui ait maltraité les Dieux d’un peuple vaincu. 
Les Gentils n’avaient aucune religion exclufive , & les 
prêtres ne fongèrent qu’à multiplier les offrandes & 
les facrifices.
Nous parlons ailleurs des viftimes humaines facri 
fiées dans toutes les religions.
Pour confoler le genre-humain de cet horrible ta­
bleau , de ces pieux facrilèges , il eft important de 
favoir que chez prefque toutes les nations nommées 
idolâtres , il y avait la théologie facrée & l’erreur po­
pulaire , le culte fecret & les ceremonies publiques , 
la religion des fages & celle du vulgaire. On n’en- 
feignait qu’un feul Dieu aux initiés dans les myftè- 
res : il n’y a qu’à jetter les yeux fur l ’hymne attribuée 
à l’ancien Orphée , qu’on chantait dans les myftères de 
Cérès E/enJhie, fi célèbre en Europe & en Afie. „  Con- 
3, temple la nature divine , illumine ton efprit, gou- 
„  verne ton cœ ur, marche dans la voie de la juftice, 
„  que le Dieu du ciel & de la terre foit toujours 
,3 préfent à tes yeux ; il eft unique , il exifte feul par 
„  lui-même, tous les êtres tiennent de lui leur exiften- 
33 ce : il les foutient tous ; il n’a jamais été vu des 
33 mortels , & il voit toutes chofes. “  •
Qu’on life encor ce paffage du philofophe Maxime 
de Madaure, que nous avons déjà cité: „  Quel homme 
s, eft affez greffier , affez ftupide pour douter qu’il 
« foit un D ieu  fuprême éternel , infini, qui n’a rien 
„  engendré de femblabie à lui-même , & qui eft le 
« père commun de toutes chofes ? “
Il y a mille témoignages que les fages abhorraient 
non - feulement l’idolâtrie , mais encor le poly- 
théïfme.
qS3j&;
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Epiflète, ce modèle de rélignation & de patience, 
cet homme fi grand dans une condition fi baffe, ne 
parle jamais que d’un feul Dieu. Relifez encor cette 
maxime : „  Dieu m’a créé, Dieu eft au-dedans de 
„  m oi, je le porte partout. Pourais-je le fouiller par 
„  des penfées obfcènes, par des aétions injuftes, par 
„  d’infames défirs ? Mon devoir eft de remercier Dieu 
„  de tou t, de le louer de to u t, & de ne ceffer de 
„  le bénir , qu’en ceffant de vivre. “  Toutes les 
„  idées à’Epiâete roulent fur ce principe. Eft-ce là 
un idolâtre ?
M arc-Aux tle , auffi grand peut-être fur le trône 
de l’empire Romain , qu’EpicIète dans l’efclavage , 
parle fouvent , à la vérité, des Dieux , foit pour fe 
conformer au langage reçu , foit pour exprimer des 
; êtres mitoyens entre l’Etre fuprême & les hommes ;
L mais en combien d’endroits ne fait-il pas voir qu’il 
& ne reconnaît qu’un D i eu éternel, infini ? „  Notre 
,, ame, dit-il, eft une émanation de la Divinité. Mes 
„  enfans , mon corps, mes efprits me viennent de 
«  Dieu. “
Les lloïciens, les platoniciens admettaient une na­
ture divine & univerfelle : les épicuriens la niaient. 
Les pontifes ne parlaient que d’un feul D i e u  dans 
les myftères. Où étaient donc les idolâtres ? Tous 
nos déclamateurs crient à l’idolâtrie comme de petits 
chiens qui jappent quand ils entendent un gros chien 
aboyer.
Au refte, c’eft une des plus grandes erreurs du Dic­
tionnaire de M oréri, de dire que du tems de Tbèo- 
dofe le jeune , il ne relia plus d’idolâtres que dans 
les pays reculés de l’Alie & de l’Afrique. Il y avait 
dans l'Italie beaucoup de peuples encor Gentils, mê­
me au feptiéme fiécle. Le nord de l’Allemagne depuis le 
V ézer, n’était pas chrétien du tems de Charlemagne. 
La Pologne &  tout le feptentrion relièrent longtems
6
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après lui dans ce qu’on appelle idolâtrie. La moitié 
de l’Afrique, tous les royaumes au-delà du Gange, 
le Japon, la populace de la Chine, cent hordes de 
Tartares ont confervé leur ancien culte. Il n’y a plus 
en Europe que quelques Lappons, quelques Samoyè- 
des, quelques Tartares qui ayent perfévéré dans la 
religion de leurs ancêtres.
FinilTons par remarquer que dans les tems qu’on 
appelle parmi nous le moyen âge, nous appeilions le 
pays des mahométans la Paganie. Nous traitions d’/- 
dolâtres , à ’adorateurs d’images, un peuple qui a les 
images en horreur. Avouons encor une fo is, que les 
Turcs font plus excufables de nous croire idolâtres, 
quand ils voyent nos autels chargés d’images & de 
ftatues.
Un gentilhomme du prince Ragotsky m’a affûté 
fur fon honneur qu’étant entré dans un caffé à Conftan- 
tinople , la makreffe ordonna qu’on ne le fervit point 
parce qu’il était idolâtre. Il était proteftant; il lui jura 
qu’il n’adorait ni hoflie ni image. Ah ! fi cela e ft , lui 
dit cette femme , venez chez moi tous les jours, vous 
ferez fervi pour rien.
J  E O V A.
/ Eovah, ancien nom de D i e u . Aucun peuple n’a 
jamais prononcé Geova, comme font les feuls Fran­
çais , ils difaient lïvo ; c’elt ainfi que vous le trouvez 
écrit dans Sanchonîaton cité par Eufèbe prep. liv. 10. 
dans Diodore liv. 2. dans Macrobe fati. liv. icr. &c. 
toutes les nations ont prononcé »  & non pas g. C’eft 
du nom des quatre voyelles, i , e , 0 , u , que fe forma 
» J ce nom facré dans l’orient. Les uns prononçaient ï a
4 0 h , en afpirant, ï , e , 0 , va ; les autres yeaon. H
Jj falait toujours quatre lettres; quoi que nous en rttet-
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tions ici cinq, faute de pouvoir exprimer ces quatre 
caractères.
Nous avons déjà obfervé que félon Clément d’A­
lexandrie , en faififfant la vraie prononciation de ce 
nom , on pouvait donner la mort à un homme. Clé­
ment en rapporte un exemple.
Longtems avant M oife , Seth avait prononcé le nom 
de Jeova comme il efl dit dans la Genèfe chap. 4 ; & 
même félon l ’hébreu, Seth s’appella Jeova. Abraham fit 
ferment au roi de Sodome par Jeova ch. 14. v. 22.
| Du mot ïova les Latins firent ïo v , jo v is , jovifpiter, 
j jupiter. Dans le buiffon l’Eternel dit à M oïfe, mon 
j nom eft ïoüa. Dans les ordres qu’il lui donna pour la
. | cour de Pharaon , il lui dit , f  apparus à Abraham , 1
J [ Ifaac tv Jacob dans le Dieu puijfant, &  je ne leur
Q révélai point mou nom Adondi , £5? je fis un pâlie avec r
j eux. ( a )  L
; k
Les Juifs ne prononcent point ce nom depuis long­
tems. 11 était commun aux Phéniciens & aux Egyp­
tiens. Il fignifiait ce qui eft ; & de - là vient probable­
ment l’infcription d’Ifis. Je fuis tout ce qui efi.
J  E P H T E
IL y a donc des gens à qui rien ne coûte , qui falfi- fient un paftage de l’Ecriture aulft hardiment que 
s’ils en rapportaient les propres mots ; & qui fur leur 
menfonge qu’ils ne peuvent méconnaître, efpèrent 
qu’ils tromperont les-hommes. Et s’il y a aujourd’hui 
de tels fripons , U eft à pr?!umer qu’avant l’invention 
de l’imprimerie il y en avait cent fois davantage.
(a) Exode chap. VI. v. 3.
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Un des plus impudens falfificateurs a été l’auteur 
d’un infâme libelle intitulé Diftioumiire untiphilofo- 
pbique, & juftement intitulé. Les lecteurs me diront,
Ne te fâches pas tant , que t’importe un mauvais 
livre ? Meflieurs, il s’agit de Jepbté ,• il s’agit de victi­
mes humaines , c’eft du fang des hommes facrifiés à 
Dieu que je veux vous entretenir.
L’auteur quel qu’il fo it, traduit ainfi le 59e verfet 
du chapitre II de l ’hiftoire de Jephté ;
Elle retourna dans la maifon de fou père qui fit la ! 
confécratioti qu’il avait promife par fou vœu , efi fa  J 
fille refla dans l ’état de virginité.
O u i, falfificateur de Bible , j ’en fuis fâché ; mais 
vous avez menti au St. Efprit, & vous devez favoir j j 
que cela ne fe pardonne pus. 1 [
Il y a dans la Vulgate , Et reverfa efi ad patrem n 
fuum  , 6? fecit et Jlcut voverat qua ignorabat virtim. : 
Exinde mos increbuit in Ifra'él efi confuetudo Jèrvata 
ejl ut pojl anni circuhim conveniant in imum fin a 
Ifrael, 6? plangant fiiiant Jephté Galaaditte.
Elle revint à fon père , il lui fit comme il  avait j 
voué, à elle qui n’avait point connu d’homme ; Çfi de-là j 
efi venu f  ufage, efi la coutume s’efi confervèe , que les j 
filles d’ Ifrae! s’alfemhknt tons les ans pour pleurer la 
fille de Jepbté le Galadite, pendant quatre jours. j
O r , dites-nous, homme antîphilofophe, fi on pleure I 
tous les ans pendant quatre jours une fille pour avoir ! 
été confacrée ?
D ites-n ous, s’il y avait des religieufes chez un 
peuple qui regardait la virginité comme un opprobre?
Dites-nous, ce que fignifie, il lui fit comme il avait 
voué , fecit ei Jlcut voverat ? Qu’avait voué Jephté ?
“»FPT
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qu’avait-il promis par ferment "? D’égorger fa fille , 
de l’immoler en holocaufte ; & il l’égorgea.
Lifez la dilfertation de Calmet fur la témérité du 
vœu de Jephté &  fur fon accompliffement ; lifez la loi 
qu’il cite , cette loi terrible du Lévitique au chapitre 
X X V II, qui ordonne que tout ce qui fera dévoué au 
Seigneur ne fera point racheté , mais mourra de mort ; 
non redimetur fed  morte morietur.
Voyez les exemples en foule attefter cette vérité 
épouvantable. Voyez les Amalécites & les Cananéens. 
Voyez le roi d’Arad & tous les fiens fournis à ce dé­
vouement. Voyez le prêtre Samuel égorger de fes 
mains le roi Agag &  le couper en morceaux comme 
un boucher débite un bœuf dans fa boucherie. Et 
puis corrompez , falfifiez , niez l’Ecriture fainte pour 
foutenir votre paradoxe ; infultez à ceux qui la révè­
rent , quelque chofe étonnante qu’ils y trouvent. Don­
nez un démenti à l ’hiftorien Jofepb qui la tranfcrit, 
& qui dit pofitivement que Jephté immola fa fille. En- 
taffez injure fur menfonge, &  calomnie fur ignorance; 
les fages en riront ; &  ils font aujourd’hui en grand 
nombre ces fages. Oh ! ft vous faviez comme ils mé- 
prifent les Routb quand ils corrompent la fainte Ecri­
ture , & qu’ils fe vantent d’avoir difputé avec le pré- 
fident de Montesquieu à fa dernière heure , & de 
l’avoir convaincu qu’il faut penfer comme les frères 
jéfuitesl
J É S U I T E S  , o u  O R G U E I L .
ON a tant parlé des jéfuites, qu’après avoir occupé l’Europe pendant deux cent ans, ils finiffent par 
l’ennuyer, Coït qu’ils écrivent eux-m êm es, foit qu’on 
écrive pour ou contre cette fingulière fociété , dans
'W
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laquelle il faut avouer qu’on a vu &  qu’on voit encor 
des hommes d’un rare mérite.
On leur a reproché dans fix mille volumes leur morale 
relâchée, qui n’etait pas plus relâchée que celle des 
capucins , & leur doétrine fur la fureté de la perfonne 
des rois ; doctrine qui après tout n’approche ni du 
manche de corne du couteau de Jacques Clément , 
ni de Phoftie faupoudrce qui fervit il bien frère Ange 
de Montepulciano autre jacobin , & qui empoifonna 
l ’empereur Henri V I L
Ce n’eft point la grâce verfatile qui les a perdus, ce 
n’eft pas la banqueroute frauduieufe du révérend père 
Lu Valette préfet des millions apostoliques. On ne 
chaiTe point un ordre entier tle France, d'Efpagne, 
des deux Siciles, parce qu’il y a eu dans cet ordre un 
banqueroutier. Ce ne font pas les fredaines du jéfuite ( 
Cioî Desfontaines , ni du jéfuite Fréron , ni du révé­
rend père M arjî, lequel eitropia par fes énormes talens ] ’ 
un enfant charmant de la première noblcflè du royau- | ‘ 
me. On ferma les yeux fur ces imitations grecques & ;
latines à’Anacréon & d’Horace,
Qu’eft-ce donc qui les a perdus ? L’orgueil.
Quoi ! les jéfuites étaient-ils plus orgueilleux que 
les autres moines ? Oui , ils l’étaient au point qu’ils 
firent donner une lettre de cachet à un eccléfiafti- 
que qui les avait appelles moines. Le frère Croitjl, le 
plus brutal de la fociété , frère du confeflèur de la 
fécondé dauphine, fut prêt de battre en ma préfence 
le fils de Mr. G. depuis préteur royal à Strasbourg, 
pour lui avoir dit qu’il irait le voir dans fon couvent.
C’était une chofe incroyable rjue leur mépris pour 
toutes les univerfités dont ils n’etaient pas, pour tous 
les livres qu’ ils n’avaient pas faits, pour tout ecclé- 
fiaftique qui n’était pas un homme de qualité ,• c’eft
de
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de quoi j ’ai été témoin cent fois. Ils s’expriment ainfi 
dans leur libelle intitulé , (a) Il eft tems de parier ; 
„  Que dire à un magijirat qui dit que les jéfuites 
„  jont des orgueilleux , il faut les humilier r “  Ils 
étaient fi orgueilleux qu’ils ne voulaient pas qu’on 
blâmât leur orgueiL
D’où leur venait ce péché de la fuperbe ? De ce que 
frère Guignard avait été pendu. Cela elt vrai à la 
lettre.
11 faut remarquer qu’après le fupplice de ce jéfuite 
fous Henri IV ,  & après leur bannififement du royau­
me , ils ne furent rappelles qu’à condition qu’il y au­
rait toujours à la cour un jéfuite qui répondrait de la 
conduite des autres. Coton fut donc mis en otage auprès 
, de Henri I V ; &  ce bon roi qui ne laiflait pas d’avoir
j fes petites fin elfes, crut gagner le pape en prenant fon
, otage pour fon confdfeur.
:! Dès-lors chaque frère jéfuite fe crut folidaîrement 
confefleur du roi. Cette place de premier médecin de 
I l ’ame d’un monarque, devint un miniftère fous Louis 
; X I I I , & furtout fous Louis X IV .  Le frère Vadblè 
! valet de chambre du père de la Chaife, accordait fa 
! protedion aux évêques de France ; & le père Le Tellier 
gouvernait avec un feeptre de fer ceux qui voulaient 
bien être gouvernés aînfi. Il était împolfible que la 
plupart des jéfuites ne s’enflafient du vent de ces deux 
hommes, & qu’ils ne fufifent auffi infolens que les la­
quais du marquis de Louvois. Il y eut parmi eux des 
favans, des hommes éloquens, des génies; ceux-là 
furent modeftes , mais les médiocres faifant le grand 
nombre , furent atteints de cet orgueil attaché à la mé­
diocrité & à l’efprit de collège.
f
Depuis leur père Garaffe , prefque tous leurs livres 
polémiques refpirèrent une hauteur indécente qui fou»
I
( a ) Page 341.
Quejl.fur FEucycl. Tom. V. o .
leva toute l’Europe. Cette hauteur tomba fouvent dans 
la baffeffe du plus énorme ridicule ; de forte qu’ils 
trouvèrent le fecret d’être à la fois l’objet de l ’envie 
&  du mépris. Voici, par exemple , comme ils s’expri­
maient fur le célèbre Pâquier avocat-général de la 
chambre des comptes.
„  Pâquier eftun porte-panier, un maraud de Paris , 
„  petit galant bouffon, plaifanteur, petit compagnon 
„  vendeur de fornettes , (impie regage qui ne mérité 
„  pas d’être le valeton des laquais ; belitre, coquin 
„  qui rote , pète & rend fa gorge, fort fufpec^d’hé- 
„  refie ou bien hérétique, ou bien p ire, un (ale & 
„  vilain fatyre , un archimaitre , fot par nature , par 
„  béquarre, par bém ol, fot à la plus haute gamme, 
„  fot à triple fem elle, fot à double teinture, & teint 
,3 en cramoili, fot en toutes fortes de fottifes. cc
Ils polirent depuis leur ftile ; mais l’orgueil-, pour 
être moins greffier, n’en fut que plus révoltant.
On pardonne tout hors l’orgueil. Voilà pourquoi 
tous les parlemens du royaume , dont les membres 
avaient été pour la plupart leurs difeipfes, ont faifi 
la première occfiion de les anéantir : & la terre entière 
s’eit rejouïe de leur chiite.
Cet efprit d’orgueil était fi fortement enraciné dans 
eux , qu’il fe déployait avec la fureur la plus indé­
cente dans le tems même qu’ils étaient tenui à terre 
fous la main de la juftice, & que leur arrêt n’était 
pas encor prononcé. On n’a qu’à lire le fameux mé­
moire intitulé , 11 ejl terni de parler , imprimé dans 
Avignon en 1762, fous le nom fuppofé d’Anvers. Il 
commence par une requête ironique aux gens tenant 
la cour de parlement. On leur parle dans cette requête 
avec autant de mépris que fi on faifait une réprimande 
à des clercs de procureur. On traire continuellement 
l’illuftre Mr. de Montclar procureur-général, l’oracle
É J É S U I T E S .
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du parlement de Provence , de maître Ripert ; & on 
lui parle comme un régent en chaire parlerait à un 
écolier mutin & ignorant. On pouffe l’audace jufqu’à 
dire { b ) que Mr. dé Montclar a hlafpbèmè en rendant 
compte de l’inftitut des jéfuites.
Dans leur mémoire qui a pour titre, ToutJè dira 
ils infultent encor plus effrontément le parlement de 
i M etz, & toûjours avec ce ftiie qu’on puife dans les 
écoles.
Ils ont confervé le même orgueil fous la cendre dans 
laquelle la France , l’Efpagne les ont plongés. Le fer- 
pent coupé en tronçons a levé encor la tête du fond 
de cette cendre. On a vu je ne fais quel miférable, 
nomme Nonntte, s'ériger en critique de fes maîtres, 
i ! & cet homme fait pour prêcher la canaille dans un
1 cimetière, parler à tort & à travers des chofes dont 
' | il n’avait pas la plus légère notion. Un autre infolent 
de cette fociété nommé Patouiit'et, infultait dans des 
' mandemens d’évêque , des citoyens, des officiers de 
la maifon du roi, dont les laquais n’auraient pas fouf- 
fert qu’il leur parlât.
Une de leurs principales vanités était de s’introduire 
chez les grands dans leurs dernières maladies, comme 
des ambaffadeurs de Dieu , qui venaient leur ouvrir 
les portes du ciel fans les faire paffer par le purgatoire. 
Sous Louis X IV  il n’était pas du bon air de mourir 
fans paffer par les mains d’un jéfuite ; & le croquant 
allait enfuite fe vanter à fes dévotes qu’il avait con­
verti un duc & pair, lequel fans fa protection aurait 
été damné.
Le mourant pouvait lui dire ; de quel droit, excré­
ment de collège , viens-tu chez moi quand je m e , 
meurs ? me voit - on venir dans ta cellule quand
B (  *  )  T o m ,  Ï I .  p a g . J 9 9 . ■
J
W
 
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
..
...
...
...
...
...
...
.*
""
"*
 .
...
...
...
...
...
...
...
...
...
m
~
~
~
T
—
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
.—
a
»
,..
mi
...
...
' 
 
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
.m
m..
...
...
...
...
...
...
 
y<
W
f|
i-
<« ........................... . ** ...............
W  2 4 4  J É S U I T E S .
tu as la fiftule ou la cangrène, & que ton corps craf- 
feux eft prêt à être rendu à la terre. Dieu a - t - i l  
donné à ton ame quelques droits fur la mienne ? ai-je 
un précepteur à foixante & dix ans ? portes - tu les 
clefs du paradis à ta ceinture? Tu ofes dire que tu 
es ambaffadeur de Dieu ; montre-moi tes patentes; 
& fi tu n’en as point, ]ailfe-moi mourir en paix. Un 
bénédictin, un chartreux, un prémontré ne viennent 
point troubler mes derniers momens ; ils n’érigent 
point un trophée à leur orgueil fur le lit d’un ago- 
nifant ; iis retient dans leur cellule ; relie dans la 
.tienne ; qu’y a - 1 - il entre toi &  moi ?
§
Ce fut une chofe comique dans une trille occafion , |
que l’empreHement de ce jefuite Anglais nommé Routb, \ 
à venir s’emparer de la dernière heure du célèbre Mon- ; 
tefqnieu. 11 v in t, dit-il, rendre cette ame vertueufe à la • 
religion, comme ii Montefquieu n’avait pas mieux con- ( 
nu la religion qu’un Routb , comme ti DIEU eût voulu ,1 
que Montefqitïeu penfàt comme un Routb. Onlechalfa 
de la chambre , & il alla crier dans tout Paris, J’ai con- ■ 
verti cet homme illullre , je lui ai fait jetter au feu fes 
Lettres perfoies & fon Efprit des loix. On eut foin 
d’imprimer la relation de la converfion du préfident 
de Montefquieu par le révérend père Routb , dans ce 
libelle intitulé Aniipbilofopbique.
Un autre orgueil des jéfuites était de faire des mif- 
fions dans les villes comme s’ils avaient été chez des 
Indiens & chez des Japonois. lis fe faifaient fuivre 
dans les rues par la magiflrature entière. On portait 
une croix devant eux , on la plantait dans la place 
publique ; ils dépolfédaient le curé , ils devenaient 
les maîtres de la ville. Un jéfuite nommé Aubert, 
fit une pareille miffion à Colmar, & obligea l’avocat- 
général du confeil fouverain de brûler à fes pieds fon 
Bayle , qui lui avait coûté cinquante écus. J’aurais 
mieux aimé brûler frère Aubert. Jugez comme l’or­
gueil de cet Aubert fut gonflé de ce facrifice, comme
?
i
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il s’en vanta le foir avec fes confrères, comme il en 
écrivit à fon général.
O moines ! ô moines ! foyez modeltes , je vous l’ai 
déjà dit ; foyez modérés fi vous ne voulez pas que 
malheur vous arrive.
g
w .
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V Oulez-vous acquérir un grand nom ,  être fonda- 
teur ? foyez complettement fou ; mais d’une fo­
lie qui convienne a votre fiécle. Ayez dans votre 
folie un fonds de raifon qui puifl’e fervir à diriger vos 
extravagances ; & foyez exceffivement opiniâtre. Il 
poura arriver que vous foyez pendu ; mais fi vous ne 
l’êtes p a s , vous pourez avoir des autels.
En confcience y a - t - i l  jamais eu un homme plus 
digne des petites-maifons que St. Ignace , ou St. Inigo 
le Bifcaven, car c’eft fon véritable nom : la tête lui 
tourne à la leéture de la Légende dorée, comme elle 
tourna depuis à Don Quichotte de la Manche pour 
avoir lu des romans de chevalerie. Voilà mon Bif- 
cayen qui fe fait d ’abord chevalier de la Vierge, & 
qui fait la veille des armes à l’honneur de fa dame. 
La Ste. Vierge lui apparait, &  accepte fes fervices ; 
elle revient plufieurs fois , elle lui amène fon fils. 
Le diable qui eft aux aguets, & qui prévoit tout le 
mal que les jéfuites lui feront un jou r, vient faire 
un vacarme de lutin dans la maifon , caffe toutes les 
vitres ; le Bifcayen le chaffe avec un ligne de croix ; 
le diable s’enfuit à travers la muraille & y laiffe une 
grande ouverture que l ’on montrait encor aux curieux 
cinquante ans après ce bel événement
Sa famille voyant le dérangement de fon efp rit, 
veut le foire enfermer &  le mettre au régime : il fe
Q . » j
/
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débarraffe de fa famille aînfi que du diable, & s’en­
fuit fans favoir où il va. 11 rencontre un Maure & 
difpute avec lui fur l’ immaculée conception. Le Maure 
qui le prend pour ce qu’il eft ,1e quitte au plus vite. 
Le Bifcayen ne fait s’il tuera le Maure ou s’il priera 
D ie u  pour lui ; il en laiffe la décifion à fon che­
val , qu i, plus fage que lu i , reprit la route de fon 
écurie.
Mon homme après cette avanture prend le parti 
d’aller en pèlerinage à Bethléem en mendiant fon 
pain ; fa folie augmente en chemin ; les dominicains 
prennent pitié de lui à M enrcfe, ils le gardent chez 
eux pendant quelques jours ; & le renvoyent fans l’a­
voir pu guérir.
Il s’embarque à Barcelone , arrive à Venife , on le 
chaffe de Venife , il revient à Barcelone toujours 
mendiant fon pain , toujours ayant des extafes , & 
voyant fréquemment la Ste. Vierge & J esus -Ch r i s t .
Enfin, on lui fait entendre que pour aller dans la 
Terre-fainte convertir les Turcs , les chrétiens de l’é- 
glife grecque , les Arméniens & les Juifs , il falait 
commencer par étudier un peu de théologie. Mon 
Bifcayen ne demande pas mieux; mais pour être théo­
logien il faut favoir un peu de grammaire & un peu 
de latin ; cela ne l’embarraffe point, il va au collège 
à l’âge de trente-trois ans ; on fe moque de lu i , &  
il n’apprend rien.
Il était défefpéré de ne pouvoir aller convertir des 
infidèles : le diable eut pitié de lui cette fois-là , il 
lui apparut, & lui jura foi de chrétien que s’il vou­
lait fe donnera lui il le rendrait le plus favant homme 
de l’ églife de Die u . Ignace n’eut garde de fe mettre 
fous la difcipline d’un tel maître: il retourna en claffe, 
on lui donna le fouet quelquefois, &  il n’en fut pas 
plus fayant.
1 
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Chafle du collège de Barcelone, perfécuté par le 
diable qui le puniflait de fes refus, abandonné par 
h  \ierge M ûrie, qui ne fe mettait point du tout en 
peine de fecourir fon chevalier, il ne fe rebute pas ; 
il fe met à courir le pays avec des pèlerins de St. 
Jacques , il prêche dans les rues de ville en ville. 
On l’enferme dans les prifons de l’inquifition. Délivré 
de’l ’inquifition , on le met en prifon dans Alcala ; 
il s’enfuit après à Salamanque, & on l ’y enferme en­
cor. Enfin , voyant qu’il n’était pas prophète dans 
fcn pays, Ignace prend la réfolution d’aller étudier 
à Paris ; il fait le voyage à pied précédé d’un ân e, 
qui portait fon bagage, fes livres & fes écrits. Don 
Quichotte du moins eut un cheval & un écuyer ; mais 
Ignace n’avait ni l ’un ni l’autre.
■ Il elfuie à Paris les mêmes avanies qu’en Efpagne : 
8; on lui fait mettre culottes bas au collège deSte. Barbe,
1 |l & on veut le fouetter en cérémonie. Sa vocation l ’ap- 
i pelle enfin à Rome.
' !
Comment s’eft-il pu faire qu’un pareil extravagant 
ait joui enfin à Rome de quelque confidération, fe 
foit fait des difciples , & ait été le fondateur d’un 
ordre puifïunt, dans lequel il y a eu des hommes très 
ertimabies ? C’eit qu’il était opiniâtre &  entoufiafte. 
11 trouva des entoufiaftes comme lu i , auxquels il s’af- 
focia. Ceux-là ayant plus de raifon que lu i , rétablî- 
! rent un peu la fienne : il devint plus avifé fur la fin 
de fa vie ; & il mit même quelque habileté dans fa 
conduite.
Peut-être Mahomet commenqa-t-il à être auffi fou 
qu’/g»«ce dans les premières converfations qu’il eut 
avec l’ange Gabriel ; 8c peut-être Ignace à la place 
de Mahomet aurait fait d’aufli grandes chofes que le 
prophète. Car il était tout auffi ignorant, aufli vifion- 
naire & auffi courageux.
_  Q. iüj
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E
On dit d’ordinaire que ces choies-là n’arrivent 
qu’une fois : cependant il n’y a pas iongtems qu’un 
ruftre Anglais p‘lus ignorant que l’Efpagnol Ignace, 
a établi la fociété de ceux qu’on nomme quakers, 
focieté fort au - deffus de celle d'Ignace. Le comte 
de Sinzendorf a de nos jours fondé la fecte des mo- 
raves ; & les convulfionnaires de Paris ont été fur le 
point de faire une révolution. Ils ont été bienfftts, 
mais ils n’ont pas été allez opiniâtres.
IL y a bien des efpcces d’ignorances ; la pire de toutes cil celle des critiques. Ils font obligés, j 
comme on fait, d’avoir doublement raifon , comme 1: 
gens qui affirment, & comme gens qui
Par exemple, un homme fait deux gros vmumes ; 
fur quelques pages d’un livre utile qu’il n’a pas en­
tendu. Il examine d’abord ces paroles ; j
La mer a couvert des terrains intnieufes, —  'Les j 
lits profonds de coquillages qriou trouve en Touraine 1 
&  ailleurs , ne peuvent y  avoir été dépofés que pur 
ia. mer.
Oui , fi ces lits de coquillages exiftent en effet. | 
Mais le critique devait favoir que fauteur lui-même 
a découvert ou cru découvrir que ces lits réguliers 
de .coquillages n’exiftent point, qu’il n’y en a nuîie 
part dans le milieu des terres ; niais i'oit que le 
critique le fû t , foit qu’il ne le fût pas, il ne devait j 
pas imputer ( généralement parlant ) des couches de ; *
I G N O R A N C E.
Ils font donc doublement coupables 
trompent.
P r e m i è r e  i g x o r a n
. • ... . >»» jU»«—- -- —
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coquilles fuppofées régulièrement placées les unes 
fur les autres à un déluge univerfel qui aurait dé­
truit toute régularité ; c’eft ignorer abfolument la 
phyfique.
Il ne devait pas dire , le déluge Univerfel efl raconté 
parjMoiJ'e avec Je confeuternent de toutes les nations.
que le Pentateuque fut longtems ignoré, 
nonVpfement des nations, mais des Juifs eux-mêmes.
2°. Parce qu’on ne trouva qu’un exemplaire de la 
loi au fond d’un vieux coffre du tems du roi Jofias.
5°. Parce que ce livre fut perdu pendant la cap­
tivité.
4°. Parce qu’il fut reftauré par Efdras.
ç°. Parce qu’il fut toujours inconnu à toute au­
tre nation jufqu’au tems de la traduction des Septante.
■
6°. Parce que même depuis la traduétion attribuée 
aux Septante , nous n’avons pas un feul auteur par­
mi les Gentils qui cite un feul endroit de ce liv re , 
jufqu’à Longin qui vivait fous l’empereur Auréiien.
7°. Parce que nulle autre nation n’a jamais ad­
mis un déluge univerfel jufqu’aux métamorphofes 
d'Ovide , & qu’encor dans Ovide il ne s’étend qu’à la 
Méditerranée.
8°. Parce que St. Auguftin avoue expreffément que 
le déluge univerfel fut ignoré de toute l’antiquité.
9°- Parce que le premier déluge dont il eft quef- 
tion chez les Gentils, eft celui dont parle Bèrofe, 
& qu’il fixe à quatre mille quatre cent ans environ 
avant notre ère vulgaire ; ce déluge qui ne s’étendit 
que vers le Pont-Euxin.
1 1 ■**' . .......
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xX
io ° . Parce qu’enfin il ne nous eft refté aucun mo­
nument d’un déluge univerfel chez aucune nation 
du monde.
Il faut ajouter à toutes ces raifons , que le criti-
?ue n’a pas feulement compris l’état de lu qtieftion. 1 s’agit uniquement de favoir li nous avoij^ d es preuves phyliques que la mer ait abandonnéaH ^f- 
fivement plufieurs terrains. Et fur cela , M wjHPbe 
François dit des injures à des hommes qu’il ne peut 
ni connaître ni entendre. Il eût mieux valu fe taire 
& ne pas groflir la foule des mauvais livres.
S e c o n d e  i g n o r a n c e .
Le même critique, pour appuyer de vieilles idées 
affez univerfellement méprifées, mais qui n'ont pas 
le plus léger rapport à M oïfe, s’avife de dire , (n) 
que Bérofe ejl parfaitement d'accord avec Alofe dans 
le nombre des générations avant le déluge.
Remarquez , mon cher lecteur , que ce Bérofe eft 
celui-là même qui nous apprend que le poiffon Oan- 
nès Portait tous les jours de l’Euphrate pour venir 
prêcher les Caldéens ; & que le même poiffon écri­
vit avec une de fes arêtes un beau livre fur l’ori­
gine des chofes. Voilà l’écrivain que Mr. l’abbé Fran­
çois prend pour le garant de Mdife.
T r o i s i è m e  i g n o r a n c e .
(b )  F'ejl-il pas confiant qu'un grand nombre de 
familles européanes tranfplantées dans les cotes d’J-  
frique , y  font devenues fans aucun mélange aujji noi­
res que les naturelles du pays ?
Monfieur l ’abbé, c’eft le contraire qui eft confiant. 
Vous ignorez que les nègres ont le réticulum muco-
( « )  Page6. O ) Page î-
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j fnm  noir, quoi que je l ’aye dit vingt fois. Sachez que 
vous auriez beau faire des enfans en Guinée , vous ne 
! feriez jamais que des vvelches qui n’auraient ni cette 
1 belle peau noire huileufe , ni ces lèvres noires &
; lippues, ni ces yeux ronds , ni cette laine frifée fur la
! tête qui font la différence fpécifique des nègres. Sachez 
! qu<yflhxe famille welche , établie en Amérique, aura 
t o t a J B  d e la barbe, tandis qu’aucun Américain n’en 
aurJOrprès cela tirez-vous d’affaire comme vous pou- 
rez avec Adam & Eve.
Q U  A T R I É M E  I G N O R A N C E ,
j ( c )  t e  plus idiot ne dit point, moi pied , moi tête, 
| moi main il fent donc qu’il y  a eu lui quelque cbofe 
\ qui s'approprie fou corps.
i i Hélas ! mon cher abbé , cet idiot ne dit pas non
U plus, moi ame.
Que pouvez-vous conclure vous & lu i? qu’il d it,  ^
mon pied parce qu’on peut l’en priver ; car alors il ne 
marchera plus. Qu’il dit ma tête ; on peut la lui couper ; 
alors il ne penfera plus. Eh bien , que s’e n fu it- il?  
ce n’eft pas ici une ignorance des faits.
C i n q u i è m e  i g n o r a n c e .
( d ) Qu'ejl-ce que ce Melcbom qui s'était emparé du 
pays de Gad ? plaifant Dieu que le DlEU de Jérémie 
devait faire enlever pour être traîné en captivité.
Ah ah! monfieur l’abbé, vous faites le plaifant. Vous 
demandez quel eft ce Melcbom je vais vous le dire. 
Meik ou Melkom fignifiait le Seigneur, ainfi qu’Adont 
ou Adondi, Baal ou Bel, Adad , Sbadai, Eloi ou Eloa. 
Prefque tous les peuples de Syrie donnaient de tels
t C O Page io. fêfijLli..11 I *'l
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noms à leurs Dieux. Chacun avait fon feigncur , fon 
protedteur, fon Dieu. Le nom même de Jehova était un 
nom phénicien & particulier ; témoin Saucbouiaton 
anterieur certainement à Aloife ,• témoin Diodore.
Nous favons bien que Dieu eft également le Dieu , 
le maître abfolu des Egyptiens & des Juifs, 6c d^üus 
les hommes , & de tous les mondes ; mais ce>tiflBas 
ainfi qu’il eft reprefenté quand Aloife paraît defant 
Pharaon. Il ne lui parle jamais qu’au nom du D ieu  
des Hebreux , comme un ambaffadeur apporte les or­
dres du roi fon maître 11 parle fi peu au nom du maî­
tre de toute la nature , que Pharaon lui répond , Je ne 
le connais pas. Moïfe fait des prodiges au nom de ce 
Dieu ; mais les forciers de Pharaon font précifément 
les mêmes prodiges au nom des leurs. Jufques-là tout 
eft égal. On combat feulement à qui fera le plus puif- 
fan t, mais non pas à qui fera le feul puiffant. Enfin, 
le Dieu des Hébreux l’emporte de beaucoup ; il mani- 
fefte une puiffance beaucoup plus grande , mais non 
pas une puiffance unique. Ainfi, humainement parlant, 
l’ incrédulité de Pharaon femble très excufable. C’eft la 
même incrédulité que celle de Motezuma devant Cor- 
te z , & à’Atabalipa devant les Pizaro.
Quand Jofué affemble les Juifs ; Choijîjfez , leur 
dit-il, (e) ce qu’il vous plaira , ou les Dieux auxquels 
ont fervi vos pères dans la Mèfopotamie , on les Dieux 
des Amorrhèens au pays defquels vous habitez. Mais 
pour ce qui ejl de moi tjf de ma maifon , nous fend­
rons A  douai.
Le peuple s’était donc déjà donné à d’autres Dieux, 
& pouvait fervir qui il voulait.
Quand la famille de Michas dans Ephraïm prend 
un prêtre lévite pour fervir un Dieu étranger ; (/) 
quand toute la tribu de Dan fert le même Dieu que la
( r ) Jofué chap. XXIV. (/ )  Juges chap. VIII & IX.
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famille AU ch as ,• lorfqu’un petit-fils même de Moïfe 
fe fait prêtre de ce Dieu étranger pour de l’argent» 
perfonne n’en murmure. Chacun a fon Dieu paisible­
ment ; & le petit-fils de Moïfe eft idolâtre fans que 
perfonne y trouve à redire ; donc alors chacun choi- 
fiffait fon Dieu local, fon protedeur.
A s  mêmes Juifs après la mort de Gèdèon , adorent 
Saal-bêritl>, qui lignifie précifément la même chofe 
qu'Adonai, le Seigneur , le prouâcitr. Us changent de 
protecteur.
Aâonai, du tems de Jofité, fe rend maître des mon­
tagnes ; ( g )  mais il ne peut vaincre les habitans des 
vallées , parce qu’ils avaient des chariots armés de 
faulx.
Y a - t - i l  rien qui reffemble plus à un Dieu local, 
qui eft puiffant en un lieu, & qui ne i’eft point en un 
autre ?
jep h té , fils de Galaad & d’une concubine, dit aux 
Moabites ; ( b) Ce que votre Dieu Chamos pojfedene 
vous ejl-iip.is dû de droit ? £«? ce que h  nôtre s'eji acquis 
par fes viÛoires ne doit-il pas être à 7ious ?
U eft donc prouvé invinciblement que les Juifs 
grofiîers, quoique choifis par le D ieu  de l’univers , le 
regardèrent pourtant comme un Dieu loca l, un Dieu 
particulier tet que le Dieu des Ammonites, celui des 
Moabites, celui des montagnes , celui des vallées.
Il eft clair qu'il était malheureufement indifférent 
au petit-fils de Moïfe de fervir le Dieu de Micbas ou 
celui de fon grand - père. 11 eft clair, & il faut en con­
venir , que la religion juive n’était point formée ; 
qu’elle ne fut uniforme qu’après Efdras »• il faut encor 
en excepter les Samaritains.
{ g )  Jofué chap. I. ( h )  Juges chap. XI.
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Vous pouvez favoir maintenant ce que c’eft que 
le feigneur Melchom. Je ne prends point fon parti, 
D ie u  m’en garde ; mais quand vous dites que c’é­
tait un plaifant Dieu que Jérémie menaçait de met­
tre en efclavage ; je vous répondrai, Moniîeur l’abbé, 
de votre maifon de verre vous ne devriez pas jetter 
des pierres à celle de votre voifin.
f
C’étaient les Juifs qu’on menait alors en efclavage 
à Babilone ; c’était le bon Jérémie lui-même qu’on 
accufait d’avoir été corrompu par la cour de Babi- 
lone , &  d’avoir prophétifé pour elle. C’était lui 
qui était l’objet du mépris public, & qui fin it, à ce 
qu’on croit , par être lapidé par les Juifs mêmes. 
Croyez-moi, ce Jérémie n’a jamais pafl'é pour un rieur.
3 | Le D ieu  des Ju ifs, encor une fo is , eft le D ieu 
de toute la nature. Je vous le redis afin que vous , | 
• n’en prétendiez caufe d’ignorance , &  que vous ne 
me défériez pas a votre official. Mais je vous fou- [ 
‘ tiens que les juifs groiiiers ne connurent très fou- ; 
vent qu’un Dieu local.
S i x i è m e  i g x o r a x c e .
( i )  Il n’ejl pas naturel d’attribuer les maries aux 
phnfes de la lune. Ce ne font pas les grandes marées 
en pleine lune qu'm attribue aux phafes de cette 
planète.
Voici des ignorances d’une autre efpèce.
II arrive quelquefois à certaines gens d’être fi hon­
teux du rôle qu’ils jouent dans le monde , que tan­
tôt ils veulent fe déguifer en beaux efprits, & tan­
tôt en philofophes.
Il faut d’abord apprendre à monfieur l’abbé, que 
rien n’eft plus naturel que d’attribuer un effet à ce
(«) Page sa
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qui eft toujours fuivi de cet effet. Si un tel vent *' 
eft toujours fuivi de la pluie , il eft naturel d’attri­
buer la pluie à ce vent. Or fur toutes les côtes de 
l’Océan , les marées font toujours plus fortes dans 
les figigées de la lune que dans fes quadratures. (Sa­
vez-vous ce que c’eft que figigées , ou fifigies?) La 
lune retarde tous les jours fon levé ; la marée re­
tarde aufli tous les jours. Plus la lune approche de 
notre zénith , plus la marée eft grande ; plus la lune 
approche de fon périgée , plus la marée s’élève en­
cor. Ces expériences &  beaucoup d’autres, ces rap­
ports continuels avec les phafes de la lune , ont 
donc fondé l’opinion ancienne & vraie , que cet aftre 
eft une principale caufe du flux & du reflux.
w m
Après tant de ficelés le grand Nerrton eft venu.
! Connaiflez-vous Ne~vrton ? avez-vous jamais ouï dire
8 qu’ayant calculé le quarré de la vîteflfe de la lune 
autour de fon orbite dans l’efpace d’une minute, 
& ayant divifé ce quarré par le diamètre de l ’orbite 
lunaire , il trouva que le quotien était quinze pieds; 
que delà il démontra que la lune gravite fur la terre 
trois mille fix cent fois moins que fi elle était près 
de la terre ; que delà il démontra que fa gravitation 
eft la caufe des trois quarts de l’élévation de la mer 
au tems du flux, & que la gravitation du foleil fait 
l’élévation de l'autre quart? Vous voilà tout étonné; 
vous n’avez jamais rien lu de pareil dans le Péda­
gogue chrétien. Tâchez , dorénavant , vous & les 
loueurs de chaife de votre paroifle , de ne jamais 
parler des chofes dont vous n’avez pas la plus lé­
gère idée.
I
Vous ne fauriez croire quel tort vous faites à la 
religion par votre ignorance, & encor plus par vos 
raifonnemens. On devrait vous défendre d’écrire, 
à vous & à vos pareils , pour conferver le peu de 
foi qui refte dans ce monde.
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:
Je vous ferais ouvrir de plus grands y e u x , fi je 
vous difais que ce Newton était perfuadé & a écrit 
que Samuel eft l’auteur du Pentateuque. Je ne dis 
pas qu’il l’ait démontré comme il a calculé la gra­
vitation. Mais apprenez à douter , & foyez modefte. 
Je crois au Pentateuque , entendez-vous , mais je crois 
que vous avez imprimé des fottifes énormes.
Je pourais tranfcrire ici un gros volume de vos 
ignorances , & plufieurs de celles de vos confrères. 
Je ne m'en donnerai pas la peine. Pourfuivons nos 
queftions.
I M A G I N A T I O N .
LEs bétes en ont comme vous qui chaffe dans fes rêves. témoin votre chien
Les cbofes fe  peignent en la fantaijie , dit Defcar- 
te s , comme les autres. Oui ; mais qu’eft-ce que c’eft 
que la fantaifie ? & comment les chofes s’y peignent- 
elles ? eft-ce avec de la matière fubtile ? fais- 
je ! eft la réponfe à toutes les queftions touchant les 
premiers refforts.
Rien ne vient dans l’entendement fans une image. 
Il faut pour que vous acquériez cette idée fi con­
fiée d’un efpace infini , que vous ayez eu l ’image 
d’un efpace de quelques pieds. Il faut pour que 
vous ayez l’idée de Dieu , que l’image de quelque 
chofe de plus puifTant que vous ait longtems remué 
votre cerveau.
Vous ne créez aucune idée , aucune image , je 
vous en défie. L'Ariojh  n’a fait voyager Aftolphe 
dans la Lune que longtems après avoir entendu par- 
-u 1er de la L u n e, de St. Jean &  des Paladins.
f e  0n
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On ne fait aucune image , on les affemble , on les 
combine. Les extravagances des Mille £<? une nuit 
& des contes des fées , &c. &c. ne font que des 
combinaifons.
Celui qui prend le plus d’images dans le magafin 
de la mémoire, eft celui qui a le plus d’imagination.
Ig
La difficulté n’eft pas d’affembler ces images avec 
prodigalité & fans choix. Vous pouriez palier un jour 
entier à reprcfenter fans effort & fans prefque aucune 
attention un beau vieillard avec une grande barbe 
blanche, vêtu d’une ample draperie, porté au milieu 
d’un nuage fur des enfans jouflus qui ont de belles 
paires d’ailes, ou fur une aigle d’une grandeur énor­
me , tous les Dieux & tous les animaux autour de 
lu i, des trépieds d’or qui courent pour arriver à fon 
confeil, des roues qui tournent d’elles-mêmes, qui 
marchent en tournant, qui ont quatre faces, qui font 
couvertes, d’yeux , d’oreilles , de langues & de nez ; 
entre ces trépieds & ces roues une foule de morts 
qui reilufcitent au bruit du tonnerre , les fphères 
céleftcs qui danfent & qui font entendre un concert 
harmonieux &c. &c. &c. ; les hôpitaux des fous font 
remplis de pareilles imaginations.
On diftingue l’imagination qui difpofe les événe- 
mens d’un poème , d’un roman , d’une tragédie, d’une 
comédie, qui donne aux perfonnages des caraétères, 
des pallions ; c ’eft ce qui demande le plus profond 
jugement & la connaiffance la plus fine du cœur hu­
main ; talens néceffaires avec lefquels pourtant on n’a 
encor rien fa it , ce n’eft que le plan de l’édifice.
L ’imagination qui donne à tous ces perfonnages 
l’éloquence propre de leur état, & convenable à leur 
fituation, c’eft là le grand art &  ce n’eft pas encor 
allez.
Quejl. fu r  FEncycl. Tom. V. R
11 1 .. ................ ................................. - ................. .
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L’imagination dans Vexprefïton , par laquelle cha­
que mot peint une image à l ’efprit fans l’étonner, 
comme dans Virgile -,
Remiginm aîarum
M arentem  ebjimgens fra terna morte ju v en tm t  
Velorum pandim us alas.
Fendent ciratm ofcula n a ti,
Im m ond e je cu r  tuniens , fecunàttquc ftenis , •vifccra. 
Et culigantem nigra form idine lucum.
Esta vacant conditque mitantia banina letbttm.
Virgile eft plein de ces expreffions pittorefqijes dont 
il enrichit la belle langue latine, & qu’il eft fi difficile 
de bien rendre dans nos jargons d’Europe , enfans 
. boffus & boiteux d’un grand homme de belle taille ,
i mais qui ne laifl'ent pas d’avoir leur mérite, & d’avoir
j ! fait de très bonnes chofes dans leur genre.
: 11 y a une imagination étonnante dans la mathé­
matique-pratique. 11 faut commencer par fe peindre 
nettement dans l’efprit la machine qu’on invente & 
fes effets. 11 y avait beaucoup pins d’imagination dans 
la tête d'Archimède que dans celle à‘ Homère.
De même que l’imagination d’un grand mathémati­
cien doit être d’une exactitude extrême, celle d’un 
grand poète doit être très châtiée. Il ne doit jamais 
préfenter d’images incompatibles, incohérentes, trop 
exagérées, trop peu convenables au fujet.
Pulcherïe dans la tragédie à'Héraclius, dit à Phocas :
L a  v a p e u r  d e  m on  fa n g  ira  g r o ff ir  la  fo u d r e  
Q u e  D ie u  t ie n t  d éjà  p rête  à  te  ré d u ire  en  p o u d r e .
Gette exagération forcée ne parait pas convenable à 
une jeune princefie, qui fuppofé qu’elle ait ouï dire 
que le tonnerre fe forme des exhalaifons de la terre,
1 ■wntfiwftHpT* îppn
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ne doit pas préfumer que la vapeur d’un peu de fang 
répandu dans une maifon ira former la foudre. C’eft 
le poète qui parle, & non la jeune princeffe. Racine 
n’a point de ces imaginations déplacées ; cependant, 
comme il faut mettre chaque chofe à fa place , on ne 
doit pas regarder cette image exagérée comme un 
défaut infupportable , ce n’eft que la fréquence de 
ces figures qui peut gâter entièrement un ouvrage.
Il ferait difficile de ne pas rire de ces vers :
Quelques noires vapeurs que puiflent concevoir 
Et la mère & la fille enfemble au défefpoir ,
Tout ce qu’elles pouront enfanter de tempêtes 
Sans venir jufqu’à nous crèvera fur nos têtesj 
Et nous érigerons dans cet heureux fejour 
De leur haine impuiflante un trophée à l’amour.
Ces vapeurs de la mère çèf de la fille qui enfantent 
des tempêtes , ces tempêtes qui ne viennent point jufquà  
Placide , çfi qui crèvent fu r  les têtes pour ériger un 
trophée d'une rage , font alfurément des imaginations 
aufli incohérentes , aufli étranges que mal exprimées. 
Racine , Boileau, Molière , les bons auteurs du fiecle 
de Louis X I V , ne tombent jamais dans ce défaut 
puérile.
Le grand défaut de quelques auteurs qui font venus 
après le liécle de Louis X I V , c ’eft de vouloir tou­
jours avoir de l’imagination & de fatiguer le lecteur 
par cette vicieufe abondance d’images recherchées, 
autant que par des rimes redoublées , dont la moitié 
au moins eft inutile. C’eft ce qui a fait tomber enfin 
tant de petits poèmes comme Verd verd, la Cbar- 
treufe , les Ombres , qui eurent la vogue pendant 
quelque tems.
Om ne f n f c r  va cu u m  pleno de peélore matiat.
R ij 9
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On a diftingué dans le grand Dictionnaire encyclo­
pédique l ’imagination active & la pallive. L ’active elt 
celle dont nous avons traité ; c’elt ce talent de for­
mer des peintures neuves de toutes celles qui font 
dans notre mémoire.
La pallive n’eft prefque autre chofe que la mémoire T 
même dans un cerveau vivement ému. Un homme 
d’une imagination active & dominante , un prédica­
teur de la ligue en France, ou des puritains en An­
gleterre , harangue la populace d’une voix tonnante, 
d’un œil enflamme & d’un gefte d’énergumène, repré­
fente J e S U s-C il K I s T demandant juftice au Père 
éternel des nouvelles plaies qu’il a reçu des royalif- 
te s , des clous que ces impies viennent de lui enfoncer 
une fécondé fois dans les pieds & dans les mains. 
Vengez D i e u  le p ère, vengez le fang de DIEU le : 
fils , marchez fous les drapeaux du St. Efprit ; c’était 
autrefois une colombe ; c’eft aujourd’hui un aigle qui 
porte la foudre. Les imaginations paflïves ébranlées 
par ces im ages, par la voix , par l’action de ces char­
latans fanguinaires, courent du prône & du prêche, 
tuer des royaliftes & fe faire pendre.
Les imaginations paflïves vont s’émouvoir tantôt 
aux fermons, tantôt aux fpeétacles, tantôt à la G rève, 
tantôt au fabbat.
Uel eft l’impie ? c’eft celui qui donne une barbe
blanche , des pieds & des mains à l’Etre des 
êtres, au grand Demiourgos, à l’ intelligence éternelle 
par laquelle la nature eft gouvernée. Mais ce n’eft 
qu’un impie excufable, un pauvre impie contre lequel 
on ne doit pas fe fâcher.
I M P I E .
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S'i même il peint le grand Etre incompréhenfible 
porté fur un nuage qui ne peut rien porter ; s’il eft 
aile'/, béte pour mettre D ieu  dans un brouillard , dans 
la pluie ou fur une montagne , & pour l ’entourer de 
petites faces rondes jouflues enluminées , accompa­
gnées de deux ailes , je ris & je lui pardonne de tout 
mon cœur.
L’ impie qui attribue à l’Etre des êtres des prédic­
tions deraifonnables & des injuftices,m e fâcherait, 
fi ce grand Etre ne m’avait fait préfent d’une raifon 
qui reprime ma colère. Ce fot fanatique me répète 
après d’autres , que ce n’eft pas à nous à juger de 
ce qui eft raifonnable & jufte dans le grand Etre , que 
fa raifon n’eft pas comme notre raifon , que fa juftice 
-n’eft pas comme notre juftice. Eh! comment veux-tu, 
mon fou d’énergumène , que je juge autrement de la 
juftice & de là raifon que par les notions que j ’en ai? 
veux-tu que je marche autrement qu’avec mes pieds, 
&  que je te parle autrement qu’avec ma bouche ?
L ’impie qui fuppofe le grand Etre jaloux, orgueil­
leux , malin , vindicatif, eft plus dangereux. Je ne 
voudrais pas coucher fous même toit avec cet 
homme.
Mais comment traiterez vous Fimpîe qui vous d ît, 
Ne voi que par mes yeux, ne penfe point; je t’an­
nonce un Dieu tyran qui m’a fait pour être ton tyran ; 
je fuis fon bien-aihié; il tourmentera pendant toute 
réternite des millions de fes créatures qu’il dételle pour 
me réjouir ; je ferai ton maître dans ce inonde, & je 
rirai de tes fupplioes dans l ’autre.
Ne vous fentez - vous pas une démangeaifon de 
roder ce cruel impie ? & fi vous êtes né d oux, ne 
courez-vous pas de toutes vos forces à l’occident 
quand ce barbare débite fes rêveries atroces à l ’o ­
rie n t ? ’
R  iij
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A l’egard des impies qui manquent à fe laver le 
coude vers Alep & vers Erivan , ou qui ne fe met­
tent pas à genoux devant une procell'ion de capucins 
à Perpignan , ils font coupables fans doute ; mais je 
ne crois pas qu’on doive les empâler.
I M P O T .
S e c t i o n  p r e m i è r e .
-
O N a fait tant d’ouvrages philofophiques fur la nature de l ’im pôt, qu’il faut bien en dire ici un 
petit mot. Il eft vrai que rien n’eft moins philofo- 
phique que cette matière ; mais elle peut rentrer dans 
la philofophie morale , en reprefentant à un furinten- 
dant des finances, ou à un tefterdar turc qu’il n’eft 1 
pas félon la morale univerfeile de prendre l’argent de S  
fon prochain , & que tous les receveurs, douaniers, ] l 
commis des aides & gabelles , font maudits dans 1 
l ’Evangile.
Tout maudits qu’ils fo n t, il faut pourtant convenir 
qu’il eft impoffible qu’une fociété fubiifte fans que cha­
que membre paye quelque chofe pour les frais de cette 
focieté. Et puifque tout le monde doit payer, il eft 
néceffaire qu’il y ait un receveur. On ne voit pas 
I pourquoi ce receveur eft m audit, & regardé comme 
un idolâtre. Il n’y a certainement nulie idolâtrie à 
recevoir l ’argent des convives pour payer leur fouper.
Dans les républiques ., & dans les états qui avec le 
nom de royaume , font des républiques en effet, cha­
que particulier eft taxé fuivant fes forces , & fuivant 
les befoins de la fociété.
&
Dans les royaumes defpotiques, ou pour parler plus 
poliment, dans les états monarchiques, il n’en eft pas
^ g i D r r -^ " -  ■■ ■ ,^.oK3L is*rr?
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tout-à-fait de même. On taxe la  nation fans la confiai- 
ter. Un agriculteur qui a douze cent livres de revenu 
elt tout étonné qu’on lui en demande quatre cent. 
11 en eft même plufieurs qui font obligés de payer 
plus de la moitié de ce qu’ils recueillent.
A quoi eft employé tout cet argent ? l’ufage le plus 
honnête qu’on puifl'e en faire, eft de le donner à d’au­
tres citoyens.
Le cultivateur demande, pourquoi on lui ôte la 
moitié de fon bien pour payer des foldats tandis que 
la centième partie fuffirait ? on lui répond, qu’outre 
les foldats il faut payer les arts •& le lu x e , que rien 
n’eû perdu, que chez les Perfes on affignart à la reine 
des villes & des villages pour payer fa ceinture, fes 
pantoufles & fes épingles.
Il Teplique qu’il ne fart point Fhiftoire de Perfe, & 
qu’ il eft très fâché qu’on lui prenne la moitié de fon 
bien pour une ceinture , des épingles & des fouliers, 
qu’il les fournirait à bien meilleur marché , •& que 
■ c’eft une véritable écorcherie.
On lui fait entendre raifon en le mettant dans un 
ca ch o t, & en faifant vendre fes meubles. S’il réfifte 
aux exaéteurs que le nouveau Teftament a damnés , 
on le fait pendre ; & cela rend tous fes voifins infini­
ment accommodans.
Si tout cet argent n’ était employé par le fouverain 
qu’à faire venir des épiceries de l’Inde , du caffé de 
M oka, des chevaux anglais &  arabes , des foies du 
L evan t, des colifichets de la C h in e, il eft clair qu’en 
peu d’années il ne relierait pas un fou dans le royaume. 
Il faut donc que l’impôt fèrve à entretenir les manu­
factures , &  que ce qui a été verfé dans les coffres du 
prince retourne aux cultivateurs. Ils fouffrent, ils fe 
plaignent. Les autres parties de l ’état fouffrent &  fe
R iiij
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plaignent auffi; mais au bout de l’année il fe trouve 
que tout le monde a travaillé & a vécu bien ou mal.
Siparhazard l’homme agrefte va dans la capitale, 
il voit avec des yeux étonnes une belle dame vêtue 
d’une robe de foie brochée d’or traînée dans un car­
relle magnifique par deux chevaux de prix , fuivie de 
quatre laquais, habilles d’un drap à vingt francs l’au- j 
ne , il s’adreffe à un des laquais de cette belle dame, j 
& lui d it , Monfeigneur, où cette dame prend - elle I 
tant d’argent pour faire une fi grande dépenfe ? Mon i 
ami, lui oit le laquais, le roi lui fait une penlion de qua­
rante mille livres. Helas i dit le ruftre, c’eft mon village 
qui paye cette penlion. O ui, répond le laquais ; mais 
la foie que tu as recueillie, & que tu as vendue , a 
fervi à l’etoffe dont elle eft habillée , mon drap eft en 
partie de la laine de tes moutons ; mon boulanger a 
fait mon pain de ton bled , tu as vendu au marché les 
poulardes que nous mangeons ; ainfi la penfion de 
madame eft revenue à toi & à tes camarades. !
Le payfan ne convient pas tout-à-fait des axiomes 
de ce laquais philofophe. Cependant , une preuve 
qu’il y a quelque chofe de vrai dans fa réponfe , c’eft 
que le vith ge fubfifte, & qu’on y fait des enfans, qui 
tout en fe plaignant feront aufïi des enfans qui fe plain­
dront encore.
S e c t i o n  s e c o n d e .
Si on était obligé d’avoir tous les édits des impôts, 
& tous les livres faits contr’eux , ce ferait l’ impôt le 
plus rude de tous.
On fait bien que les taxes font néceflaires, & que la 
malédiction prononcée dans l ’Evangile contre les pu- 
blicains, ne doit regarder que ceux qui abufent de leur 
emploi pour vexer le peuple. Peut - être le copifte ou­
blia-t-il un m ot, comme l’épithète dzpravus. Onau-
■ w
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rait pu dire pravus public amis. Ce mot était d’autant 
plus néceflaire , que cette malédiction générale eft 
une contradiction formelle avec les paroles qu’on met 
dans la bouche de JeJUS-CHRIST , Rendez à Cêfar 
ce qui iji à Cèfar. Certainement celui qui recueille les 
droits de Cèfar ne doit pas être en horreur ; c’eût été 
infulter l’ordre des chevaliers Romains, & l’empereur 
lui-même. Rien n’aurait été plus mal avifé.
Dans tous les pays policés les impôts font très forts, 
parce que les charges de l’état font très pefantes. En 
Elpagne, les objets de commerce qu’on envoyé à Cadix 
& de-là en Amérique , payent plus de trente pour cent 
avant qu’on ait fait votre compte.
En Angleterre , tout impôt fur l’importation eft 
très confiderable ; cependant on le paye fans mur­
mure ; on fe fait même une gloire de le payer. 
Un négociant fe vante de faire entrer quatre à cinq 
mille guinées par an dans le tréfor public.
Plus un pays eft riche, plus les impôts y  font lourds.
Des fpéculateurs voudraient que l ’impôt ne tom­
bât que fur les productions de la campagne. Mais 
quoi ! j ’aurai femé un champ de lin qui m’aura rap­
porté deux cent écus ; & un gros manufaéturier aura 
gagné deux cent mille écus en foifant convertir mon 
lin en dentelles ; ce manufacturier ne payera r ie n , 
& ma terre payera to u t, parce que tout vient de la 
terre ? La femme de ce manufaéturier fournira la 
reine & les princefTes de beau point d’Alençon ; elle 
aura de la proteétion ; fon fils deviendra intendant de 
juftiee, police & finance, & augmentera ma taille dans 
ma miférable vieilleffe ! Ah ! mefïieurs les fpéculateurs, 
vous calculez mal ; & vous êtes injuftes.
Le point capital ferait qu’un peuple entier ne fût 
point dépouillé par une armée d’alguazils, pour qu’une
T W '*
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vingtaine de fangfues de la cour ou de la ville s’a­
breuvât de leur fang.
Le duc de Sulli raconte dans Tes Economies politi­
ques , qu’en 1^8$ il y avait jufte vingt feigneursintéref- 
fés au bail des fermes, à qui les adjudicataires don­
naient trois millions deux cent quarante-huit mille écus.
C ’était encor pis fous Charles I X  & fous Fran­
çois I  j ce fut encor pis fous Louis XIII .  11 n’y eut 
pas moins de déprédation dans h  minorité de Louis 
X IV .  La France , maigre tant de blelfures , eft en 
vie. Oui ; mais fi elle ne les avait pas reques , elle 
ferait en meilleure fanté. Il en eft ainfi de plufieurs 
autres états.
S e c t i o n  t r o i s i è m e .
Il eft jufte que ceux qui jouïffent des avantages 
de l’é tat, en fupportent les charges. Les ecclefiafti- 
ques & les moines qui poffèdent de grands biens, 
devraient par cette raifon contribuer aux impôts en 
tout pays comme les autres citoyens.
Dans des tems que nous appelions barbares , les 
grands bénéfices & les abbayes ont été taxés en 
France au tiers de leurs revenus, ( a )
Par une ordonnance de l’an i rgg , Philippe-JugttJIe 
impofa le dixiéme des revenus de tous les bénéfices.
Philippe le bel fit payer le cinquième , enfuite le 
cinquantième , & enfin le vingtième de tous les biens 
du clergé.
Le roi Jean par une ordonnance du 12 Mars i j ç ç ,  
taxa au dixiéme des revenus de leurs bénéfices & de
( a )  Aimon liv. V. chap. LIV. Lehrct plaid. II.
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leurs patrimoines, les évêques, les abbés, les chapi­
tres & généralement tous les eccléfiaftiques. (J>)
Le même prince confirma cette taxe par deux au­
tres ordonnances , l ’une du J M ars, l’autre du 28 
Décembre i ; , - g . .( c )
Dans les lettres-patentes de Charles V  du 22 Juin 
13 7 2 , il eft flatué que les gens d’églife payeront les 
tailles & les autres impofitions réelles &  perfonnel- 
les. ( d )
Ces lettres-patentes furent renouvellées par Char­
les V I  en 1590.
Comment ces loix ont-elles été abolies, tandis que 
l’on a confervé tant de coutumes monftrueufes, &  
d’ordonnances fanguinaires ?
Le clergé paye à la vérité une taxe fous le nom 
de don gratuit ,• & , comme l’on fa it , c’cft principa­
lement la partie la plus utile &  la plus pauvre de 
l’eglife , les curés, qui payent cette taxe. Mais pour­
quoi cette diiférence & cette inégalité de contribu­
tions entre les citoyens d’un même état ? Pourquoi 
ceux qui jouïffent des plus grandes prérogatives &  
qui font quelquefois inutiles au bien public , payent- 
ils moins que le laboureur qui eft fi néceffaire ?
La république de Venife vient de donner des ré- 
glemens fur cette matière, qui paraiffent faits pour 
lervir d’exemple aux autres états de l’Europe.
S e c t i o n  q u a t r i è m e .
Non-feulement les gens d’églife fe prétendent 
exempts d’impôts , ils ont encor trouvé le moyen
&
b ) O rd. du L o u v r e tom. IV. ( c ) Ibid. 
d )  Ibid. tom. V.
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dans plufieurs provinces , de mettre des taxes fur le 
peuple , & de fe les faire payer comme un droit 
légitime.
Dans quelques pays les moines s’y étant emparés 
des dixmes au préjudice des curés, les payfans ont 
été obligés de fe taxer eux-mêmes pour fournir à la 
fubfiftance de leurs pafteurs ; & ainlî dans plufieurs 
villages, furtont en Franche-Comté , outre la dixme 
que les paroifliens payent à des moines ou à des 
chapitres, ils payent encor par feux trois ou quatre 
mefures de bled à leurs curés.
On appelle cette taxe droit de moi fou  dans quel­
ques provinces, & boijjelage dans d’autres.
Il eft jufte fans doute que les curés foient bien ré­
tribués ; mais il vaudrait beaucoup mieux leur rendre | 
une partie de la dixme que les moines leur ont enle- g 
vé e , que de furcharger de pauvres payfans. \\
Depuis que le roi de France a fixé les portions con­
grues par fon édit du mois de Mai 176g , & qu’il a 
chargé les décimateurs de les payer , il femble que 
les payfans ne devraient plus être tenus de payer une 
fécondé dixme à leurs curés ; taxe à laquelle iis ne 
s’étaient obligés que volontairement & dans le tems 
où le crédit & la violence des moines avaient ôté aux 
pafteurs tous les moyens de fublifter.
Le roi a aboli cette fécondé dixme dans le Poitou 
par des lettres - patentes du mois de juillet 176g , 
enrégiftrées au parlement de Paris le 11 du même mois.
ï l  ferait bien digne de la juftice & de la bienfai- 
fance de fa majefté, de faire une loi femblable pour 
les autres provinces qui fe trouvent dans le même cas 
que celle du Poitou, comme la Franche-Comté, &c.
Par M r. Cbr. avocat de Befançon. i
I m p u i s s a n c e . 2 6$
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J E commence par cette queftion en faveur des pau­vres impuiftans/i'/gzdi &  nmleficiati, comme difent 
les décrétales. Y  a - t - i l  un m édecin, une matrone 
experte qui puiflfe alfurer qu’un jeune homme bien 
conformé , qui ne fait point d’enfans à fa femme , ne 
lui en poura pas faire un jour ? la nature le fait ; mais 
certainement les hommes n’en favent rien. Si donc 
il eft impoflible de décider que le mariage ne fera 
pas confommé , pourquoi le diffoudre ?
On attendait deux ans chez les Romains. Juftinien, 
dans fes Novelles, ( a )  veut qu’on attende trois ans. 
Mais fi on accorde trois ans à la nature pour fe guérir, 
pourquoi pas quatre , pourquoi pas dix , ou même 
vingt ?
On a connu des femmes qui ont reçu dix années 
entières les embraffemens de leurs maris fans aucune 
fenfibilité , & qui enfuite ont éprouvé les ftimulations 
les plus violentes. Il peut fe trouver des mâles dans 
ce cas ; il y en a eu quelques exemples.
La nature n’elt en aucune de fes opérations fi bi­
zarre que dans la copulation de l’efpèce humaine ; 
elle eft beaucoup plus uniforme dans celle des autres 
animaux.
C’eft chez l’homme feul que le phyfique eft dirigé 
& corrompu par le moral ; la variété & la fingularité 
de fes appétits & de fes dégoûts eft prodigieufe. On a 
vu un homme qui tombait en défaillance à la vue de 
ce qui donne des défirs aux autres. Il eft encor dans 
Paris quelques perfonnes témoins de ce phénomène.
6 (a) Collât. IV. tit. I. ÀW. XXII. chap. VI.
t
o
w
......'....... 
'' 
l'.
i 
-T
rrrr-i..a
s
 
,,,..
2 7 0 I m p u i s s a n c e .
i . ...---
Un prince, héritier d’une grande monarchie , n’ai­
mait que les pieds. On a dit qu’en Efpagne ce goût 
avait été allez commun. Les femmes, par le foin de I 
les cacher, avaient tourné vers eux l ’imagination de 
plufieurs hommes.
Cette imagination pallive a produit des Angularités 
dont le détail ell à peine compréhenfible. Souvent 
une femme, par fon incomplaifance, repouffe le goût 
de fon mari & déroute la nature. T el homme qui 
ferait un Hercule avec des facilités, devient un eunu­
que par des rebuts. C ’eft à la femme feule qu’il faut 
alors s’en prendre. Elle n’eft pas en droit d’accufer 
fon mari d’une impuiffance dont elle eft caufe. Son 
mari peut lui dire , Si vous m’aim ez, vous devez me 
faire les careffes dont j ’ai befoin pour perpétuer ma | 
race. Si vous ne m’aimez pas, pourquoi m’avez-vous | 
époufé.
Ceux qu’on appellait les maièficiès étaient fou vent 
réputés enforcelés. Ces charmes étaient fort anciens.
Il y en avait pour ôter aux hommes leur virilité, il 
en était de contraires pour la leur rendre. Dans Pétro­
ne , Crifis croit que Poliems qui n’a pu jouir de Circé , 
a fuccombé fous les enchantemens des magiciennes 
appellées M anie*, &  une vieille veut le guérir par 
d’autres fortilèges.
Cette illufion fe perpétua longtems parmi nous ; on 
exorcifa au - lieu de défenchanter ; & quand l’exorcif- 
me ne réulfiffait p as, on démariait.
. Il s’éleva une grande queftion dafis le droit canon 
fur les maléficiés. Un homme que les fortilèges em- 
pêshaient de confommer le mariage avec fa femme, 
en époufait une autre & devenait père. P o u v ait-il, 
s’il perdait cette fécondé femme,r’époufer la premiè- I 
re ? la négative l’emporta fuivant tous les grands cano- j 
niftes, Alexandre de N e v o , Attiré A lb ir ic , Turrecra- |
■ *W<4SÜPwr
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mata, Soto, Ricard , Henriquès, Rozella & cinquante 
autres.
On admire avec quelle fagacité les canohiftes, &  ,
furtout des religieux de mœurs irréprochables, ont 
fouillé dans les myftères de la jouifiance. Il n’y a point 
de fingularité qu’ils n’ayent devinée. Ils ont difcuté 
tous les cas où un homme pouvait être impuiflant :t 
dans une fîtuation, & opérer dans une autre. Us ont 
recherché tout ce que l’imagination pouvait inventer 
pour favorifer la nature : & dans l’intention d’éclaircir 
ce qui eft permis & ce qui ne I’efi: pas, ils ont révélé 
de bonne foi tout ce qui devait être caché dans le 
fecret des nuits. On a pu dire d’eux , nox noHi iudicat 
fcientiam.
! Sanchez furtout, a recueilli &  mis au grand jour 
, tous ces cas de confcience , que la femme la plus har­
die ne confierait qu’en rougiffant à la matrone la plus 
difcrète. Il recherche attentivement.
XJtrum liceat extra vas naturale femen emittere. ■— 
De altéra femina cogitare in coitu cum fua uxore. —  
Seminare conjulto feparatim. —  Congredi cum uxore 
fine J'pe feminandi. —  Impôt eut iœ taflibns illecebris 
opitn/ari. —  Se retrabere quando muliev feminavit. *— 
Virgam alibi intromittere dum in vafe débita femen 
ejfundat, xf c.
i
Chacune de ces queftions en amène d’autres ;&  en­
fin , Sanchez va jufqu’à difcuter, XJtrum Virgo Maria 
femen emiferit in copulatione cum Spirito Sun flo.
Ces étonnantes recherches n’ont jamais été faites 
dans aucun lieu du monde que par nos théologiens ; 
& les caufes d’impuiffance n’ont commencé que du tems 
de Tbèodofe. Ce n’eft que dans la religion chrétienne 
i que les tribunaux ont retenti de ces querelles entre 
3 : les femmes hardies & les maris honteux.
27  2 I m p u i s s a n c e .
Il n’eft parlé de divorce dans l’Evangile que pour 
canfe d’adultère. La loi juive permettait au mari de 
renvoyer celle de fes femmes qui lui déplaifait, fans 
fpécifier la caufe. ( b ) Si elle ne trouve pur grâce devant 
fes y e u x , cela fujfit. C’eft la loi du plus fort. C’eft le 
genre-humain dans fa pure & barbare nature. Mais 
d’impuiftance , il n’en eft jamais queltion dans les loix 
juives. II femble , dit un cafuifte , que Dieu ne pou­
vait permettre qu’il y eût des impuilîans chez un peu­
ple facré qui devait fe multiplier comme les fables de 
la m er, à qui D I  E u avait promis par ferment de 
lui donner le pays immenfe qui eft entre le Nil &  
l ’Euphrate , & à qui fes prophètes faifaient efpérer 
qu’il dominerait un jour fur toute la terre. Il était 
néceffaire pour remplir ces promeflès divines que tout 
digne juif fût occupé fans relâche au grand œuvre 
de la propagation. Il y a certainement de la maié- 
diétion dans l’impuiflance ; le tems n’était pas encor 
venu de fe faire eunuque pour le royaume des cieux.
: Le mariage ayant été dans la fuite des tems élevé à la
dignité de facrement, de myftère, les ecclcfuftiques 
devinrent infenfiblement les juges de tout ce qui fe 
paffait entre mari & femme ; & même de tout ce qui 
ne s’y paffait pas.
Les femmes eurent la liberté de préfenter requête 
pour être embefognèes , c’était le mot dont elles fe 
fervaient dans notre gaulois ; car d ’ailleurs on inftrui- 
fait les caufes en latin. Des clercs plaidaient ; des prê­
tres jugeaient. Mais de quoi jugeaient-ils? des objets 
qu’ils devaient ignorer ; & les femmes portaient des 
plaintes qu’elles ne devaient pas proférer.
Ces procès roulaient toujours fur ces deux objets. 
Sorciers qui empêchaient un homme de confommer 
fon mariage, femmes qui voulaient fe remarier.
* Ce i
O )  Deuteron. chap. XXIV. v. i .  ' ; 1
■JUiU. mm », m   — . i . - .-.
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Ce qui femble très extraordinaire, c’eft que tous les 
canoniites conviennent qu’un mari à qui on a jette un 
fort pour le rendre impuiffant, (r) ne peut en conf- 
cience détruire ce fo r t , ni même prier le magicien 
de le détruire. Il falait abfolument du tems des for- 
ciers exorcifer. Ce font des chirurgiens qui ayant été 
reçus à St. C ôm e, ont le privilège exclufif de vous 
mettre un emplâtre, & vous déclarent que vous mour­
rez fi vous êtes guéri par la main qui vous a bielle. 
Il eût mieux valu d’abord fe bien affurer fi un for- 
cier peut ôter & rendre la virilité à un homme. On 
pouvait encor faire une autre obfervatîon. II s’eft 
trouvé beaucoup d’imaginations faibles qui redoutaient 
plus un forcier qu’ils n’efpéraient en un exorcifle. 
Le forcier leur avait noué l’aiguillette , & l’eau bénite 
ne la dénouait pas. Le diable en impofait plus que 
l ’exorcifme ne raffurait.
Dans les cas d’impuifïance dont le diable ne fe 
mêlait pas, les juges eecléfiaftiques n’étaient pas moins 
embarraflcs. Nous avons dans les décrétales le titre 
fameux de fri dis Êf makficiatis, qui elt fort curieux, 
mais qui n’éclaircit pas tout.
Le premier cas difcute par Brocardée ne laiffe au­
cune difficulté ; les deux parties conviennent qu’il y 
en a une impuiffante ; le divorce elt prononcé.
Le pape Alexandre I I I  décide une queftion plus 
délicate, (d )  Une femme mariée tombe malade. Inj- 
trumentum ejus impeditum ejl. Sa maladie eft natu­
relle ; les médecins ne peuvent la foulager ; m us don­
nons à fon mari la liberté d'en prendre une autre. Cette 
décrétale parait d’un juge plus occupé de la néceilité 
de la population que de l’indiffolubilité du facrement. 
Comment cette loi papale e lt-e lle  fi peu connue?
(c) Voyez Pontas empêche- I ( d ) Décrétales , liv. IV. 
m ent de l'im puijfm ice. I tit. XV.
Qitejl.fur T Encycl. Tom. V. S
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comment tous les maris ne la favent - ils pas par
cœur ?
La décrétale d'Innocent I I I  n’ordonne des vifites 
de matrones qu’à l’egard de la femme que fon mari a 
déclarée en juftice être trop étroite pour le recevoir ? 
C’eft peut-être pour cette raifon que la loi n’eft pas 
en vigueur.
Hmiorius III  ordonne qu’une femme qui fe plaindra 
de l’impuiflance du m ari, demeurera huit ans avec 
lui jufqu’à divorce.
On n’y fit pas tant de façon pour déclarer le roi 
de Caftille Henri I  V  impuififant dans le tems qu’il 
était entouré de maîtreffes, &  qu’il avait de fa femme 
une fiiie héritière de fon royaume. Mais ce fut l’ar- 
chevéque de Tolède qui prononça cet arrêt: le pape 
ne s’en mêla pas.
On ne traita pas moins mal Alpbonfe roi de Por­
tugal au milieu du dix -feptiéme fiécle. Ce prince n’é­
tait connu que par fa férocité , fes débauches & fa 
force de corps prodigieufe. L ’exccs de fes fureurs 
révolta la nation. La reine fa femme , princeffe de 
Nemours , qui voulait le détrôner & époufer l ’infant 
Don Pedre fon frère, fentit combien il ferait difficile 
d’époufer les deux frères l’un après l’autre, après avoir 
couché publiquement avec l ’aîné. L ’exemple de Henri 
V II I  d’Angleterre l’intimidait : elle prit le parti de faire 
déclarer fon mari impuififant par le chapitre de la cathé­
drale de Lisbonne en 1667 ; après quoi elle époufa au 
plus vite fon beau-frère , avant même d’obtenir une 
difpenfe du pape.
La plus grande épreuve à laquelle on ait mis les 
gens accufés d’impuiiTance , a été le congrès. Lepré- 
fident Bouhier prétend que ce combat en champ-clos
I m p u i s s a n c e . 2 7 f
fut imaginé en France au quatorzième fiécle. Il eft 
fur qu’il n’a jamais été connu qu’en France.
Cette épreuve dont on a fait tant de bruit, n’était 
point ce qu’on imagine. On fe perfuade que les deux 
époux procédaient, s’ils pouvaient, au devoir matri­
monial fous les yeux des médecins , chirurgiens & 
fages - femmes. Mais non , ils étaient dans leur lit a 
l ’ordinaire, les rideaux fermés. Les infpeéteurs retirés 
dans un cabinet voifin , n’étaient appelles qu’après 
la victoire ou la défaite du mari. Âinfi ce n’était 
au fond qu’une vifite de la femme dans le mo­
ment le plus propre à juger l’état de la queftion. Il eft 
vrai qu’un mari vigoureux pouvait combattre & vaincre 
en prefence de témoins. Mais peu avaient ce courage.
Si le mari en fortait à fon honneur, il eft clair que 
fa virilité était démontrée. S’il ne réufiiflait pas, il 
eft évident que rien n’était décidé, puifqu’il pouvait 
gagner un fécond combat ; que s’il le perdait il pou­
vait en gagner un troifiéme, & enfin un centième.
On connaît le fameux procès du marquis de Lan­
geais jugé en i6 tç  ; ( par appel à 1a chambre de 
l’éd it, parce que lui &  fa femme Marie de St. Simon 
étaient de la religion proteftante ) il demanda le con­
grès. Les impertinences rebutantes de fa femme le 
firent fuccomber. Il préfenta un fécond cartel. Les 
juges fatigués des cris des fuperftitieux, des plaintes 
des prudes & des railleries des plaifans , refufèrent 
la fécondé tentative , qui pourtant était de droit natu­
rel. Puifqu’on avait ordonné un conflit, on ne pou­
vait légitimement, ce fem ble, en refufer un autre.
La chambre déclara le marquis impuiffant & fon 
mariage nul , lui défendit de fe marier jamais , &  
permit à fa femme de prendre un autre époux.
La chambre pouvait-elle empêcher un homme qui n’a­
vait pu être excité à la jouïffance par une femme, d’y
S ij ^
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être excité par une autre ? Il vaudrait autant défendre 
à un convive qui n'aurait pu manger d’une perdrix 
grife , d’effaver d’une perdrix rouge, li fe maria mal­
gré cet arrêt avec Diane de Travailles, & lui fit fept 
enfans.
Sa première femme étant morte, le marquis fe pour­
vut en requête civile à la grand’chambre contre l’arrêt 
qui l’avait déclaré impuiffant, & qui l’avait condamné 
aux dépens. La grand’chambre Tentant le ridicule de 
tout ce procès & celui de fon arrêt de 16^9 , confirma 
le nouveau mariage qu’il avait contracté avec Diane 
de Travailles malgré la cour , le déclara très puiffant, 
refufa les dépens, mais abolit le congrès.
Il ne relia donc pour juger de l’impuiflance des 
maris que l’ancienne cérémonie de la vilite des ex­
perts , épreuve fautive à tous égards ; car une femme 
peut avoir été déflorée fans qu'il y paraiffe ; & elle 
peut avoir fa virginité avec les prétendues marques 
de la défloration. Les jurifconfultes ont jugé pendant 
quatorze cent ans des pucelages, comme ils ont jugé 
des fortilèges & de tant d’autres cas , fans y rien con­
naître.
Le préfident Bonbier publia l’apologie du congrès 
quand il fut hors d’ufage ; il foutint que les juges 
n’avaient eu le tort de l’abolir que parce qu’ils avaient 
eu le tort de le refufer pour la fécondé fois au mar­
quis de Langeais.
Mais fi ce congrès peut manquer fon effet, fi l’inf- 
peétion des parties génitales de l’homme & de la fem­
me peut ne rien prouver du tout , à quel témoignage 
s’en rapporter dans la plupart des procès d’impuiffan- 
ce ? Ne pourait - on pas répondre, à aucun ? ne pou- 
rait-on pas comme dans Athènes remettre la caufe à 
cent ans ? Ces procès ne font que honteux pour les 
femmes, ridicules pour les maris , &  indignes des
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juges. Le mieux ferait de ne les pas fouffnr. Mais 
voilà un mariage qui ne donnera pas de lignée. Le 
grand malheur ! tandis que vous avez dans l’Europe 
trois cent mille moines & quatre-vingt mille nonnes 
qui étouffent leur poftérité.
I N A L I É N A T I O N  , I N A L I É N A B L E .
L E domaine des empereurs Romains étant autre­fois inaliénable , c ’était le facré domaine ; les 
barbares vinrent , & il fut très aliéné. Il eft arrivé 
même avanture au domaine impérial grec.
Après le rétabliffement de l ’empire Romain en Alle­
magne, le facré domaine fut déclaré inaliénable par 
les juristes , de façon qu’il ne refte pas aujourd’hui 
un écu de domaine aux empereurs.
Tous les rois de l’Europe qui imitèrent autant qu’ ils 
purent les empereurs , eurent leur domaine inaliéna­
ble. François I , ayant racheté fa liberté par la con- 
celiion de la Bourgogne, ne trouve point d’autre expé­
dient que de faire déclarer cette Bourgogne incapable 
d’être aliénée ; & il fut affez heureux pour violer fon 
traité & fa parole d’honneur impunément. Suivant 
cette jurifprudence , chaque prince pouvant acquérir 
le domaine d’autrui, & ne pouvant jamais rien perdre 
du Tien , tous auraient à la fin le bien des autres ; la 
chofe eft abfurde ; donc la loi non reftrainte eft abfurde 
aufli. Les rois de France &  d’Angleterre n’ont pref- 
que plus de domaine particulier ; les contributions 
font leur vrai domaine ; mais avec des formes très 
différentes.
S  iïj
...
. 
...
...
...
...
..
.. 
.."
*' 
...
..
-  -.^ j e t a s s e — I
I n c e s t e .
^ 0 &Ê!===
7&
278
a i S ^ g 3»Ç
1
I N C E S T E .
L Es Tartares , dit PEfprit des lui K , qui peuvent cpoufer leurs filles, uepoufent jamais leurs mères.
On ne fait de quels Tartares l ’auteur veut parler. 
Il cite trop fouvenc au hazard. Nous ne connaifï'ons 
aujourd’hui aucun peuple depuis la Crimee jufqu’aux 
frontières de la Chine, où l’on foit dans l’ufage d’e- 
poufer fa fille. Et s’ il était permis à la fille d epoufer 
fon père , on ne voit pas pourquoi il ferait défendu au 
fils d’epoufer fa mère.
9
Montefquieu cite un auteur nommé Prifcus. Il s'ap­
pelait Prifcus Panetes. C’était un fophiiïe qui vivait 
du tems d 'A ttila , & qui dit qu’Attha  fe maria avec 
fa fille Efica félon l’ufage des Scythes. Ce Prifcus n’a 
jamais été imprimé, il pourit en manufcrit dans la biblio­
thèque du Vatican ; & il n’y a que Jorrumdès qui en 
falfe mention. Il ne convient pas d’établir la légifla- 
tion des peuples fur de telles autorités. Jamais on n’a 
connu cette Efica: jamais on n’entendit parler de fon 
mariage avec fon père Attila.
J’avoue que la loi qui prohibe de tels mariages eft 
une loi de bienféance; & voilà pourquoi je n’ai jamais 
cru que les Perfes ayent cpoufé leurs filles. Du tems 
des Cejlrs, quelques Romains les en accufaient pour 
les rendre odieux. Il fe peut que quelque prince de 
Perfe eût commis un inceite, &  qu’on imputât à la 
nation entière la turpitude d’un feul. C ’eft peut- 
être le cas de dire quidquid délirant reges pkcliin- 
tur uchivi.
Je veux croire qu’il était permis aux anciens Perfes 
de fe marier avec leurs fœurs,ainfi qu’aux Athéniens, 
aux Egyptiens , aux Syriens, & même aux Juifs. De-là 
on aura conclu qu’il était commun d’époufer fon père &
Idd* .
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fa mère. Mais le fait eft que le mariage entre coufins 
eft défendu chez les Guèbres aujourd’hui ; & ils paf- 
lènc pour avoir confervé la doctrine de leurs pères 
auili i'crupuleufement que les Juifs. Voyez Tavemier, 
fi pourtant vous vous en rapportez à Tavemier.
Vous me direz que tout eft contradiction dans ce 
monde ; qu’il était défendu par la loi juive de fe ma­
rier aux deux fœurs, que cela était fort indécent, & 
que cependant Jacob époufa Racket du vivant de fa 
fœur ainée, &  que cette Racket eft évidemment le 
type de l’églife catholique , apoftolique & romaine. 
Vous avez raifon ; mais cela n’empêche pas que fi un 
particulier couchait en Europe avec les deux fœ urs, 
il ne fût grièvement cenfuré. Pour les hommes puif- 
fans conftitués en dignité, ils peuvent prendre pour 
leurs états toutes les fœurs de leurs femmes , & même 
leurs propres fœurs de père &  de mère , félon leur 
bon plaifir.
C’eft bien pis quand vous aurez à faire avec votre 
commère ou avec votre marraine ; c’était un crime 
irrémilfible par les capitulaires de Charlemagne. Cela 
s’appelle un incefte fpirituel.
Une Andovère qu’on appelle reine de F ran ce, parce 
qu’elle était femme d’un Cbilpêric Régule de Soiflfons, 
fut vilipendée par la juftice eccléfiaftique , cenfurée , 
dégradée , divorcée , pour avoir tenu fon propre en­
fant fur les fonts baptifmaux , & s’être faite ainfi la 
commère de fon propre mari. Ce fut un péché mor­
tel , un facrilège , un incefte fpirituel ; elle en perdit 
fon lit & fa couronne. Cela contredit un peu ce que 
je difais tout-à-i’heure , que tout eft permis aux grands 
en fait d’amour, mais je parlais de notre tems préfenfc 
&  non pas du tems à’Andovère.
Quant à .l ’incefte charnel, lifez l’avocat Vouglan 
partie VIII. titre III. chap. IX  ; il veut abfolument
S iiij
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qu’on brûle le coufin & la cou G ne qui auront eu un 
moment de faibleffe. L ’avocat Vmglcm eft rigoureux. 
Quel terrible W elche !
I N C U B E S .
Y A - 1 - il eu des incubes &  des fuccubes ? tous nos favans jurifconfultes démonographes, admettaient également les uns & les autres.
Ils prétendaient que le diable toujours alerte, infpi- 
raitdes fonges lafcifsaux jeunes meilleurs & aux jeunes 
demoifeUes ; qu’il ne manquait pas de recueillir le ré­
fui ta t des fonges mafculins , &  qu’il le portait propre­
ment & tout chaud dans le refervoir féminin qui leur 
eft naturellement deftine. C ’eft ce qui produifit tant 
de héros & de demi - dieux dans l’antiquité.
Le diable prenait là une peine fort fuperflue ; il 
n’avait qu’à laiffer faire les garçons & les filles. Ils 
auraient bien fans lui fourni le monde de héros.
On conçoit les incubes par cette explication du 
grand Del R io , de Boguet, & des autres favans en 
forcellerie ; mais elle ne rend point raifon des fuccu­
bes. Une fille peut faire accroire qu’elle a couché 
avec un gen ie, avec un D ieu , & que ce Dieu lui a 
fait un enfant. L ’explication de Del Rio lui eft très 
favorable. Le diable a dépofé chez elle la matière 
d’un enfant prife du rêve d’un jeune garçon 5 elle eft 
greffe, elle accouche fans, qu’on ait rien à lui repro­
cher ; le diable a été fon incube. Mais fi le diable 
fe fait fuccube , c’eft toute autre chofe ; il faut qu’il 
fort diableffe , il faut que la femence de l’homme 
entre dans elle ; c’eft alors cette diableffe qui eft en- 
forcelée par un homme, c’eft elle à qui nous faifons 
un enfant.
I n c u b e s .
Que les dieux & les déeffes de l’antiquité s’y pre­
naient d’une manière bien plus nette & plus noble ! 
Jupiter en perfonne avait été l ’incube à'Alcmène &  
de Sémèlè. Tbétis en perfonne avait été la fuccube 
de Pelée, &  Vénus la fuccube d’A nchife , fans avoir 
recours à tous les fubterfuges de notre diablerie.
Remarquons feulement que les Dieux fe déguifaient 
fort fouvent pour venir à bout de nos filles , tantôt en 
a ig le , tantôt en pigeon ou en cygn e , en cheval, en 
pluie d’or ; mais les déeffes ne fe déguifaient jamais ; 
elles n’avaient qu’à fe montrer pour plaire. Or je  fou- 
tiens que fi les Dieux fe métamorphofèrent pour en­
trer fans fcandale dans les maifonsde leurs maîtreffes, 
ils reprirent leur forme naturelle dès qu’ils y furent 
admis. Jupiter ne put jouir de Danaè quand il n’était 
que de l’or ; il aurait été bien embarraffé avec Lèda 
&  elle auflï, s’il n’avait é té  que cygne ; m ais  il redevint 
Dieu, c’eft-à-dire, un beau jeune homme ; & il jouît.
Quant à la manière nouvelle d’engroffer les filles 
par le miniftère du diable , nous ne pouvons en dou­
ter , car la Sorbonne décida la chofe dès l’ an i j i g -
*
:
Per taies artes Titus impios £«f invocatimtes 
damomtm , nulhts unqucmt fequaticr effeBus minijle- 
rio damonum,• error,
C’ejl une erreur de croire que ces arts magiques £•? 
ces invocations des diables fuient fans effet.
Elle n’a jamais révoqué cet arrêt ; ainfi nous devons 
croire aux incubes &  aux fuccubes , puifque nos maî­
tres y ont toujours cru.
Il y a bien d’autres maîtres. Bodin , dans fon livre 
des forciers, dédié à Cbriflophe de Thou , premier pré-
( a )  Page 104. édition *«-4°.
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fident du parlement de Paris , rapporte que Jeanne 
Hervilier native de Verberie , fut condamnée par ce 
parlement à être brûlée vive pour avoir proftitué fa 
fille au diable qui était un grand homme noir , dont 
la femence était à la glace. Cela parait contraire à 
la nature du diable. Mais enfin notre jurifprudence a 
toujours admis que le fperme du diable eft froid ; & le 
nombre prodigieux des forcières qu’il a fait brûler fi 
longtems eft toûjours convenu de cette vérité.
Le célèbre Pic de la Mirandole (un prince ne ment 
point) dit (û )  qu’il a connu un vieillard de quatre- 
vingt ans qui avait couché la moitié de fa vie avec 
une diableffe , & un autre de foixante & dix qui avait 
eu le même avantage. Tous deux furent brûlés à Rome.
Il ne nous apprend pas ce que devinrent leurs enfans.
Voilà les incubes & les fuccubes démontrés. IIl eft impoffible du moins de prouver qu’il n’y en a w 
point ; car s’il eft de foi qu’il y a des diables qui j 
entrent dans nos corps , qui les empêchera de nous 
fervir de fem m es, & d’entrer dans nos filles ? S’il eft 
des diables, il eft probablement des diableffes. Ainli 
pour être conféquent, on doit croire que les diables 
mafculins font des enfans à nos filles, & que nous 
en faifons aux diables féminins.
Il n’y a jamais eu d’empire plus univerfel que celui 
du diable. Qui l ’a détrôné ? la raifon. ( Voyez l’article 
Bekcr, )
I N F I N I .
QUi me donnera une idée nette de l’infini ? je n’en ai jamais eu qu’une idée très confufc. N ’eft-ce pas 
parce que je fuis exceflivement fini ?
( i  ) I n  libro de prom ettant.
* 5 *
S
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Qu’eft-ce que marcher toujours fans avancer ja­
mais ? compter toujours fans faire fon compte? 
divifer toûjours pour ne jamais trouver la dernière 
partie ?
11 femble que la notion de l’infini foit dans le fond 
du tonneau des Danaïdes.
Cependant il eft impoffible qu’il n’y ait pas un infini. 
Il eft démontré qu’une durée infinie eft écoulée.
1
Ia
Commencement de l’être eft abfurde ; car le rien ne 
peut commencer une chofe. Dès qu’un atome exifte , 
il faut conclure qu’il y a quelque être de toute éter­
nité. Voilà donc un infini en durée rigoureufement 
démontré. Mais qu’eft-ce qu’un infini qui eft palfé, 
un infini que j’arrête dans mon efprit au moment que 
je veux? je  d is , voilà une éternité écoulée; allons 
à une autre. Je diftingue deux éternités, l ’une ci- 
devant , &  l ’autre ci-après.
P
Quand j ’y réfléchis , cela me paraît ridicule. Je 
m’apperçois que j ’ai dit une fottife en prononqant 
ces mots ; une éternité eft paffée , j’ entre dans une 
éternité nouvelle.
Car au moment que je parlais ainfi, l ’éternité durait, 
la fiuente du tems courait. Je ne pourais la croire arrê­
tée. La durée ne peut fe féparer. Puifque quelque 
chofe a été toûjours, quelque chofe eft &  fera toû­
jours.
L ’infini en durée eft donc lié d’une chaîne non inter­
rompue. Cet infini fe perpétue dans l’inftant même où 
je dis qu’il eft paffé. Le tems a commencé & finira 
pour moi ; mais la durée eft infinie.
Voilà déjà un infini de trouvé fans pouvoir pour­
tant nous en former une notion claire.
m te.
284
mmm •'M* —
I n f i n i .
■rthhf,;
On nous préfente un infini en efpace. Qu’entendez- 
vous par efpace ? eft-ce un être ? eft-ce rien?
Si c’eft un être , de quelle efpèce eft - il ? vous ne 
pouvez me le dire. Si c’eft rien , ce rien n’a aucune 
propriété : & vous dites qu’il eft pénétrable, immenfe ! 
Je fuis fi embarrafTé que je ne puis ni l ’appeller néant, 
ni l ’appeller quelque choie.
Je ne fais cependant aucune chofe qui ait plus de 
propriétés que le rien , le néant. Car en partant 
des bornes du monde , s’il y en a , vous pouvez vous 
promener dans le rien , y penfer , y bâtir fi vous 
avez des matériaux ; & ce rien , ce néant ne poura 
s’oppofer à rien de ce que vous voudrez faire ; car 
n’ayant aucune propriété il ne peut vous apporter 
i aucun empêchement. Mais aulïï puifqu’il ne peut 
j , vous nuire en rien , il ne peut vous fervir.
On prétend que c’eft ainfi que D ieu  créa le monde 
dans le rien , & de rien. Cela eft abftrus ; il vaut 
mieux fans doute penfer à fa fanté qu’à l’efpace infini.
Mais nous fommes curieux , & il y a un efpace. 
Notre efprit ne peut trouver ni la nature de cet ef­
pace, ni fa fin. Nous l’appelions immenfe , parce que 
nous ne pouvons le mefurer. Que réfulte-t-il de tout 
cela ? que nous avons prononcé des mots.
Etranges queftions , qui confondent fouvcnt 
Le profond s’Gravcfande & le fubtil Mairant.
D e  l ’ i n f i n i  e n  n o m b r e .
Nous avons beau défigner l'infini arithmétique par 
un las d’amour en cette façon 00 , nous n’aurons pas 
une idée plus claire de cet infini numéraire. Cet 
infini n’eft comme les autres que l’impuiffançe de 
trouver le bout. Nous appelions ï  infini en grand,
■ <rr
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un nombre quelconque qui furpaffera quelque nom­
bre que nous puiffions fuppofer.
Quand nous cherchons l ’infiniment p e tit , nous di- 
vifons ; & nous appelions infini une quantité moindre 
qu’aucune quantité affignable. C’eft encor un autre 
nom donne à notre impuiffance.
L a  m a t i è r e  e s t - e l l e  d i v i s i b l e
A L’ I N F I N I ?
Cette queftion revient précifément à notre inca­
pacité de trouver le dernier nombre. Nous pourons 
toujours divifer par la penfée un grain de fab le, 
mais par la penfée feulement. Et l ’incapacité de di­
vifer toujours ce grain , eft appellée infini.
On ne peut nier que la matière ne foit toujours 
divifible par le mouvement qui peut 3a broyer tou­
jours. Mais s’il divifait le dernier atome, ce ne fe­
rait plus le dernier, puifqu’on le diviferait en deux. 
Et s’il était le dernier , il ne ferait plus divifible. 
Et s’il était divifible , où feraient les germes , où fe­
raient les élémens des chofes ? cela eft encor fort 
abftrus.
D e  L’ U N I V E R S  I N F I N I .
L’univers eft-il borné? fon étendue eft-elle im- 
menfe? les foleils &  les planètes font-ils fans nom­
bre ? quel privilège aurait l’efpace qui contient une 
quantité de foleils &  de globes fur une autre partie 
de l ’efpace qui n’en contiendrait pas ? Que l ’efpace 
foit un être ou qu’il foit rien , quelle dignité a eu 
l’efpace où nous fommes pour être préféré à d’autres?
i
Si notre univers matériel n’eft pas infini, il n’eft 
qu’un point dans l’étendue. S’il eft infini, qu’eft-ce 
qu’un infini actuel auquel je puis toujours ajouter 
par la penfée ?
•*rr m m  h**
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D e l’ i n f i n i  en g é o m é t r i e .
On admet en géométrie, comme nous l’avons in­
diqué , non-feulement des grandeurs infinies, c’eft-à- 
dire plus grandes qu’aucune afifignable , mais encor 
des infinis infiniment plus grands les uns que les 
autres. Cela étonne d’abord notre cerveau qui n’a 
qu’environ fix pouces de long fur cinq de large , 
& trois de hauteur dans les plus groflês têtes. Mais 
cela ne veut dire autre choie , finon qu’un quarré 
plus grand qu’aucun quarré aflignable l’emporte fur 
une ligne conque plus longue qu’aucune ligne afli- 
gnable, & n’a point de proportion avec elle.
C’eft une manière d’opérer ; c’eft la manipulation 
de la géométrie, & le mot d"infini eft l ’enfeigne.
De l ’ i n f i n i  e n  p u i s s a n c e  , e n  a c t i o n  , e n
SAGESSE , EN BONTÉ , &C.
De même que nous ne pouvons nous former au­
cune idée polititive d’un infini en durée , en nom­
bre, en étendue , nous ne pouvons nous en former 
une en puiffance phyfique , ni même en morale.
Nous concevons aifcment qu’un être puiffant ar­
rangea la matière , fit circuler des mondes dans l’ef- 
pace , forma les animaux, les végétaux, les métaux. 
Nous fommes menés à cette conclufion par l’impuif- 
fance où nous voyons tous ces êtres de s’être arran­
gés eux-mêmes. Nous fommes forcés de convenir 
que ce grand Etre exifte éternellement par lui-même, 
puifqu’il ne peut être forti du néant. Mais nous ne 
découvrons pas fi bien fon infini en étendue , en 
pouvoir , en attributs moraux.
Comment concevoir une étendue infinie dans un 
être qu’on dit fimple ? & s’il eft fim plc, quelle no­
tion pouvons-nous avoir d’une nature fimple ? Nous
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connaîtrons Dieu par fes effets , nous ne pouvons 
le connaître par fa nature.
S’il eft évident que nous ne pouvons avoir d’idée 
1 de fa nature, n’eft-il pas évident que nous ne pou­
vons connaître fes attributs ?
Quand nous difons qu’ il eft infini en puiflance, 
avons-nous d’autre d’idée finon que fa puiflance eft 
très grande ? Mais de ce qu’il y a des pyramides de 
fix cent pieds de h aut, s’enfuit-il qu’on ait pu en 
conftruire de la hauteur de fix cent milliards de pieds?
Rien ne peut borner la puiflance de l’Etre éter­
nel exiftant néceflairement par lui-même ; d’accord, 
il ne peut avoir d’antagonifte qui l ’arrête. Mais com­
ment me prouverez-vous qu’il n’eft pas circonfcrit 
par fa propre nature ?
Tout ce qu’on a dit fur ce grand objet eft-il bien 
prouvé 1
Nous parlons de fes attributs m oraux, mais nous 
ne les avons jamais imaginés que fur le modèle des 
nôtres ; & il nous eft impofiible de faire autrement. 
Nous ne lui avons attribué la juftice , la bonté & c ., 
que d’après les idées du peu de juftice & de bonté 
que nous appercevons autour de nous.
Mais au fo n d , quel rapport de quelques-unes de 
nos qualités fi incertaines & fi variables avec les 
qualités de l’Etre fuprême éternel ?
Notre idée de juftice n’eft autre chofe que l ’inté­
rêt d’autrui refpefté par notre intérêt. Le pain qu’une 
femme a pétri de la farine dont fon mari a femé le 
froment, lui appartient. Un fauvage affamé lui prend 
foa pain & l’emporte ; la femme crie que c’eft une 
injuftice énorme : le fauvage dit tranquillement qu’il
I n f i n i . 1
n’eft rien de plus ju fte , & qu’ il n’a pas dû fe laif- 
fer mourir de faim lui &  fa famille pour l ’amour 
d’une vieille.
Au moins il femble que nous ne pouvons guères 
attribuer à Dieu une juftice infinie , fenibiable à la 
juftice contradictoire de cette femme & de ce fau- 
vage. Et cependant quand nous difons Dieu eft jufte, 
nous ne pouvons prononcer ces mots que d’après nos 
idées de juftice.
Nous ne connaifTons point de vertu plus agréable 
que la franchife , la cordialité. Mais fi nous allions 
admettre dans Dieu une franchife, une cordialité 
infinie, nous rifquerions de dire une grande fottife.
■i Nous avons des notions fi confufes des attributs :
Î de l ’Etre fupréme, que des écoles admettent en lui une préfcience , une prévifion infinie , qui exclut tout événement contingent, &  d’autres écoles admettent ' 
une prévilïon qui n’exclut pas la contingence. ■
Enfin, depuis que la Sorbonne a déclaré que Dieu 
peut faire qu’un bâton n’ait pas deux bouts, qu’une 
chofe peut être à la fois & n’étre pas , on ne fait 
plus que dire. On craint toujours d’avancer une hé- 
réfie. («)
Ce qu’on peut affirmer fans crainte , c’eft que Dieu 
eft infini, &  que l’efprit de l’homme elt bien borné.
L ’efprit de l ’homme eft fi peu de chofe , que Pafcal 
a dit : Croyez - vous qu'il Joit impojjihle que D i e u  
fa it infini efi fans parties ? Je veux vous faire voir 
une chofe infinie &  inàivifihle c'efi un point mathé­
matique fe  mouvant partout d'une vitef/e infinie, car 
i l  eji eu tous lieux ïfi tout entier dans chaque endroit.
On r'J ( « ) Hiftoire de iwùwrfitè par Duboulai.
1 ..........i»  J g f r  ...... ...... .
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On n’a jamais rien avancé de plus complettement 
abfurde ; & cependant c’eft l’auteur des Lettres pro­
vinciales qui a dit cette énorme fottife. Cela doit faire 
trembler tout homme de bon Cens.
I N F L U E N C E .
TOut ce qui vous entoure * Influe fur vous * en phyfique, en morale. Vous le favez affez.
Peut-on influer fur un être fans toucher,fans remuer 
cet être ?
On a démontré enfin Cette étonnante propriété de 
la matière de graviter fans contaét, d’agir à des dis­
tances immenfes.
Une idée influe fur une idée j chofe non moins com- 
préhenfible.
Je n’ai point au mont Krapac le livre de Y Empire 
du foie il &  de la lu tte , compofé par le célèbre mé­
decin Meade qu’on prononce M id. Mais je  fais bien 
que ces deux aftres font la caufe des marées ; &  ce 
n’eft point en touchant les flots de l ’Océan qu’ils 
opèrent ce flux &  ce reflux, il eft démontré que c’eft 
par les loix de la gravitation. \
Mais quand Vous avez la fièvre * le  foleil &  la luné 
influent-ils fur vos jours critiques? votre femme n’a- 
t-elle  fes règles qu'au premier quartier de la lune? 
les arbres que vous coupez dans la pleine lune pourif- 
faient-ils plutôt que s’ils avaient été coupés dans le dé- 
cours? non pas que je fâche; mais des bois coupés quand»- 
la fève circulait encore, ont éprouvé la putréfaction 
plutôt que les autres ; &  fi par hazard c’était en pleine' 
lune qu’on les coupa, on aura d it, c’eft cette pleins 
lune qui a fait tout le mal.
Queji.fier PEncycl. Tom. V. T
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Votre femme aura eu fes menftrues dans le croif- 
fant ; mais votre voifine a les fiens dans le dernier 
quartier.
Les jours critiques de la fièvre que vous avez pour 
avoir trop m angé, arrivent vers le premier quartier : 
votre voiftn a les fiens vers le décours.
11 faut bien que tout ce qui agit fur les animaux & 
fur les végétaux agifle pendant que la lune marche.
Si une femme de Lyon a remarqué qu’elle a eu trois 
ou quatre fois fes règles les jours que la diligence 
arrivait de Paris, fon apoticaire, homme à fyftêm e, 
fera-t-il en droit de conclure que la diligence de Paris 
a une influence admirable fur les canaux excrétoires 
de cette dame ?
Il a été un tems oq tous les habitans des ports de 
mer de l’Océan , étaient perfuadés qu’on ne mourait 
jamais quand la marée montait, & que la mort atten­
dait toujours le reflux.
Plufieurs médecins ne manquaient pas de fortes rai. 
fons pour expliquer ce phénomène confiant. La mer 
en montant communique aux corps la force qui l’élève. 
Elle apporte des particules vivifiantes qui raniment 
tous les malades. Elle eft falée , &  le fel préferve 
de la pourriture attachée à la mort. Mais quand la 
mer s’affaiffe & s’en retourne, tout s’affaifle comme 
elle ; Ta nature languit, le malade n’eft pins vivifié , 
il part avec la marée. Tout cela eft bien expliqué, 
comme on v o it , & n’en eft pas plus vrai.
Les élémens, la nourriture, la ve ille , le fommeil, 
les pallions , ont fur vous de continuelles influences. 
Tandis que ces influences exercent leur empire fur 
votre corps, les planètes marchent &  les étoiles bril­
lent. Direz - vous que leur marche &  leur lumière£
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font la caufe de votje rhume, de votre indigeftion , 
de votre infomnie, de la colère ridicule où vous ve­
nez de vous mettre contre un mauvais raifonneur , 
de la paffion que vous fentez pour cette femme ?
Mais la gravitation du foleil & de la lune a rendu 
la terre un peu plate au pôle , & élève deux fois 
l ’Océan entre les tropiques en vingt - quatre heures ; 
donc elle peut régler vos accès de fièvre & gouver­
ner toute votre machine. Attendez au moins que cela ' 
foit prouvé , pour le dire.
Le foleil agit beaucoup fur nous par fes rayons qui 
nous touchent & qui entrent dans nos pores. C’eft- 
là une très fûre & très bénigne influence. Il me femble 
que nous ne devons admettre en phyfique aucune ac­
tion fans contaét, jufqu’à ce que nous ayons trouvé 
quelque puilTance bien reconnue qui agijje en dijlan- 
ce , comme celle de la gravitation , & comme celle de 
vos penfées fur les miennes quand vous me fourniffez 
des idées. Hors de là je ne vois jufqu’à préfcnt que 
des influences de la matière qui touche à la matière.
Le poiffon de mon étang & moi nous exilions cha­
cun dans notre fcjour. L’eau qui le touche de la tête 
à la queue agit continuellement fur lui. L ’atmofphère 
qui m'environne & qui me prelfe , agit fur moi. Je 
ne dois attribuer à la lune qui eft à quatre-vingt dix 
mille lieues de m oi, rien de ce que je dois naturelle­
ment attribuer à ce qui touche fans celle ma peau. 
C’eft pis que fi je voulais rendre la cour de la Chine 
rel'ponfable d’un procès que j ’aurais en France. N’al­
lons jamais au loin quand ce que nous cherchons eft 
tout auprès.
Je vois que le favant Mr. Menuret eft d’un avis 
contraire dans l ’Encyclopédie à l’article Influence, 
C’eft ce qui m’oblige à me défier de tout ce que je 
viens de propofer. L ’abbé de St. Pierre difait qu’il
T  ij
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ne faut jamais avoir raifon , mais d ire, Je fuis de cette
opinion quant à prêfent. *
I n f l u e  N CE DES PASSI ONS DES MÈRE S SUR 
LEUR FŒTUS .
,
Je crois, quant à prêfent, que les affections violen­
tes des femmes enceintes font quelquefois un prodi­
gieux effet fur l ’embrion qu’elles portent dans leur 
m atrice, & je crois que je le croirai toûjours ; ma 
raifon eft que je l’ai vu. Si je n’avais pour garant de 
mon opinion que le témoignage des hiftoriens qui rap­
portent l’exemple de Marie Stuart & de fon fils Jac­
ques I , je fufpendrais mon jugem ent, parce qu’il y 
a deux cent ans entre cette avanture & moi ; ( ce qui 
affaiblit ma croyance ) parce que je puis attribuer 
l’ imprefîïon faite fur le cerveau de Jacques à d’au­
tres caufes qu’à l’imagination de Marie. Des affaffins 
royaux, à la tête defquels eft fon mari, entrent l’épée 
à la main dans le cabinet où elle foupe avec fon amant, 
& le tuent à fes yeux : la révolution fubite qui s’opère 
dans fes entrailles paffe jufqu’à fon fruit, & Jacques I ,  
avec beaucoup de courage, fentit toute fa vie un fré- 
miffement involontaire quand on tirait une épée du 
fourreau. Il fe pourait après tout que ce petit mouve­
ment dans fes organes eût une autre caufe.
Mais on amène en ma préfence, dans la cour d’une 
femme groffe , un bateleur qui fait danfer un petit 
chien coëffé d’une efpèce de toque rouge ; la femme 
s’écrie qu’on faffe retirer cette figure; elle nous dit 
que fon enfant en fera marqué ; elle pleure, rien ne 
la raffure. C’eft la fécondé fo is , dit - elle , que ce 
malheur m’arrive. Mon premier enfant porte l ’em­
preinte d’une terreur pareille que j’ai éprouvée ; je 
fuis faible , je fens qu’il m’arrivera un malheur. Elle 
n’eut que trop raifon. Elle accoucha d’un enfant qui 
reffemblait à cette figure dont elle avait été tant épou­
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vantée. La toque furtout était très aifée à reconnaî­
tre ; ce petit animal vécut deux jours.
Du tems de Mallcbranche, perfonne ne doutait de 
l’avanture qu’il rapporte de cette femme qui ayant vu 
rouer un malfaiteur, mit au jour un fils dont les mem­
bres étaient brifés aux mêmes endroits où le patient 
avait été frappé. Tous les pfiyficiens convenaient alors 
que l’imagination de cette mère avait eu fur fon fœtus 
une influence funefte.
y
i
On a cru depuis être plus rafiné ; on a nié cette in­
fluence. On a d it, comment voulez-vous que les- affec­
tions d’une mère aillent déranger les membres du fœ­
tus ? Je n’en fais rien ; mais je Fai vu. Philofophes 
nouveaux, vous cherchez en vain comment un enfant 
fe forme , & vous voulez que je fâche comment il 
fe déforme 1
I N I T I A T I O N .
A N C I E N S  M Y S T E R E S .
L ’Origine des anciens myftères ne ferait - elle pas dans cette même faiblefle qui fait parmi nous les 
confréries,& qui établiffait des congrégations fous la 
direction des jéfuites ? n’eft-ce pas ce befoin d’affo- 
ciation qui forma tant d’affemblées fecrètes d’artifans 
dont il ne nous relie prefque plus que celle des francs- 
maçons ? Il n’y avait pas jufqu’aux gueux qui n’euffent 
leurs confréries, leur jargon particulier , dont j ’ai vu 
un petit dictionnaire imprimé au feiziéme fiécle.
T
Cette inclination naturelle de s’alïbeier, de fe can­
tonner , de fe diftinguer des autres , de fe raffurer 
contr’e u x , produifit probablement toutes ces ban­
des particulières , toutes ces-initiations myltérieufes
T  iij
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qui firent enfuite tant de bruit, & qui tombèrent enfin 
dans l’oubli, où tout tombe avec le tems.
Que les Dieux Cabires, les hiérophantes de Samo- 
thrace , IJîs , Orphée, Cirés -Eleujîne me le pardon­
nent ; je foupqonne que leurs fecrets facrés ne méri­
taient pas au fond plus de curiofité que l’intérieur 
des couvens de carmes &  de capucins.
Ces myftères étant facrés, les participant le furent 
bientôt. Et tant que le nombre fut petit il fut refpe&é, 
jufqu’à ce qu’enfin s’étant trop accru , il n’eut pas plus 
de confidération que les barons Allemands quand le 
monde s’eft vu rempli de barons.
On payait fon initiation comme tout récipiendaire 
paye fa bien - venue ; mais il n’était pas permis de 
parler pour fon argent. Dans tous les tems ce fut un 
grand crime de révéler le fecret de ces fimagrées reli- 
gieufes. Ce fecret fans doute ne méritait pas d’être 
connu , puifque i’affemblée n’était pas une fociété 
de philofophes, mais d’ignorans, dirigés par un hié­
rophante. On faifait ferment de fe taire ; & tout fer­
ment fut toûjours un lien facré. Aujourd’hui même 
encor nos pauvres francs-maqons jurent de lie point 
parler de leurs myftères. Ces myftères font bien plats, 
mais on ne fe parjure prefque jamais.
Diagoras fut profcrit par les Athéniens pour avoir 
fait de l’hymne fecrète d’ Orphée un fujet de conver- 
fation. Arîftote nous apprend ( a )  qu’Efchyle rifqua 
d’étre déchiré par le peuple , ou du moins bien battu, 
pour avoir donné dans une de fes pièces quelque idée 
de ces mêmes myftères, auxquels alors prefque tout 
le monde était initié.
Il paraît qu’ Alexandre ne feifait pas grand cas de 
ces facéties révérées ; elles font fort fujettes à être
(a) Suidas Ménageras Meurjius éleus.
i
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méprifées par les héros. Il révéla le fecret à fa mère 
Olimpias, mais il lui recommanda de n’en rien dire ; 
tant la fuperftition enchaîne jufqu’aux héros même.
On frappe dans la ville de Bufîris, dit Hérodote , (b) 
les hommes §■? les femmes après le facrifice maïs de 
dire où on les frappe, c'eji ce qui ne m’eji pas permis. 
11 le fait pourtant allez entendre.
1 :
.
Je crois voir une defeription des myftères de Céres- 
Eleufine dans le poème de Claudien , du rapt de Pro- 
ferpine, beaucoup plus que dans le fixiéme livre de 
l ’Enéide. Virgile vivait fous un prince qui joignait à 
toutes fes méchancetés celle de vouloir paffer pour dé­
vot , qui était probablement initié lui - même , pour 
en impofer au peuple , & qui n’aurait pas toléré cette 
prétendue prophanation. Vous voyez qu'Horace fon 
favori regarde cette révélation comme un facrilègc.
V c tc é o  q u i CererisSacrum  
V u lg sr it  arcaihe f u b  jifdem  
S it  trabibus ,  v e l  f ia g i le m  m ecum  
S o lva t phazelum .
J e  m e  g a rd era i b ie n  d e lo g e r  fo u s  m es to its  
C e lu i  q u i d e C é r ê s  a tra h i le s  m y ftè r e s .
D'ailleurs, la fibylle de Cum es, & cette defeente 
aux enfers, imitée d'Homère beaucoup moins qu’em­
bellie , la belle prédiction des deftins des ’Cèfars & 
de l ’empire Romain, n’ont aucun rapport aux fables 
de Cêrès, de Proferpine &  de Triptolême. Ainfi il eft 
fort vraisemblable que le fixiéme livre de l’Enéide 
n’eft point une defeription des myftères. Si je l’ai 
dit je me dédis ; mais je tiens que Claudien les a 
révélés tout au long. Il floriffait dans un tems ou 
il était permis de divulguer les myftères d’Eleujls &
(  b ) B e r o i. l i v .  II. ch a p . X L I .
" . i "  ï *  J li lU ',âîs
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tous les myftères du monde. Il vivait fous Honorius 
dans la décadence totale de l ’ancienne religion grec­
que & romaine, à laquelle Tbèodofe I  avait déjà porté 
des coups mortels.
Horace n’aurait pas craint alors d’habiter fous le 
même toit avec un révélateur des myftères. Claudien 
en qualité de poète était de cette ancienne religion, 
plüs faite pour la poëfie que la nouvelle. Il peint 
les facéties des myftères de Cérès telles qu’on les 
jouait encor révérencieufement en Grèce jufqu’à Théo- 
dofe IL  C’était une efpèce d’opéra en pantomimes , 
tels que nous en avons vu de très amufans , où l’on 
représentait toutes les diableries du dodeur Faujius, 
la naiffance du monde & celle d’arlequin qui for- 
taient tous deux d’un gros œuf aux rayons du foleil. 
C’eft ainft que toute l ’hifteire de Cèrès &  de Profer- 
pine était repréfentée par tous les myftagogues. Le 
fpedacle était beau ; il devait coûter beaucoup ; & 
il ne faut pas s’étonner que les initiés payalfent les 
çomédiens. Tout le monde vit de fon métier.
it
Voici les vers ampoulés de Claudien.
I n f i n i  raptorif eq u o s, afflataque curru  
fiid era  tenario ,  caligantefque prafunda;
J u n o n is  Thalam us audaci prom ere cantu  
M e n s  congejlq ju b e t . G reffes rem ovete prophani. 
J a m  fu r o r  humanas nofiro de peclore f in ftts  
E x p u l i t ,  &  totifm  fp ir a n t pra cord ia phiehum . 
J a m  m ib f cernuntur trepidis délabra m o v eti  
Sedibus y &  claram difpergere culm ina lu c e m , 
A d v en tu m  teflatu D e i : ja m  magnus ab im is  
A u d itu r  frep situ s terris ,  tem plum que rem ugit 
Cecropidum ,fa n cla fq u e  fa c es  e x te llit  Eleu/is : 
Angues T rip to lem i fir id e n t fquam m ea cu rv is  
Colla leva nt attrita  j u g i s , lapfuque fereu a
li
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E r e i i i  rofeas tendant ad cmrmina criftat.
E c c e  p ro cu l ternis becate va ria ta  fig u ris  
E x o r itu r  , lenifque J im u l procedit la c c b u s ,
C rin ali Jlorens hedera , qtiem P a r th ica  vela t 
T i g r is , £ÿ auratos in  nodum  collig it angnes.
J e  v o is  le s  n o irs  c o n rfiers  d n  fie r  D ie u  d es e n fe rs  ;
I l s  o n t  p e rc é  la  t e r r e ,  i ls  fo n t  m u g ir  le s  a irs .
V o ic i  to n  l i t  f a t a l ,  ô  tr ifte  P r o fe r p in e  !
T o u s  m es fe n s  o n t  fr é m i d ’ u n e fu r e u r  d iv in e  >
L e  te m p le  e ft é b ra n lé  ju fq u ’ en fes fo n d e m e n s i  
L ’e n fe r  a ré p o n d u  p a r  fes m u g ifle m e n s  :
C é r ê s  a  fe c o u é  fes to rc h e s  m en a ça n te s  ;
D ’ u n  n o u v e a u  jo u r  q u i lu i t  le s  c la r té s  re n a iffa n te s  
A n n o n c e n t ’ P r o fe r p in e  à  n o s re g a rd s  co n te n s . 
T r ip t o lê m e  la  fu it .  D r a g o n s  o b éïffa n s 
T r a în e z  f u r  l ’h o rifo n  fo n  c h a r  u t i le  au m o n d e.
H e c a te  d es e n fe rs  fu ie z  la  n u it  p r o fo n d e .
B r i l l e z , re in e  des te m s. E t  t o i ,  d iv in  B a c c h u s  ,  
B i e n f a i t e u r  a d oré  de c e n t  p e u p le s  v a in c u s  ,
Q u e  to n  fu p e rb e  th y r fe  am èn e  l ’a llè g r e fie .
Chaque myftère avait fes cérémonies particulières, 
mais tous admettaient les veilles, les vig iles, où les 
garçons & les filles ne perdirent pas leur tems. ( Et 
ce fut en partie ce qui décrédita à la fin ces céré­
monies nofturnes , inftituées pour la fanétification. 
On abrogea ces cérémonies de rendez-vous en Grèce 
dans le tems de la guerre du Péloponèfe. On les 
abolit à Rome dans la jeuneffe de C icéron , dix-huit 
ans avant fon confulat. Elles étaient fi dangerèufes 
que dans ¥A u lu la ria  de Plaute, Liconide dit à Eu- 
clion , J e  vous avoue que dans une vigile de Cirés je  
fis  un enfant à  votre fille.
Notre religion qui purifia beaucoup d’inflituts 
payens en les adoptant, fanétifta le nom d’in itiés,
un»'«Mil » "W».... ' 1
i 298
— n r ^ -  — '
I n i t i a t i o n . %
i
les fêtes noéturnes, les vigiles qui furent longtems 
en ufage , mais qu’on fut enfin obligé de défendre 
quand la police fut introduite dans le gouvernement 
de l’églife , longtems abandonnée à la piété & au zèle 
qui tenaient lieu de police.
La formule principale de tous les myftères était 
partout , Sortez , propbanes. Les chrétiens prirent 
aufli dans les premiers fiécles cette formule. Le dia- 
cre difait , S o r te z ,  catéchum ènes, pojjedés , £5? tous 
les non-initiés.
C’eft en parlant du batême des morts que St. Chry- 
foftome d it, J e  voudrais m ’ expliquer clairem en t, mais 
je  ne le puis qu’a u x initiés. On nous met dans un  
grand embarras. I l  fa u t  ou être inintelligibles , ou 
publier les fecrets qu’on doit cacher.
On ne peut défigner plus clairement la loi du fe- 
cret &  l’initiation. Tout eft tellement changé que fi 
vous parliez aujourd’hui d’initiation à la plupart de 
vos prêtres , à vos habitués de paroifie , il n’y en 
aurait pas un qui vous entendît, excepté ceux qui 
par hazard auraient lu ce chapitre.
Vous verrez dans Minntius Félix les imputations 
abominables dont les payeras chargeaient les myftè­
res chrétiens. On reprochait aux initiés de ne fe 
traiter de frères &  de fœurs que pour prophaner ce 
n o m fà c r é ;(c )  ils baifaient, difait-on , les parties 
génitales de leurs prêtres ; ( comme on en ufe encor 
avec les fantons d’Afrique ) ils fe fouillaient de tou­
tes les turpitudes dont on a depuis flétri les tem­
pliers. Les uns & les autres étaient accufés d’adorer, 
une efpèce de tête d’âne.
Nous avons vu que les premières fociétés chrétien­
nes fe reprochaient tour-à.tour les plus inconceva-
(c) Minutius Félix, page 2î. édition in - 40.
n r
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blés infamies. Le prétexte de ces calomnies mutuel­
les était ce fecret inviolable que chaque fociété fai- 
fait de fes myftères. C ’eft pourquoi dans Minutius 
Félix , Cscilius l’accufateur des chrétiens s’écrie, 
pourquoi cachent-ils avec tant de foin ce qu’ils font 
& ce qu’ils adorent? l ’honnêteté veut le grand jour, 
le crime feul cherche les ténèbres. Cur occultare 
£çf abfcoKdere quidquid colunt magizopere nituntur ? 
cum honejla femper publico gaudeaut, fcelera Jecreta 
fuit.
Il n’eft pas douteux que ces accufations univer- 
fellement répandues , n’ayent attiré aux chrétiens 
plus d’une perfécution. Dès qu’une fociété d’hom­
mes , quelle qu’elle foit eft accufée par la voix pu­
blique , en vain l ’impofture eft avérée, on fe fait un 
mérite de perfécuter les accufés.
Comment n’aurait-on pas eu les premiers chrétiens 
en- horreur quand St. Epiphane lui-même les charge 
des plus exécrables imputations ? Il affure que les 
chrétiens phibionites offraient à trois cent foixante 
& cinq anges la femence qu’ils répandaient fur les 
filles & fur les garçons ; ( d ) & qu’après être parve­
nus fept cent trente fois à cette turpitude, ils s’é­
criaient , Je fuis le C h r is t .
Selon lu i , ces mêmes phibionites , les gnoftiques 
& les ftratiotiftes , hommes & femmes répandant 
leur femence dans les mains les uns des autres , l ’of­
fraient à Dieu dans leurs myftères, en lui difant, 
Nous vous offrons le corps de J esus-Christ . (e )  
Ils l’avalaient enfuite, & difaient , C’eft le corps de 
CHRIST , c’eft la pâque. Les femmes qui avaient 
leurs ordinaires en rempliffaient auffi leurs mains, 
& difaient, C’eft le fang du Ch rist .
( d ) E piphane édition de Paris 1574. yag. 40. 
(O Page 3g.
j pi ii(ITil»^ r
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Les carpocratiens, félon le même père de l’églife, 
(/)  commettaient le péché de fodomie dans leurs 
affemblées, & abufaient de toutes les parties du corps 
des femmes, après quoi ils faifaient des opérations 
magiques.
Les cérinthiens ne fe livraient pas à ces abomina­
tions , (g) mais ils étaient perfuadés que Jesu s- 
Ch r is t  était fils de Jofepb.
Les ébionites , dans leur évangile , prétendaient 
que St. Paul ayant voulu époufer la fille de Gama- 
lie! , & n'ayant pu y parvenir , s’était fait chrétien 
dans fa colère, & avait établi le chriftianifme pour 
fe venger. Çb)
Toutes ces accufations ne parvinrent pas d’abord 
au gouvernement. Les Romains firent peu d’atten­
tion aux querelles &  aux reproches mutuels de ces 
petites fociétés de Juifs, de G recs, d’Egyptiens, ca­
chées dans la populace, de même qu’aujourd’hui à 
Londre le parlement ne s’embarraffe point de ce 
que font les memnoniftes, les piétiftes, les anabatif- 
te s , les millénaires , les moraves, les méthodiftes. On 
s’occupe d’affaires plus preffantes , & on ne porte des 
yeux attentifs fur ces accufations fecrètes que lorf- 
qu’elles paraiffent enfin dangereufes par leur publicité.
Elles parvinrent avec le tems aux oreilles du fénat, 
foit par les Juifs qui étaient les ennemis implacables 
des chrétiens , foit par les chrétiens eux-mêmes ; & 
de là vint qu’on imputa à toutes les fociétés chré­
tiennes les crimes dont quelques-unes étaient accu- 
fées. De là vint que leurs initiations furent calom­
niées fi longtems. De là vinrent les perfécutions qu’ils 
effuièrent. Ces perfécutions même les obligèrent à
/) Feuillet 4S. au revers. Cg) Page 49. 
h ) Feuillet 6 2 . au revers. 9
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la plus grande circonfpection ; ils fe cantonnèrent, 
ils s’unirent , ils ne montrèrent jamais leurs livres 
qu’à leurs initiés. Nul magiftrat Romain, nul empe­
reur n’en eut jamais la moindre connaiffance, comme 
on l ’a déjà prouvé. La providence augmenta pen­
dant trois fiécles leur nombre & leurs richeffes , juf- 
qu’à-ce qu’enfin Confiance- Clore les protégea ouver­
tement , &  Conjlantin fon fils embraffa leur re­
ligion.
Cependant les noms d’initiée &  de myfières fubfif- 
tèren t, &  on les cacha aux Gentils autant qu'on le 
put. Pour les myftères des Gentils , ils durèrent juf- 
qu’au tems de Tbéodofe.
[I N N O C E N S.
M a s s a c r e  d e s  i n n o c e n s .
Q üand on parle du maffacre des innocens, on n’entend ni les Vêpres ficiliennes, ni les matines 
de Paris, connues fous le nom de St. Barthelemi, ni 
les habitans du nouveau monde égorgés parce qu’ils 
n’étaient pas chrétiens, ni les auto - da - fé d’Efpagne 
& de Portugal , &c. &c. &c. On entend d’ordinaire 
les petits enfans qui furent tués dans la banlieue de 
Bethléem par ordre dHérode 4e grand , & qui fu­
rent enfuite tranfportés à Cologne, où l’on en trouve 
encore.
Toute l’églife grecque a prétendu qu’ils étaient au 
nombre de quatorze mille.
Les difficultés élevées par les critiques fur ce point- 
d’hiftoire, ont toutes été réfolues par les fages 8c 
favans commentateurs.
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On a incidente fur l’étoile qui conduifit les mages 
du fond de l’orient à Jérufalem. On a dit que le voyage 
étant long , l’étoile avait dû paraître fort longtems fur 
l ’horifon. Que cependant aucun hiltorien, excepté St. 
M atthieu , n’a jamais parlé de cette étoile extraordi­
naire ; que fi elle avait brillé fi longtems dans le cie l, 
Hérode & toute fa cou r, & tout Jérufalem devaient 
l’avoir apperçue , autfi-bien que ces trois mages ou 
ces trois rois; que par confisquent Hérode n’avait pas 
pu s’ informer diligemment de ces rois eu quel tems 
ils avaient vu cette étoile. Que fi ces trois rois avaient 
fait des préfens d’or , de myrrhe & d’encens à l’enfant 
nouveau n é , fes parens auraient dû être fort riches; 
qu’Hèrode n’avait pas pu croire que cet enfant né 
dans une étable à Bethléem fût roi des Juifs, puifque 
ce royaume appartenait aux Romains, & était un don 
de Céfar ; que fi trois rois des Indes venaient aujour­
d’hui en France, conduits par une étoile , & s’arrè- . 
taient chez une femme de Vaugirard, on ne ferait 
pourtant jamais croire au roi régnant que le fils de 
cette villageoife fût roi de France. '
On a répondu pleinement à ces difficultés , qui font 
les préliminaires du maflacre des innocens ; & on a 
fait voir que ce qui eft impoifible aux hommes, n’eft 
pas impoffible à D 1 E u.
&
A l’égard du carnage des petits enfans, foit que 
le nombre ait été de quatorze mille , ou plus , ou 
moins grand , on a montré que cette horreur épou­
vantable & unique dans le monde, n’était pas incom­
patible avec le caractère d'Hérode ; qu’à la vérité 
ayant été confirmé roi de Judée par Augujie , il ne 
pouvait rien craindre d’un enfant né de parens obfcurs 
& pauvres dans un petit village ; mais qu’étant atta­
qué alors de la maladie dont il mourut, il pouvait avoir 
le fang tellement corrompu qu’il en eût perdu la raifon 
& l’humanité ; qu’enfin tous ces événemens incompré- 
henfibles, qui préparaient des myftères plus incompré-
■’W" « S *
111 — 
I n n o c i n s .
henfiblcs , étaient dirigés par une providence impé­
nétrable.
On objecte que l’hiftorien Jofeph prefque contem­
porain , &  qui a raconté toutes les cruautés à’Êéro- 
d e , n’a pourtant pas plus parlé du maflacre des petits 
enfans que de l’étoile des trois rois. Que ni Philon 
le Ju if, ni aucun autre J u if, ni aucun Romain n’en 
ont rien dit ; que même trois évangéliftes ont gardé 
un profond filence fur ces objets importons. On ré­
pond que St. Matthieu les a annoncés, & que le témoi­
gnage d’un homme infpiré ell plus fort que le filence 
de toute la terre.
Les cenfeurs ne fe font pas rendus ; ils ont ofé 
reprendre St. Matthieu lui-même fur ce qu’il dit que 
ces enfans furent malfamés , afin que les paroles de 
Jérémie fufiént accomplies. Une voix s’ eji entendue 
dans Rama, une voix de pleurs è? de gémijfemens , 
Rachel pleurant fies fils &  ne fie confiolant point parce 
qu’ils ne fiont plus.
Ces paroles hiftoriques, difent-ils, s’étaient accom­
plies à la lettre dans la tribu de Benjamin , defeen- 
dante de Rachel, quand Nabuzardan fit périr une 
partie de cette tribu vers la ville de Rama. Ce n’était 
pas plus une prédiétion, difent - ils , que ne le font 
ces mots , i l  fiera appelle Nazaréen. E t i l  vint demeurer 
dans une ville nommée Nazareth, afin que s’accomplît 
ce qui a été dit par les prophètes , il fiera appelle Naza­
réen. Ils triomphent de ce que ces mots ne fe trou­
vent dans aucun prophète, de même qu’ils triomphent 
de ce que Rachel pleurant les Benjamites dans Rama 
n’a aucun rapport avec le malfacre des innocens fous 
Hèrode.
&
Ils ofent prétendre que ces deux allufions étant 
vifiblement fauffes, font une preuve manifefte de la 
fauffeté de cette hiftoire ; ils concluent qu’il n’y e u t,
m m
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ni maflacre des enfans» ni étoile nouvelle , ni voyage 
des trois rois.
Ils vont bien plus loin ; ils croyent trouver une con­
tradiction auffi grande entre le récit de St. Matthieu 
&  celui de St. Luc ,  qu’entre les deux généalogies 
rapportées par eux. ( Voyez l’article Contradiction. ) 
St. Matthieu dit que JoJeph &  Marie tranfportèrent 
Jesüs en Egypte, de crainte qu’il ne fût enveloppé 
dans le maflacre. St. Luc au contraire d it , qic’après 
avoir accompli toutes les cérémonies de la lo i, JoJeph 
êjf Marie retournèrent à Nazareth leur ville , £«? 
qu'ils allaient tous les ans à JéruJalem pour célébrer 
la pâque.
Or , il falait trente jours avant qu’une accouchée 
: fe purifiât, &  accomplît toutes les cérémonies de la
j , loi. C’eût été expofer pendant ces trente jours l’en- 
' fant à périr dans la profcription générale. Et fi fes 
parens allèrent à Jérufalem accomplir les ordonnan­
ces de la lo i , ils n’allèrent donc pas en Egypte.
Ce fon t-là  les principales objections des incrédu­
les. Elles font aflez réfutées par la croyance des égli- 
fes grecque & latine. S’il falait continuellement éclair­
cir les doutes de tous ceux qui lifent l’Ecriture, il 
‘ faudrait palier fa vie entière à dilputer fur tous les 
articles. Rapportons - nous - en plutôt à nos maîtres» 
à  l ’univerfité de Salamanque, quand nous ferons en 
Efpagne ; à celle de Coïfnbre , fi nous fommes en 
Portugal ; à la Sorbonne en France,  à la facrée con­
grégation dans Rome. Soumettons - nous toûjours de 
cœur & d’efprit à ce qu’on exige de noqs pour no­
tre bien.
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Instinct. 3 of
I N S T I N C T .
JNJlinâus, impttlfus, impulfîon -, mais quelle puif- fance nous pouffe ?
Tout fentiment eft inflinâ.
Üne conformité fecrète de nos organes avec les 
objets forme notre inftinét.
Ce n’eft que par inftinct que nous faifons mille mou- 
vemens involontaires : de même que c’eit par inftinét 
que nous fommes curieux , que nous courons après la 
nouveauté, que la menace nous effraye, que le mé­
pris nous irrite , que l’air fournis nous appaife, que les 
pleurs nous attendriffent.
Nous fommes gouvernés par l’inftinét, comme les 
chats & les chèvres, C’eft encor une reffemblance que 
nous avons avec les animaux : reffemblance auffi in- 
éonteftable que celle de notre fang, de nos befoins, 
des fonctions de notre corps.
Notre inftinét n’eft jamais aülfi induftrieüx que lé 
leur ; il n’en approche pas. Dès qu’un veau, un agneau 
elïné ,,il court à la mamelle de fa mère : l ’enfant péri­
rait , fi la Tienne ne lui donnait pas fort maniellon, en lé, 
ferrant dans fes bras.
f i
Jamais femme, quand elle eft enceinte né fut déter­
minée invinciblement par la nature à préparer de fes 
mains un joli berceau d’ofier pour fon enfant, comme 
une fauvette en fait un avec fon bec & fes pattes. 
Mais le don que nous avons dè réfléchir, joint aux deux 
mains induftrieufes, dont la nature nous a fait préfent, 
nous élève jufqu’à l ’inftinét des animaux , &  nous 
place avec le tems infiniment aü-defl'us d’eu x , foit eri 
Qiiejï. fu r fEncÿcl, Toit!. V. V
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bien foit en mal : .proportion condamnée par meilleurs 
de l’ancien parlement, & par la Sorbonne , grands 
philofophes naturaliftes , & qui ont beaucoup contri­
bué , comme on fa it, à la perfection des arts.
Notre inftinét nous porte d’abord à roffer notre frère 
qui nous chagrine, fi nous fommes colères & fi 
nous nous fentons plus forts que lui. Enfuite notre 
raifon fublime nous fait inventer les flèches , l’épée , 
la pique, & enfin le fu fil, avec lefquels nous tuons 
notre prochain.
L ’inftinét feul nous porte tous également à faire 
l’amour : amor omnibus idem mais Virgile , Tibulle & 
Ovide le chantent.
C’eft par le feul inftinét qu’un jeune manœuvre s’ar­
rête avec admiration & refpeét devant le carrolfe fur- 
doré d’un receveur des finances. La raifon vient au 
manœuvre ; il devient commis , il fe polit, il vo le, il 
devient grand-feigneur à fon tour, il éclaboulfe fes 
anciens camarades, mollement étendu dans un char 
plus doré que celui qu’il admirait.
Qu’eft-ce que cet inftinct qui gouverne tout le règne 
animal, & qui eft chez nous fortifié par la raifon , ou 
réprimé par l’habitude ? Eft-ce divina ÿ articula aura ? 
O u i, fans doute , c’eft quelque chofe de divin ; car 
tou tl’eft. Tout eft l'effet incompréhenfible d’une caufe 
incompréhenfible. Tout eft déterminé par la nature. 
Nous raifonnûns de tout ; & nous ne nous donnons rien.
I N T É R Ê T .
NOus n’apprendrons rien aux hommes nos con­frères quand nous leur dirons qu’ils font tout 
par intérêt. Quoi ! c’eft par intérêt que ce malheu­
liUrtn
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reux faquir fe tient tout nud au foleil , chargé de 
fers , mourant de faim , mangé de vermine & la 
mangeant? Oui fans doute, nous l’avons dit ailleurs ; 
il compte aller au dîx-huitiéme c ie l, & il regarde en 
pitié celui qui ne fera requ que dans le neuvième.
L’intérêt de la Malabare qui fe brûle fur le corps 
de fon mari eft de le retrouver dans l ’autre monde, 
& d’y être plus heureufe que ce faquir. Car avec 
leur métempfycofe les Indiens ont un autre monde; 
ils font comme nous ; ils admettent les contradictoires.
Avez-vous connaiflance de quelque roi ou de quel­
que république qui ait fait la guerre ou la paix, 
ou des édits , ou des conventions par un autre mo­
tif  que celui de l’intérêt ?
A l ’égard de l ’intérêt de l ’argent, confultez dans 
le grand Dictionnaire encyclopédique cet article de 
Mr. A’Alembert pour le calcul, & celui de Mr. Bou­
cher pour la jurifprudence. Ofons ajouter quelques 
réflexions.
i° .  L ’or & l’argent font-ils une marchandife ?
Oui ; l’auteur de l’Efprit des loix n’y penfe pas lorf- 
qu’il d it , (a ) Forgent qui eft le -prix des chofes fé  
loue Sy ne s'achète pas.
Il fe loue &  s’achète. J’achète de l ’or avec de 
l’argent, & de l’argent avec de l ’or ; & le prix en 
change tous les jours chez toutes les nations com­
merçantes.
La loi de la Hollande eft qu’on payera les lettres 
de change en argent monnoié du pays & non en 
o r , fi le créancier l ’exige. Alors j ’achète de la mon- 
noie d’argent, & je la paye ou en o r , ou én drap j 
ou en bled , ou en diamans.
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J’ai befoin de monnoie , ou de b led , ou de dia- 
mans pour un an : le marchand de bled ,  de monnoie 
ou de, diatnans, me dit : , ,  Je pourais pendant cette 
„  année vendre avantageufement ma monnoie , mon 
„  b led , mes diamans. Evaluons à quatre, à cinq , à 
„  fix pour cen t, félon Pillage du pays , ce que vous 
„  me faites perdre. Vous me rendrez par exemple,
„  au bout de l’année vingt &  un karats de diamans 
„  pour vingt que je vous prête, vingt & un facs de 
„  bled pour vingt ; vingt & un mille écus pour vingt 
„  mille écus. Voilà l’intérêt. Il eft établi chez tou- 
,, tes les nations par la loi naturelle ; le taux dépend 
„  de la loi particulière du pays. A Rome on prête fur 
„  gages à deux &  demi pour cent fuivant la lo i, &
,, on vend vos gages li vous ne payez pas au tems 
„  marqué. Je ne prête point fur gages & je ne de- 
„  mande que l ’intérêt ufité en Hollande. Si j ’étais à : 
„  la Chine, je vous demanderais l ’intérêt en ulàge à . 
j, Macao & à Kanton. u  a ’
2e . Pendant qu’on fait ce marché à Amfterdam , 
arrive de St. Magloire un janfénilte, ( & le fait eft 
très v ra i, il s'appelait l’abbé des IJfurts ) ce janfé- 
nifte dit au négociant Hollandais ; Prenez garde, vous 
vous damnez ; l’argent ne peut produire de l’argent, 
nummus nmnnium non parit. Il n’eft permis de rece­
voir l’intérêt de fon argent que lorfqu’on veut bien 
perdre le fonds. Le. moyen d’être fauve eft de faire 
lin contrat avec moniteur ; & pour vingt mille écus 
que vous ne reverrez jamais, vous & vos hoirs recevrez 
pendant toute l’éternité mille écus par an. ’
Vous faites le plaifant, répond le Hollandais ; vous 
me propofez là une ufure qui eft tout jufie un infini du 
premier ordre. J’aurais déjà reçu moi ou les miens 
mon capital au bout de vingt ans, le double en quaran- 
; | t e , le quadruple en quatre-vingt; vous voyez bien •
a |  que c’eft une férié infinie. Je ne puis d’ailleurs, prêter E
I n t é r ê t . 309
que pour douze mois , &  je me contente de mille 
écus de dédommagement.
L ’ A B B É  D E S  I S S A R T S .
J’en fuis fâché pour votre ame hollandaife. Dieu 
défendit aux Juifs de prêter à intérêt ; & vous Ten­
tez bien qu’un citoyen d’Amfterdam doit obéir 
ponctuellement aux Ioix du commerce , données 
dans un défert à des fugitifs errans qui n’avaient 
aucun commerce.
L e  H o l i a n d a i s .
Cela eft clair, tout le monde doit être ju if ; mais 
H me femble que la loi permet à la horde hébraïque 
1 la plus forte ufure avec les étrangers ; &  cette horde y 
] ! fit très bien fes affaires dans la fuite.
D’ailleurs , il Calait que la défenfe de prendre de •' 
l ’intérêt de Juif à Juif fût bien tombée en défuétude , 
puifque notre Seigneur J ésus prêchant à Jérufalem, 
dit expreffément, que l ’intérêt était de fon tems à 
cent pour cent. Car dans la parabole des talens il d it, 
que le ferviteur qui avait reçu cinq talens en gagna 
cinq autres dans Jérufalem , que celui qui en avait 
deux en gagna deux, & que le troifiéme qui n’en avait 
eu qu’u n , qui ne le fit point valoir, fut mis au ca­
chot par le maître pour n’avoir point fait travailler 
fon argent chez les changeurs. Or ces changeurs étaient. 
Juifs, donc c’était de Juif à Juif qu’on exerçait l’u- 
fure à Jérufalem ; donc cette parabole tirée des 
mœurs du tems , indique manifeftement que l’ufurê 
était à cent pour cent. Lifez St. Matthieu chap. X X V  ; 
il s’ y connaîtrait, il avait été commis de la douane 
en Galilée- Laiffez-moi achever mon affaire avecmon- 
fieur, &  ne me faites perdre ni mon argent, ni mon 
tems.
V iij
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L’ a b b é  d e s  I s s a r t s .
Tout cela eft bel & bon ; mais la Sorbonne a décidé 
que le prêt à intérêt eft un péché mortel.
L e H o l l a n d a i s .
Vous vous moquez de m oi, mon ami , de citer la 
Sorbonne à un négociant d’Amfterdam. 11 n’y a au­
cun de ces raifonneurs qui ne fade valoir fon argent 
quand il le peut à cinq ou fix pour cent, en achetant fur 
la place des billets des fermes, des aétions de la com­
pagnie des Indes , des refcriptions , des billets du 
Canada. Le clergé de France en corps emprunte à 
intérêt. Dans plufieurs provinces de France on ftipule 
l’intérêt avec le principal. D’ailleurs, l’univerfité d’Ox- 
ford &  celle de Salamanque ont décidé contre la Sor- , 
bonne ; c’eft ce que j’ai appris dans mes voyages. 
Ainfi, nous avons dieux contre dieux. Encor une fois |‘ 
ne me rompez pas la tête davantage. 1
L’ a b b é  d e s  I s s a r t s .
Monfieur , monfieur , les méchans ont toujours de 
bonnes raifons à dire. Vous vous perdez, vous dis-je.
Car l’abbé de St. Cyran qui n’a point fait de miracles,
& l’abbé Paris qui en a fait à St. M édard.. . .
î ° .  Alors le marchand impatienté chaffa l’abbé des 
Iffarts de fon comptoir ; & , après avoir loyalement 
prêté fon argent au denier v in gt, alla rendre compte 
de fa converfation aux magiftrats , qui défendirent 
aux janféniftes de débiter une doctrine fi pernicieufe 
au commerce.
Melfieurs, leur dit le premier échevin, de la grâce 
efficace tant qu’il vous plaira ; de la prédeftination 
tant que vous en voudrez ; de la communion auffi peu 
que vous voudrez, vous êtes les maîtres ; mais gar­
dez-vous de toucher aux loix de notre état. ;
*U
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I N T O L É R A N C E .
LIfez l’article Intolérance dans le grand Dictionnaire encyclopédique. Liiez le livre de la Tolérance 
compofé à l’occallon de l’affreux affaffinat de Jean 
Calas, citoyen de Touloufe; & fi après cela vous admet­
tez la perfécution en matière de religion, comparez- 
vous hardiment à Ravaillac. Vous favez que ce Ra­
vaillac était fort intolérant.
Voici la fubftance de tous les difcours que tien­
nent les intolérans.
Quoi ! monftre, qui feras brûlé à tout jamais dans 
l ’autre monde , & que je ferai brûler dans celui-ci 
dès que je le pourai , tu as l’infolence de lire de Thou 
&  Bayle qui font mis à l’index à Rome ? Quand je 
te prêchais de la part de D ie u  que Samfon avait tué 
•mille Philiftins avec une mâchoire d’âne, ta tête plus 
dure que l’arfenal dont Samfon avait tiré fes armes , 
m’a fait connaître par un léger mouvement de gau­
che à droite que tu n’en croyais rien. Et quand je 
difais que le diable Jfmodée qui tordit le cou par jâ- 
loufie aux fept maris de Sarcii chez les M èdes, était 
enchaîné dans la haute Egypte , j ’ai vu une petite 
contraction de tes lèvres nommée en latin cacbinnus, 
me fignifier que dans le fond de lam e l’hiftoire d ’ Jfmo­
dée t’était en dérifion.
Et vous Ifaac N ew ton , Frédéric le grand roi de 
Pruffe, éleéteur de Brandebourg; Jean Locke , impé­
ratrice de Ruffie victorieufe des Ottomans, Jean M il­
ton , bienfaifant monarque de Dannemarek ; Sbakef- 
pear, fage roi de Suède, Leibnitz , augulte maifon de 
Brtmfvïck , Tillotfon , empereur de la Chine ; parle­
ment d’Angleterre, confeil du grand-mogol, vous tous 
enfin qui ne croyez pas un mot de ce que j’ai en-
V  iiij
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fe'gné dans mes cayers de théologie, je vous déclare 
que je vous regarde tous comme de.s payens ou comme 
des commis de la douane, ainfi que je vous Fai dit 
fouvent pour le buriner dans votre dure cervelle. Vous 
êtes des fcélérats endurcis ; vous irez tous dans la 
gehenne où le ver ne meurt point, & où le feu ne 
s’éteint point ; car j’ai raifon , & vous avez tous tort ; 
car j ’ai la grâce , & vous ne l’avez pas. Je confefle 
trois dévotes de mon quartier, & vous n’en confef- 
fez pas une. J’ai fait des mandemens d’évêques, & 
vous n’en avez jamais fait ; j ’ai dit des injures des 
halles aux philofophes, & vous les avez protégés , ou 
im ités, ou égalés ) j’ai fait de pieux libelles diffama­
toires farcis des plus infâmes calomnies , & vous ne 
les avez jamais lus. Je dis la méfié tous les jours en 
latin pour douze fous , & vous n’y affiliez pas plus 
que Cicéron , Caton, Pompée , Céfar , Horace &  Vir­
gile n’y ont affilié. Par conféquent , vous méritez 
qu’on vous coupe le poing ; qu’on vous arrache la 
langue ; qu’on vous mette à la torture & qu’on vous 
brûle à petit feu ; car D ieu  eft miféricordieux.
Ce font là , fans en rien retrancher, les maximes des 
intolérans, & le précis de tous leurs livres. Avouons 
qu’il y a plaifir à vivre avec ces gens-là.
J U I F .
L E T T R E  à MeJJÏmrs Jofeph Ben Jonathan, Aaron 
Mathathaï, 8? David Winc.ker.
M e s s i e u r s ,
LOrfque Mr. Médina votre compatriote, me fit à Londres une banqueroute de vingt mille francs il y a quarante - quatre ans , il me dit, que ce n’était pas 
fa  faune, qu'il était malheureux , qu'il ttavait jamais
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été enfant de Bèlial, q iiil avait toujours tâché de vivre 
en fils de DlEü , c’efl-â -d ire  en honnête homme , en 
bon Ifra'eiite. Il m’attendrit, je l ’embraffai ; nous louâ­
mes Dieu enfemble ; &  je perdis quatre- vingt pour 
cent.
Vous devez favoir que je n’ai jamais haï votre na­
tion. Je ne hais perfonne, pas même Fréron.
Loin de vous haïr, je vous ai toûjours plaints. Si 
j ’ai été quelquefois un peu goguenard comme l’était 
le bon pape Lambertini mon protecteur, je n’en fuis 
pas moins fenfible. Je pleurais à l ’âge de feize ans 
quand on me difait qu’on avait brûlé à Lisbonne une 
mère & une fille pour avoir mangé debout un peu 
d’agneau cuit avec des laitues le quatorzième jour de 
la Lune roufî'e ; & je puis vous affurer que l’extrême 
beauté qu’on vantait dans cette fille n’entra point dans 
la fouree de mes larmes , quoi qu’elle dût augmenter 
dans les fpectateurs l’horreur pour les affaffins, & la 
• pitié pour la viétime.
Je ne fais comment je m’avifai de faire un poème 
épique à l’âge de vingt ans. ( Savez-vous ce que e’eft 
qu’un poème épique ? pour moi je n’en favais rien 
alors. ) Le légiflateur Montefquieu n’avait point encor 
écrit fes Lettres perfanes que vous me reprochez d’a­
voir commentées, & j ’avais déjà dit tout feu l, en par­
lant d’un monftre que vos ancêtres ont bien connu , 
& qui a même encor aujourd’hui quelques dévots :
11 vient ; le fanatifme eft fon horrible nom ,
Enfant dénaturé de la religion,
Armé pour la défendre il cherche à la détruire 
Et reçu dans fon fein l’embraffe & le déchire.
C’eft lui qui dans Raba , fur les bords de l’Arnon , 
Guidait les defcendans du malheureux Ammon,
Quand à Moloc leur .'Dieu, des mères gémiffantes
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Offraient de leurs enfans les entrailles fumantes.
Il difta de Jephté le ferment inhumain :
Dans le cœur de fa fille il conduifit fa main.
C’eft lui qui de Calcas ouvrant la bouche impi», 
Demanda par fa voix la mort d’Iphigénie.
France , dans tes forêts il habita longtems.
A l'affreux Teutatès il offrit ton encens.
Tu n’as point oublié ces facrés homicides,
Qu’à tes indignes Dieux préfentaient tes druides.
Du haut du capitole il criait aux payens ,
Frappez, exterminez , déchirez les chrétiens.
Mais lorfqn’au fils de Dieu Rome enfin fut foumife,
Du capitole en cendre il paffa dans l’églife ;
Et dans les cœurs chrétiens infpirant fes fureurs ,
De martyrs qu'ils étaient, les fit perfécuteurs.
Dans Londre il a formé la fede turbulente 
Qui fur un roi trop faible a mis fa main fanglante ;
Dans Madrid, dans Lisbonne , il allume ces feux ,
Ces bûchers folemnels où des juifs malheureux 
Sont tous les ans en pompe envoyés par des prêtres 
Pour n’avoir point quitté la foi de leurs ancêtres.
Vous voyez bien que j’étais dès-lors votre fervi- 
teu r, votre am i, votre frère , quoique mon père & 
ma mère m’eulfent confervé mon prépuce.
Je fais que l’inftrument ou prépuce , ou déprépucé, 
a caufé des querelles bien funeftes. Je fais ce qu’il en 
a coûté à Paris fils de Priant , & à Menelas frère 
d’Agamemnon. J’ai affez lu vos livres pour ne pas 
ignorer que Sicbem fils d’Hernor viola Dina fille de 
L ia , laquelle n’avait que cinq ans tout au p lu s, mais 
qui était fort avancée pour fon âge. Il voulut l’épou- 
fer ; les enfans de Jacob frères de la violée , la lui 
donnèrent en mariage , à condition qu’il fe ferait cir­
concire lui & tout fon peuple. Quand l’opération fut
faite , &  que tous les Sichemites , ou Sichimites , 
étaient au lie dans les douleurs de cette befogne, les 
faints patriarches Simon & Lêvi les égorgèrent tous 
l’un après l’autre. Mais après tout , je ne crois pas 
qu’aujourd’hui le prépuce doive produire de fi abomi­
nables horreurs. Je ne penfe pas furtout que les hom­
mes doivent fe haïr, fe détefter, s’anathématifer, fe 
damner réciproquement le famedi & le dimanche pour 
un petit bout de chair de plus ou de moins.
Si j’ai dit que quelques déprépucés ont rogné les 
efpèces à Metz , à Francfort-fur - l ’Oder &  à Varfo- 
vie , ( ce dont je ne me fouviens pas ) je leur en 
demande pardon. Car étant prêt de finir mon pèleri­
nage , je ne veux point me brouiller avec Ifraël.
J’ai l’honneur d’être comme on d i t ,
Votre &c.
L E T T R E  S E C O N D E .
De f  antiquité des Juifs.
M e s s i e u r s ,
I
Je fuis toujours convenu, à mefure que j’ai lu quel­
ques livres d’hiftoire pour m’amufer, que vous êtes 
une nation affez ancienne , & que vous datez de 
plus loin que les Teutons, les Celtes , les W elches , 
les Sicambres, les Bretons, les Slavons , les Angles & 
les Hurons. Je vous vois raflemblés en corps de peu­
ple dans une capitale nommée tantôt Hersbaiaim, 
tantôt Sbebah fur la montagne Moriah , & fur la mon­
tagne Sion, auprès d’un défert, dans un terrain pier­
reux , près d’un petit torrent qui eft à fec fix mois de 
l’année.
Lorfque vous commenqâtes à vous affermir dans ce 
coin, ( je  ne dirai pas de terre, mais de cailloux) il
K w 1 -jppxÆJilümir
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y avait environ deux fiécles que Troye était détruite 
par l^s Grecs ;
Me don était archonte d’Athènes ;
Ek-ejirates régnait dans Lacédémone ;
Latinus Silvius régnait dans le Latium ;
Ofochor en Egypte.
Les Indes étaient florilfantes depuis une longue fuite 
de fiécles.
C’était le tems le plus illuftre de la Chine ; l’em­
pereur Tcbinvang régnait avec gloire fur ce vafte em­
pire ; toutes les fciences y  étaient cultivées ; & les 
annales publiques portent que le roi de la Cochin- 
chine étant venu faluer cet empereur Tcbinvang , il 
en reçut en préfent une bouffole. Cette bouffole aurait 
bien fervi à votre Salomon pour les flottes qu’il en­
voyait au beau pays d’Ophir, que perfonne n’a jamais 
connu.
Ainfi après les Caldéens, les Syriens, les Ferfes, les 
Phéniciens, les Egyptiens, les Grecs, les Indiens, les 
Chinois , les Latins , les Tofcans , vous êtes le premier 
peuple de la terre qui ait eu quelque forme de gou­
vernement connue.
Les Banians, les Guèbres, font avec vous les feuls 
peuples, qui difperfés hors de leur patrie , ont con-
C n ) Juges chap. III.
( b )  C’eft ce même Eclott 
roi ileMoab qui fut fi fainte- 
ment aflaffiné au nom du Sei­
gneur par A o i  l’ambidextre, 
lequel lui avait fait ferment 
âe fidélité ; & c’eft ce même
A o i qui fut fi fouvent ré­
clamé à Paris par les prédica­
teurs de la Ligue. I l  nous 
f a u t  un A o i  , i l  nous f a u t  un  
A o i  ; ils crièrent tant qu’ils 
en trouvèrent un.
(  c  )  C’eft fous ce J a b in
■ 
...
..~
.i
, 
1 
~ 
~
U i t -
I .
J u i f . 3 i 7
6
* g *
que la bonne femme J ê e l  
affaffina le capitaine S iza ra  , 
en lui enfonçant lin clou 
dans la cervelle, lequel clou 
le cloua fort avant dans la 
terre. Quel maître clou &  
quelle maîtrefle femme que 
cette J u h e î !  ôn ne loi peut
fervé leurs anciens rites. Car je ne compte pas les 
petites troupes égyptiennes qu’on appellait Zingari 
en Ita lie , Gipji en Angleterre , Bohèmes en France, 
lefquelles avaient confervé les antiques cérémonies du1 
culte d’ ljts , le ciftre, les cimbales, les crotales, la danfe 
d’ ljts , la prophétie, &  l ’art de voler les poules dans les 
baffes-cours. Ces troupes facrées commencent à dif- 
paraître de la Face de la terre, tandis que leurs pyra­
mides appartiennent encor aux T u rcs, qui n’en feront 
pas peut-être toujours les maîtres non plus que d’Hers- 
halaïm, tant la figure de ce monde paffe.
Vous dites que vous êtes établis en Efpagne dès le 
teins de Salomon. Je le crois ; &  même j ’oferais pen- 
fer que les Phéniciens purent y conduire quelques 
Juifs longtems auparavant, lorfque vous fûtes efcla- 
ves en Phénicie après les horribles maffacres que vous 
dîtes avoir été commis par Cartouche Jofué , &  par 
Cartouche Cakb.
Vos livres difent en effet ( a)  que vous fûtes réduits 
en fervitude fous Cufau Rashataim roi d’Aram- Naha- 
raim pendant huit an s, & fous Eglon ( b )  roi de 
Moab pendant dix - huit ans ; puis fous Jabm ( c ) 
roi de Canaan pendant vingt ans ; puis dans le petit 
canton de Madian dont vous étiez venus, & où vous 
vécûtes dans des cavernes pendant fept ans.
Puis en Galaad pendant dix - huit a n s, ( d.) quoi­
que Jair votre prince eût trente fils, montés chacun 
fur un bel ânon.
comparer que J u d ith  , mais 
J u d ith  a paru bien fupérieu- 
re, car elle coupa la tête à 
fon amant dans fon lit après 
lui avoir donné fes tendres 
faveurs. Rien n’eft plus hé­
roïque & plus édifiant.
( d )  Juges ehap. X.
TW"
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Puis fous les Phéniciens nommés par vous PbiliJHns 
pendant quarante ans, jufqu’à- ce qu’enfin le Seigneur 
Adonài envoya SamJ'on qui attacha trois cent renards 
l’ un à l’autre par la queue, & tua mille Phéniciens 
avec une mâchoire d’âne, de laquelle il fortit une belle 
fontaine d’eau pure , qui a été très bien repréfentée à 
la comédie italienne.
Voilà de votre aveu quatre - vingt feize ans de cap­
tivité dans la terre promife. Or il eft très probable 
que les Tyriens qui étaient les facteurs de toutes les 
nations, & qui navigeaient jufques fur l’Océan, ache­
tèrent plufieurs efclaves juifs , & les menèrent à Cadix 
qu’ils fondèrent. Vous voyez que vous êtes bien plus 
anciens que vous ne penfiez. Il eft très probable en 
effet que vous avez habité l’Efpagne plufieurs fiécles 
avapt les Romains , les Goths, les Vandales &  les 
Maures.
Non-feulement je fuis votre am i, votre frère, mais 
de plus votre généalogifte.
Je vous fupplie , Meffieurs , d’avoir la bonté de 
croire que je n’ai jamais cru , que. je ne crois point, 
& que je ne croirai jamais que vous foyez defcendus 
de ces voleurs de grand chemin à qui le roi A  ci i f  an 
fit couper le nez & les oreilles, & qu’il envoya, félon 
le  rapport de Diodore de Sicile, G) dans le défert qui 
eft entre le lac Sirbon &  le mont Sinaï ; défert affreux 
où l’on manque d’eau & de toutes les chofes nécef- 
faires à la vie. Ils firent des filets pour prendre des 
cailles qui les nourrirent pendant quelques femaines, 
dans le teins du paffage des oifeaux.
Des favans ont prétendu que cette origine s’accorde 
parfaitement avec votre hiftoire. Vous dites vous-mê­
mes que vous habitâtes ce d éfert, que vous y man-
( 0  D iodore de S ic ile liv. I.feftion II. chap. XII.
J  Û  1  F .
quâtes d ’eau, que vous y vécûtes de cailles , qui en 
effet y font très abondantes. Le fond de vos récits 
femblc confirmer celui de Diodore de Sicile ; mais je 
n’en crois que le Pentateuque. L’auteur ne dit point 
qu’on vous ait coupé le nez &  les oreilles. 11 me fem- 
ble même (autant qu’il m’en peut fouvenir , car je 
n’ai pas Diodore fous ma main ) qu’on ne vous coupa 
que le nez. Je ne me fouviens plus où j’ai lu que 
les oreilles furent de la partie ; je ne fais point fi 
c’eft dans quelques fragmens de M m ètbou, cité par 
St. Epbrem.
Le fecrétaire qui m’a fait l’honneur de m’écrire en 
votre nom , a beau m’aflùrer que vous volâtes pour 
plus de neuf millions d’effets en or monnoyé ou orphé- 
v r i , pour aller faire votre tabernacle dans le défert. 
Je foutiens que vous n’emportâtes quê ce qui vous 
appartenait légitimement, en comptant les intérêt» à 
quarante pour cen t, ce qui était le taux légitime.
Quoi qu’il en fo it ,je  certifie que vous êtes d’une 
très bonne nobiefl'e, & que vous étiez feigneurs d’Hers- 
halaïm , longtems avant qu’il fût queltion dans le 
monde de la maifon de Souabe, de celle à’Anbait, 
de Saxe &  de Bavière.
’r
L
Il fe peut que les nègres d’Angola , & ceux de 
Guinée foient beaucoup plus anciens que vous , &  
qu’ils ayent adoré un beau ferpent avant que les Egyp­
tiens ayent connu leur IJîs, & que vous ayez habité 
auprès du lac Sirbon ; mais les nègres ne nous ont 
pas encor communiqué leurs livres.
T R O I S I È M E  L E T T R E .
S u r quelques chagrins arrivés a u  peuple de D IE  U.
Loin de vous accufer, Meilleurs, je vous ai tou­
jours regardés avec compaffion. Permettez - moi de
ga
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vous rappeller ici ce que j ’ai lu dans le difcours pré­
liminaire de VEjfai fur les mœurs des nations, & fur 
YHiftoire générale. On y trouve deux cent trente- 
neuf mille vingt Juifs égorgés les uns parles autres, 
depuis l’adoration du veau d’or jufqu’à la prife de 
l’arche par les Philiftins ; laquelle coûta la vie à cin­
quante mille foîxante & dix Juifs pour avoir ofé 
regarder l ’arche ; tandis que ceux qui l ’avaient prife 
fi infolemment à la guerre en furent quittes pour des 
hémorroïdes & pour offrir à vos prêtres cinq rats d’or, ! 
& cinq anus d’or, ( f )  Vous m’avouerez que ( deux j  
cent trente-neuf mille vingt hommes mafl'acrés par 
vos compatriotes , fans compter tout ce que vous per­
dîtes dans vos alternatives de guerre & de fervitu- 
de , devaient faire un grand tort à une colonie naif- 
fante.
»
Comment puis - je ne vous pas plaindre en voyant 
dix de vos tribus abfolument anéanties, ou peut-être 
réduites à deux cent familles , qu’on retrouve, dit- 
o n , à la Chine & dans la Tartarie ?
Pour les deux autres tribus , vous favez ce qui leur 
eft arrivé. Souffrez donc ma compaffion, & ne m’im­
putez pas de mauvaife volonté.
Q U A T R I È M E  L E T T R E .
Sur la femme à Michas.
Trouvez bon que je vous demande ici quelques 
éclairci(Temens fur un fait fingulier de votre hiftoire.
Il eft peu connu des dames de Paris & des perfonnes 
du bon ton.
Il
(/) Plulietirs théologiens 
qui font la lumière du monde 
ont fait des commentaires fur 
ces rats d’or , & fur ces anus 
d’or. Ils difaient que les met­
teurs - en - œuvre Philiftins 
étaient bien adroits , qu'il eft 
très difficile de fculpter encor 
un trou du eu bien reconnaif- 
fable fans y joindre deux fef- 
fes
•eat.-e.ir,; 
- 
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Il n’y avait pas trente - huit ans que votre Mo'ife 
était mort , lorfque la femme à Michas de la tribu 
de Benjamin, perdit onze cent cycles , qui valent, 
d it-on  , environ fix cent livres de notre monnoie. 
Son fils les lui rendit, ( g ) fans que le texte nous ap­
prenne s’il ne les avait pas volés. Auffi-tôtia bonne 
juive en fait faire des idoles , & leur conftruit une 
petite chapelle ambulante félon l’ufage. Un lévite de 
| Bethléem s’offrit pour la deffervir moyennant dix 
francs par an , deux tuniques , & bouche à cour , 
comme on difait autrefois.
Une tribu alors ( qu’on appella depuis la Tribu de 
Dan) paffa auprès de la maifon de la Michas, en cher­
chant s’il n’y avait rien à piller dans le voifinage. Les 
gens de Dan fachant que la Michas avait chez elle 
un prêtre, un voyant, un devin , un rhoé . s’enqui- 
rent de lui fi leur voyage ferait heureux , s’il y aurait 
quelque bon coup à faire. Le lévite leur promit un 
plein fuccès. Us commencèrent par voler la chapelle 
' de la Michas , & lui prirent jufqu’à fon lévite. La 
Michas & fon mari eurent beau crier, Vous emportez 
mes D ieu x , &  -vous me votez mon prêtre ; on les fit 
taire , & on alla mettre tout à feu & à fang par dévo­
tion dans la petite bourgade de Dan , dont la tribu 
prit le nom.
!
Ces flibuftiers confervèrent une grande reconnaif- 
fance pour les Dieux de la Michas qui les avaient 
fi bien fervis. Ces idoles furent placées dans un beau 
tabernacle. La foule des dévots augmenta, il falut un 
nouveau prêtre, il s’en préfenta un.
les : & que c’était une étrange 
offrande au Seigneur qu’un 
trou du eu. D’autres théo­
logiens difaient que c’était 
aux Sodomites à préfenter 
cette offrande- Mais enfin 
ils ont abandonné cette dif- 
Qtteji. fu r rEncycl. Tom
pute. Ils s’occupent aujour­
d’hui de con voilions, de bil­
lets de confeffion & d’extrê­
me - onâion donnés la bayon- 
nette au bout du fnlil.
( g )  Juges chap. XXVII.
V. X
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Ceux qui ne connaiffent pas votre hiftoire ne devi­
neront jamais qui fut ce chapelain. Vous le favez , 
meilleurs , c’était le propre petit - fils de M oife , un 
noiiimé Jonathan , fils de Gerfom, fils de Moife &  
de la fille à Jèthro.
Vous conviendrez avec moi que la famille de Moife 
était un peu fingulière. Son frère à l’âge de cent ans 
jette un veau d’or en fonte &  l ’adore ; fon petit-fils 
fe fait aumônier des idoles pour de l ’argent. Cela ne 
prouverait-il pas que votre religion n’était pas encor 
faite , & que vous tâtonnâtes longtems avant d’être 
de parfaits Ifraëlites tels que vous l’êtes aujourd’hui?
Vous répondez à ma queftion que notre St. Pierre 
Simon Barjone en a fait autant , &  qu’il commença 
fon apoftolat par renier fon maître. Je n’ai rien à ré­
pliquer, finon qu’il faut toûjours fe défier de foi. Et ; 
je me défie fi fort de moi-même, que je finis ma lettre 
en vous affurant de toute mon indulgence, & en vous ; 
demandant la vôtre.
C I N Q U I È M E  L E T T R E .
AffaJJinats juifs. Les juifs ont - ils été antropopbages , 
leurs mères ont-elles couché avec des houes ? les pères 
&  mères ont - ils immolé leurs enfans P &  quelques 
autres belles actions du peuple de D I Eli.
M e s s i e u r s ,
J’ai un peu gourmande votre fecrétaire. Il n’eft pas 
dans la civilité de gronder les valets d’autrui devant 
leurs maîtres ; mais l’ignorance orgueilleufe révolte 
dans un chrétien qui fe fait valet d’un juif. Je m’a- 
dreffe directement à vous pour n’avoir plus à faire 
à votre livrée. *
-m
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Calamités juives , et grands assassinats.
Permettez - moi d’abord de m’attendrir fur toutes 
vos calamités , car outre les deux cent trente - neuf 
mille vingt lfraëlites, tués par l’ordre du Seigneur, 
je vois la fille de Jepbté immolée par fon père. Il lui 
fit comme il l'avait voué. Tournez » vous de tous les 
fens ; tordez le te x te , difputez contre les pères de 
l’égliie. Il lui fit comme il avait voué ; & il avait voué 
d’égorger fa fille pour remercier le Seigneur. Belle 
action de grâces !
O u i, vous avez immolé des vidâmes humaines au 
Seigneur ; mais confoîez-vous : je vous ai dit fou vent 
que nos W elches & toutes les nations en firent au­
tant autrefois. Voilà Mr. de Bougainville qui revient 
i de Pille de T a ïti, de cette ifle de Ctthère dont les 
i ,i habitans paifibles,doux, humains, hofpitaliers, offrent 
Ù aux voyageurs tout ce qui eft en leur pouvoir, les fruits 
les plus délicieux , & les filles les plus belles, les plus 
• faciles de la terre. Mais ces peuples ont leurs jon­
gleurs ; & ces jongleurs les forcent à faerifier leurs 
enfans à des magots qu’ils appellent leurs Dieux.
Je vois foixante & dix frères d'Abimelec écrafés 
fur une même pierre par cet Abimelec fils de Gèdèon 
& d’une coureufe. Ce fils de Gèdèon était mauvais 
parent ;&  ce Gèdèon l’ami de D i e u  était bien dé­
bauché.
Votre lévite qui vient fur fon âne à Gabaa ; les 
Gabaonites qui veulent le violer, fa pauvre femme qui 
eft violée à fa place & qui meurt à la peine; la guerre 
civile qui en eft la fuite, toute votre tribu de Ben­
jamin exterminée, à fix cent hommes près , me font 
une peine que je ne puis vous exprimer.
Vous perdez tout-d’un-coup cinq belles villes que 
le Seigneur vous deftinait au bout du lac de Sodo-
X ij
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m e, & cela pour un attentat inconcevable contre la 
pudeur de deux anges. En vérité, c’eft bien pis que 
ce dont en accufe vos mères avec les boucs. Com­
ment n’aurais-je pas la plus grande pitié pour vous, 
quand je vois le meurtre , la beftialité confiâtes 
chez vos ancêtres qui font nos premiers pères fpiri- 
tuels & nos proches parens félon la chair ? Car enfin , 
fi vous defeendez de Sent, nous defeendons de fon 
frère Japbet. Nous fournies évidemment coufins.
R o i t e l e t s  ,  o u  M e l c h i m  J u i f s .
Votre Samuel avait bien raifon de ne pas vouloir 
que vous euffiez des roitelets j car prefque tous vos 
roitelets font des affaffms, à commencer par David 
qui affaffine Miphibofeth fils de Jonatlias fon tendre > 
ami qu’/Y aimait d'un amour plus grand que l'amour ’ 
des femmes, qui affaffine Uriah le mari de fa Betza- g  
bé , qui afiaffine jufqu’aux enfans qui tettent dans 'I  
les villages alliés de fon protecteur Acbis ; qui eom- t 
mande en mourant qu’on affaffine Joab fon général ,
& Sernei fon confeiller ; à commencer , dis - je , par 
ce David &  par Salomon qui affaffine fon propre frère 
Adonias embraffant en vain l’autel, & à finir par Hérode 
le grand qui affaffine fon beau-frère, fa femme, tous 
fes parens & fes enfans même.
Je ne vous parle pas des quatorze mille petits 
garçons que votre roitelet , ce grand Hérode , fit 
égorger dans le village de Bethléem. Ils font enter­
rés , comme vous favez , à Cologne avec nos onze 
mille vierges -, &  on voit encor un de ces enfans tout 
entier. Vous ne croyez pas à cette hiftoire autenti- 
que parce qu’elle n’eft pas dans votre canon , & que 
votre Flavïen Jofepb n’en a rien dit. Je ne vous 
parle pas des onze cent mille hommes tués dans la 
feule ville de Jérufaîem pendant le fiége qu’en fit \ 
Titus. i •
rat
Par ma foi 
malheurçufe.
J u i f .
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la nation chérie eft une nation bien
S i les  Ju i f s  o n t  m a n g é  d e  l a  c h a i r  h u m a i n e ?
Parmi vos calamités qui m’ont fait tant de fois fré­
mir , j ’ai toûjours compté le malheur que vous avez 
eu de manger de la chair humaine. Vous dites que 
cela n’eft arrivé que dans les grandes occafions, que 
ce n’eft pas vous que le Seigneur invitait à fa table 
pour manger le cheval & le cavalier, que c ’étaient 
les oifeaux qui étaient les convives ; je  le veux croire. 
( Voyez l’article Antropopbages. )
S l L E S D A M E S  J U I V E S  C O U C H È R E N T  A V E C  
D E S  B O U C S ?
Vous prétendez que vos mères n’ ont pas .couché 
avec des boucs, ni vos pères avec des chèvres. M ais, 
dites - moi , meilleurs , pourquoi vous êtes le feul 
peuple de la terre à qui les loix ayent jamais fait 
une pareille défenfe ? Un législateur fe ferait-il jamais 
avifé de promulguer cette loi bizarre fi le délit n’a­
vait pas été commun ?
S i l e s  J u i f s  i m m o l è r e n t  d e s  h o m m e s ?
Vous ofez affurer que vous n’immoliez pas des victi­
mes humaines au Seigneur ; &  qu’eft - c e  donc que 
le meurtre de la fille de Jepbtè réellement immolée, 
comme nous l’avons déjà prouvé par vos propres 
livres ?
;
, Comment expliquerez-vous l’anathème des trente- 
deux puceiles qui furent le partage du Seigneur quand 
vous prîtes chez les Madianites trente - deux mille 
puceiles & foixante &  un mille ânes ? Je ne vous 
dirai pas ici qu’à ce compte il n’y avait pas deux 
ânes par pucelle ; mais je  vous demanderai ce que
X  iij
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c’était que cette part du Seigneur. Il y e u t , félon 
votre livre des Nombres, feize mille filles pour vos 
foldats, feize mille filles pour vos prêtres ; &  fur la part 
des foldats on préleva trente-deux filles pour le Sei­
gneur. Qu’en fit - on ? vous n’aviez point de religieu­
ses. Qu’eft - ce que la part du Seigneur dans toutes 
vos guerres , finon du i'ang ?
t e  prêtre Samuel ne hacha - 1 - il pas en morceaux 
le roitelet Agag , à qui le roitelet Saùl avait fauve 
la vie ? ne le facrifia-t-il pas comme la part du Sei­
gneur ?
Ou renoncez à vos livres auxquels je crois ferme­
m ent, félon la décîfion de l’églife ; ou avouez que 
vos pères ont offert à D i e u  des fleuves de fang 
humain, plus que n’a jamais fait aucun peuple du 
monde.
D é s  TRENTE-BEUX BULLE FUCELLES , DES SOI­
XANTE ET QUINZE MILLE BŒUFS, ET DU FER­
TILE DÉSERT DE MADIAN.
Que votre fecrétaire ceffe de tergiverfer, d’équî- 
voquer, fur le camp des Madianites & fur leurs villa­
ges. Je me foucie bien que ce foit dans un camp ou 
dans un village de cette petite contrée miférable & 
déferte que votre prêtre - boucher Eléazar , général 
des armées juives, ait trouvé foixante & douze mille 
bœ ufs, foixante & un mille ânes , fix cent foixante 
&  quinze mille* brebis , fans compter les beliers & 
les agneaux !
O r , fi vous prîtes trente-deux mille petites filles, 
11 y  avait apparemment autant de petits garqons , au­
tant de pères & de mères. Cela irait probablement à 
cent vingt-huit mille captifs , dans un défert où l’on 
ne boit que de l’eau faumache, où l’on manqué de 
vivres, & qui n’eft habité que par quelques Arabes
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vagabonds au nombre de deux ou trois mille' tout- 
an - plus. Vous remarquerez d'ailleurs que ce pays 
affreux n’a pas plus de huit lieues de long & de large 
fur toutes les cartes.
Mais qu’il foit auflî grand , auiïï fertile, auffi peu­
plé que la Normandie ou le Milanais, cela ne m’im­
porte. Je m’en tiens au texte qui dit que la part du 
Seigneur fut de trente - deux filles. Confondez tant 
qu’il vous plaira le Madian près de la mer Rouge 
avec le Madian près de Sodome ; je vous demanderai 
toujours compte de mes trente - deux pucelles.
Votre fecrétaire a - t - i l  été chargé par vous de 
fupputer combien de bœufs & de filles peut nourrir 
le beau pays de Madian ?
j J’habite un canton, meffieors, qui n’eft pas la terre 
P promife; mais nous avons un lac beaucoup plus beau 
que celui de Sodome. Notre fol eft d’une bonté très mé- 
! diocre. Votre fecrétaire me dit qu’un arpent de Ma­
dian peut nourrir trois bœufs. Je vous affure, mef- 
fieurs , que chez moi un arpent ne nourrît qu’un 
bœuf. Si votre fecrétaire veut tripler le revenu de 
mes terres, je lui donnerai de bons gages 4 & je  ne 
le payerai pas en refcriptions fur les receveurs-géné­
raux. Il ne trouvera pas dans tout le pays de Madian 
une meilleure condition que chez moi. Mais malheu- 
reufement cet homme ne s’entend pas mieux en bœufs 
qu’en veaux d’or.
A Pégard des trente - deux mille pucelages , je lui 
en fouhaite. Notre petit pays eft environ de l’éten­
due de Madian ; il contient environ quatre mille yvro- 
gnes , une douzaine de procureurs, deux hommes 
d’efprit, &  environ quatre mille perfonnes du beau 
fexe , qui ne font pas toutes jolies. Tout cela monte
â à environ huit mille perfonnes, fuppofé que le gref­fier qui m’a produit ce compte n’ait pas exagère de
X  iiij
W T
....
Ii'*
w
 
iB
ss
gT
-r
sa
rt
'ii
328 J u i f .
moitié félon la coutume. Vos prêtres &  les nôtres 
auraient peine à trouver dans mon pays trente-deux 
mille puceîles pour leur ufage. C’eft ce qui me donne 
de grands fcrupules fur les denombremens du peuple 
Romain , du tems que fon empire s’étendait à qua­
tre lieuës du mont Tarpeïen , & que les Romains 
avaient une poignée de foin au haut d’une perche i 
pour enfeignes. Peut-être ne favez-vous pas que 
les Romains paflerent cinq cent années à pilier leurs 
Voifins avant d’avoir aucun hiftorien ; &  que leurs 
denombremens font fort fufpeds ainfi que leurs mi­
racles.
A l’égard des foixante &  un mille ânes qui furent 
le prix de vos conquêtes en Madian, c’eft affez par­
ler d’ânes.
Des enfans juifs immolés tar leurs mères. ^
Je vous dis que vos pères ont immolé leurs enfans , [
& j’appelle en témoignage vos prophètes. IJ aïe leur ' 
reproche ce crime de cannibales, ( h ) Vous immo­
lez aux Dieux vos enfans dans des torrens fous des 
pierres.
Vous m’allez dire que ce n’était pas au Seigneur 
Adouài que les femmes facrifiaient les fruits de leurs 
entrailles ; que c’était à quelque autre Dieu. 11 im­
porte bien vraiment que vous ayez appelle Meikom 
ou Sadai , ou Baal ou Adonài , celui à qui vous 
immoliez vos enfans ! ce qui importe , c’eft que vous 
ayez été des parricides. C’était, dites-vous , à des ido­
les étrangères que vos pères faifaient ces offrandes ; 
eh bien , je vous plains encor davantage de defeen- 
dre d’ayeux parricides & idolâtres. Je gémirai avec 
vous de ce que vos pères furent toujours idolâtres 
pendant quarante ans dans le défert de Sinaï, com-
( h ) Ifaïe chap. XLVII. v. 7.
s
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me le difent expreffémeiit Jérémie , Amos &  St. 
Etienne.
Vous étiez idolâtres du tems des juges, & le petit- 
fils de MoïJ'e était prêtre de la tribu de Dan , idolâtre 
toute entière comme nous l’avons vu. Car il faut in- 
fifter, inculquer, fans quoi tout s’oublie.
3
&
J
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Vous étiez idolâtres fous vos rois ; vous n’avez été 
fidèles à unfeul Dieu qu’après qu’EJ'dras eut reftauré 
vos livres. C’eft-là  que votre véritable culte non 
interrompu commence. Et par une providence incom- 
préhenfible de l’Etre fuprême, vous avez été les plus 
malheureux de tous les hommes depuis que vous avez 
été les plus fidèles, fous les rois de Syrie, fous les 
rois d’Egypte , fous Hérode l ’Iduméen, fous les Ro­
mains , fous les Perfans , fous les Arabes , fous les 
T u rcs, jufqu’au tems où vous me faites l’honneur de 
m’écrire, & où j ’ai celui de vous répondre.
S I X I È M E  L E T T R E .
Sur la beauté de la terre promife.
Ne me reprochez pas de ne vous point aimer. Je 
vous aime tant, que je voudrais que vous fuffiez tous 
dans Hershalaïm au - lieu des Turcs qui dévaftent tout 
votre pays, & qui ont bâti cependant une allez belle 
mofquée fur les fondemens de votre tem ple, &  fur 
la plate-forme conftruice par votre Hérode.
Vous cultiveriez ce malheureux défert comme vous 
l’avez cultivé autrefois , vous porteriez encor de la 
terre fur la croupe de vos montagnes arides ; vous 
n’auriez pas beaucoup de bled, mais vous auriez d’af- 
fez bonnes vignes, quelques palmiers , des oliviers 
& des pâturages.
Quoique la Paleftine n’égale pas la Provence , &. 
que Marfeille feule Toit fupérieure à toute la Judée
330 J u i f .
qui n’avait pas un port de mer , quoique la ville d’Aix 
foit dans une fituation incomparablement plus belle 
que Jérufalem , vous pouriez faire de votre terrain 
à-peu-près ce que les Provenqaux ont fait du leur. 
Vous exécuteriez à plaifir dans votre déteftable jargon 
votre déteftable mufique.
Il eft vrai que vous n’auriez point de chevaux , 
parce qu’il n’y a que des ânes vers Hershalaïni, & 
qu’il n’y a jamais eu que des ânes. Vous manqueriez 
fouvent de froment, mais vous en tireriez d’Egypte 
ou de la Syrie.
Vous pouriez voiturer des marchandifes à Damas, 
à Seïde fur vos ânes , ou même fur des chameaux 
que vous ne connûtes jamais du terns de vos mel- 
ehim, & qui vous feraient d’un grand fecours. Enfin 
un travail affidu, pour lequel l’homme eft né , ren­
drait fertile cette terre que les feigneurs de Conftan- 
tinople & de l’Afie mineure négligent.
Elle eft bien mauvaife cette terre promife. Connaif- 
fez-vous St. Jérôme ? C ’était un prêtre chrétien ; 
vous ne lifez point les livres de ces gens-là. Cependant 
il a demeuré très longtems dans votre pays ; c’était un 
très doéte perfonnage, peu endurant à la vérité, & 
prodigue d’injures quand il était contredit ; mais fa- 
chant votre langue mieux que vous, parce qu’il était 
bon grammairien. L ’étude était fa paifion dominante, 
la colère n’était que la fécondé. Il s’était fait prêtre 
avec fon ami Vincent , ( i ) à condition qu’ils ne 
diraient jamais la meffe ni vêpres , de peur d’être 
trop interrompus dans leurs études. Car étant direc­
teurs de femmes & de filles, s'ils avaient été obligés 
encorde vaquer aux œuvres presbytériales, il ne leur 
ferait pas relié deux heures dans la journée pour le
C O  C ’ eft -  à  -  d ire  q u ’ils  n e  fe r a ie n t  a u cu n e  fon d tion  fa ce r-  
d o ta le .
......... .........................
...............»."fjrT
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grec, le ealdéen & l’idiome judaïque. Enfin, pour 
avoir plus de loifir , J e r o m e  fe retira tout-à-fait 
chez les Juifs à Bethléem, comme l’évêque d’Avran- 
che H u e t  fe retira chez les jéfuites à la maifon pro- 
■ fefle rue St. Antoine à Paris.
J é r ô m e  fe brouilla il eft vrai avec l’évêque de Jéru- 
falem nommé J e a n  , avec le célèbre prêtre R u f i n , 
avecplufieurs de fes amis. Car,ainfi que je l’ai déjà 
dit, J é r ô m e  était colère & plein d’amour - propre ; & 
S t .  A u g u j H n  l’accufe d’être inconftant & léger, ( k )  
mais enfin il n’en était pas moins faint ; il n’en était 
pas moins docte ; fon témoignage n’en eft pas moins 
recevable fur la nature du miférable pays dans lequel 
fon ardeur pour l’étude & fa mélancolie l’avaient 
confiné.
Ayez la complaifance de lire fa lettre à D a r d a n u s  
écrite l’an 414 de notre ère vulgaire , qui eft, fui- 
vant le comput juif, l’an du monde quatre mille, 
ou 4001 , ou 400} , ou 4004, comme on voudra.
» ( O  Je prie ceux qui prétendent que le peuple 
„ Juif après fa fortie d’Egypte , prit poffeffion de 
„ ce pays, qui eft devenu pour nous, par la paffion 
,, & la réfurrection du Sauveur, une véritable terre 
„ de promeffe ; je les prie, dis-je, de nous faire voir 
3, ce que ce peuple en a polfédé. Tout fon domaine ne 
„ s’étendait que depuis Dan jufqu’à Berfabée, c’eft-à- 
„ dire , l’efpace de cent foixante milles de longueur. 
3, L’Ecriture fainte n’en donne pas davantage à D a v i d  
,3 & à S a l o m o n . . . . . . .  J’ai honte de dire quelle eft
fi) En récompenfe J éro ­
m e écrit à A u g u flin  dans fa 
cent quatorzième lettre, Je 
n’ai point critiqué vos ouvra­
ges , car je ne les ai jamais 
lus} & fi je voulais les criti­
quer , je pourais vous faire
voir que vous n’entendez
point les pères Grecs......
Vous ne favez pas même ce 
dont vous parlez.
C /) Lettre très importante 
de Jérôm e.
w m S M
3 3 3 J u i f .
„  la largeur de la terre promife , & je crains que 
„  les payens ne prennent delà occalion de blafphé- 
,, mer. On ne compte que quarante & lix milles de- 
„  puis Joppé jufqu’à notre petit bourg de Bethleem , 
„  après quoi on ne trouve plus qu’un affreux dé- 
„  fort. “
3
Lifez auflî la lettre à une de fes dévotes où il d it , 
•qu’il n’y a que des cailloux & point d’eau à boire 
■ de Jérufalem à Bethléem : mais plus loin , vers le 
Jourdain , vous auriez d’affez bonnes vallées dans 
ce pays hériffé de montagnes pelées. C’était véri­
tablement une contrée- de lait & de miel , comme 
vous di(iez , en comparaifon de l’abominable defert 
d ’Oreb & de Sinaï dont vous êtes originaires. La 
Champagne pouilleufe eit la terre promife par rapport 
à certains terrains des landes de Bordeaux. Les bords 
de l’Aar font la terre promife en comparaifon des petits 
cantons Suiffes. Toute la Paleftine eft un fort mauvais 
terrain en comparaifon de l ’Egypte , dont vous dites 
que vous fortites en voleurs; mais c’eft un pays déli­
cieux fi vous le comparez aux déferts de Jérufalem, 
de Nazareth, de Sodome, d’O reb, de Sinaï, de Cadès- 
barné , &c.
. Retournez en Judée le plutôt que vous pourez. Je 
vous demande feulement deux ou trois familles hébraï­
ques pour établir au mont Krapac , où je  demeure, 
u n  petit commerce néceffaire. Car fi vous êtes de très 
ridicules théologiens ( & nous auffi ) vous êtes des 
commerçans très intelligens ; ce que nous ne femmes 
pas.
S E P T I È M E  L E T T R E .
fhir la charité que le peuple de D ieu  les chrétiens 
doivent avoir les uns pour les autres.
Ma tendreffe pour vous n’a plus qu’un mot à vous 
dire. Nous vous avons pendus entre deux chiens pen-
8ta
.
m
a
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
 
■
■
 
• 
T
.-
 ,
..
,,
,.
.. 
■ 
..
J,M
al ...
...
...
...
...
...
...
...
...
..
...
 
—
....
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
 
1^1 ■ 
!..
 I
.I 
....
...
...
...
. 
»
 
...
...
...
Ur' ■ tldÂt, ****£!&S***
J u i f . 333
dant des ficelés ; nous vous avons arraché les dents 
pour vous forcer à nous donner votre argent ; nous 
vous avons chaffés plufieurs fois par avarice , & nous 
vous avons rappelles par avarice & par bêtife;nous 
vous faifons payer encor dans plus d’une ville la 
liberté de refpirer l’air ; nous vous avons facrifiés à 
D ieu  dans plus d’un royaume ; nous vous avons brû­
lés en holocauftes : car je ne veux pas , à votre exem­
ple , diffimuler que nous ayons offert à Dieu  des facri- 
fices de fang humain. Toute la différence eft que nos 
prêtres vous ont fait brûler par des laïques , fe conten­
tant d’appliquer votre argent à leur profit , & que 
vos prêtres ont toujours immolé les victimes humaines 
de leurs mains facrées. Vous fûtes des monftres de I 
cruauté & de fanatifme en Paleftine; nous l’avons été j 
dans notre Europe. Oublions tout cela , mes amis. j
Voulez-vous vivre paifibles? imitez les Banians & 
les Guèbres ; ils font beaucoup plus anciens que vous ; 
ils font difperfés comme vous ; ils font fans patrie 
comme vous. Les Guèbres furtout, qui font les anciens 
Perfims , font efclaves comme vous après avoir été 
longtems vos maîtres. Ils ne difent mot ; prenez ce 
parti. Vous êtes des animaux calculans ; tâchez d’être 
des animaux penfans.
*
L
J U L I E N .
Qüoique nous ayons déjà parlé de Julien à l’article Apojlat, quoique nous ayons, à l’exemple de tous les fages, déploré le malheur horrible qu’il eut de 
n’ètre pas chrétien, & que d’ailleurs nous ayons rendu 
juftiee à toutes fes vertus, cependant nous femmes 
forcés d’en dire encor un mot.
C’efl à l’occafion d’une impofture auffi abfurde qu’a­
troce, que nous avons lue parhazard dans un de ces
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petits dictionnaires dont la France eft inondée aujour­
d’hui , & qu’il eft malheureufement trop aifé de faire. 
Ce dictionnaire théologique eft d’un ex-jéfuite nommé 
Panlian il répète cette fable fi décréditée , que l ’em­
pereur Julien bielle à mort en combattant contre les 
Perfes, jetta fon fang contre le c ie l, en s’écriant, Tu 
as vaincu, Galilèen. Fable qui fe détruit d’elle-même, 
puifque Julien fut vainqueur dans le combat, & que 
certainement JESUS-CHRIST n’était pas le Dieu des 
Perfes.
Cependant, Panlian ofe affirmer que le fait eft incon- 
teftable. Et fur quoi l’affirme-t-il ? fur ce que Tbèo- 
doret, l’auteur de tant d’infignes menfonges , le rap­
porte; encor ne le rapporte-t-il que comme un bruit 
vague ; il fe fert du m ot, On dit. ( a )  Ce conte eft 
digne des calomniateurs qui écrivirent que Julien avait 
facrifïé une femme à la lu n e , & qu’on trouva après 
fa mort un grand coffre rempli de têtes parmi fes 
meubles.
Ce n’eft pas le feul menfonge & la feule calomnie 
dont cet ex-jéfuite Paulian fe foit rendu coupable. Si 
ces malheureux favaient quel tort ils font à notre fainte 
religion en cherchant à l’appuyer par l’impofture , & 
par les injures groffières qu’ils vomiffent contre les 
hommes les plus refpectables, ils feraient moins auda­
cieux & moins emportés ; mais ce n’eft pas la religion 
qu’ils veulent foutenir ; ils veulent gagner de l’argent 
par leurs libelles ; & défefpérant d’être lus des gens du 
monde, ils compilent,compilent,compilent du fatras 
théologique dans l’efpérance que leurs opufcules feront 
fortune dans les féminaires. (Voyez Philosophie. )
On demande très fincérement pardon aux leéteurs 
fenfés d’avoir parlé d’un ex -jéfuite nommé Paulian, 
&  d’un ex-jéfuite nommé Nonette, & d’un ex-jéfuite
( a ) Thioioret ehap. XXV.
' J‘*A> 
J u l i e n .
*
nommé Patouillet mais après avoir écrafé des fer- 
pens , n’eft- il pas permis auffi d’écrafer des puces ?
J U S T I C E .
CE n’eft pas d’aujourd’hui que l’on dit que lajuf- tice eft bien fouvent très injulte : Summum jus 
fitmma injuria , eft un des plus anciens proverbes. Il 
y a plufieurs manières affreufes d’être injufte ; par 
exemple, celle de rouer l’ innocent Calas fur des in­
dices équivoques, & de fe rendre coupable du fang 
innocent pour avoir trop cru des vaines préfomptions.
Une autre manière d’être injufte, eft de condam­
ner au dernier fupplice , un homme qui mériterait tout- 
au-plus trois mois deprifon. Cette efpèce d’injuftice 
eft celle des tyrans, & furtout des fanatiques , qui 
deviennent toûjours tyrans dès qu’ils ont la puiflance 
de mal faire.
F
Nous ne pouvons mieux démontrer cette vérité 
que par la lettre qu’un célèbre avocat au confeil, 
écrivit en 1766 à Mr. le marquis de Beccaria , l’un 
des plus célèbres profeffeurs de jurifprudence qui 
foient en Europe.
Lettre de Mr. Cass__ a Mr. Beccaria.
Il fem ble, Moniteur, que toutes les fois qu’un gé­
nie bienfaifant cherche à rendre fervice au genre- 
humain , un démon funefte s’élève auffi-tôt pour dé­
truire l ’ouvrage de la raifon.
A  peine eutes-vous inftruit l’Europe par votre excel­
lent livre fur les Délits les fe in ts , qu’un homme 
qui fe dit jurifconfulte , écrivit contre vous en France. 
Vous aviez foutenu la eaufe de l’humanité, &  il fut
“*W
vji
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l ’avocat de la barbarie. C’eft peut-être ce qui a pré­
paré la cataftrophe du jeune chevalier de la Barre 
âgé de dix-neuf ans , & du fils du prélident de Talonde 
qui n’en avait pas encor dix-huit.
Avant que je vous raconte, monfieur, cette hor­
rible avanture qui excite l’étonnement & la piété de 
l ’Europe entière , ( excepté peut-être de quelques fa­
natiques ennemis de la nature humaine) permettez- 
moi de pofer ici deux principes que vous trouverez 
inconteftables.
i° .  Quand une nation eft encore allez attachée 
aux anciens ufages pour faire fubir aux accufes le 
fupplice de la torture, c’eft-à-dire , pour leur faire 
fouffrir mille morts au-lieu d’une, fans favoir s’ils 
font innocens ou coupables ; il eft clair au moins ;
qu’on ne doit point exercer cette cruauté contre un |
accufé quand il convient de fon crime , &  qu’on n’a ;i[ 
plus befoin d ’aucune preuve. [
j t
e°. Il eft contre la nature des chofes de punir les 
violations des ufages reçus dans un pays, les délits 
commis contre l’opinion régnante , & qui n’ont opéré 
aucun mal phyfique ,' du même fupplice dont on pu­
nit les parricides & les empoifonneurs.
Si ces deux règles ne font pas démontrées, il n’y 
a plus de loix , il n’y a plus de raifon fur la terre ; 
les hommes font abandonnés à la plus capricieufe 
tyrannie ; & leur fort eft fort au-deffous de celui 
des bêtes.
Ces deux principes établis, je viens, monfieur, à 
la funefte hiftoire que je vous ai promife.
Il y  avait dans Abbeville, petite cité de Picardie, 
une abbeffe, fille d’un confeiller d’état très eftimé ; 
c’eft; une dame aimable , de mœurs au fond très ré­
gulières ,
'in ...-mm r
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gulicres, d’une humeur douce & enjouée, bienfaifante, 
& fage fans iuperftition.
Un habitant d’Abbeville nommé £*** âgé de foixan- 
te ans, vivait avec elle dans une grande intim ité, 
parce qu’il était chargé de quelques affaires du cou­
vent ; il eft lieutenant d’une efpèce de petit tribu­
nal qu’on appelle 1 ’Election , fi on peut donner le 
nom de tribunal à une compagnie de bourgeois , 
uniquement prépofés pour régler l’alfife de l’impôt 
appelle la taille. Cet homme devint amoureux de 
l ’abbefïe , qui ne le repouffa d’abord qu’avec fa dou­
ceur ordinaire ; mais qui fut enfuite obligée de mar­
quer fon averfion & fon mépris pour fe? importu­
nités trop redoublées.
Elle fit venir chez elle dans ce tems-là, en 1764, 
le chevalier de la Barre fon neveu , petit-fils d’un 
lieutenant-général des armées , mais dont le père 
avait diffîpé une fortune de plus de quarante mille 
livres de rente. Elle prit foin de ce jeune homme, 
comme de fon fils, & elle était prête de lui faire 
obtenir une compagnie de cavalerie : il fut logé dans 
l’extérieur du couvent, & madame fa tant€ lui don­
nait fouvent à fouper , ainfi qu’à quelques jeunes 
gens de fes amis. Le lieur B*** exclus de ces fou- 
pers, fe vengea en fufcitant à l’abbeffe quelques af­
faires d’intérét.
:
I ' :
Le jeune la Barre prit vivement le parti de fa 
tante , & parla à cet homme avec une hauteur qui 
le révolta entièrement. B*** réfolut de fe venger; 
il fut que le chevalier de la Barre & le jeune Ta- 
londe fils du préfident de l’élection , avaient paffé 
depuis peu devant une proceffion fans ôter leur cha­
peau : c’était au mois de Juillet 176;. Il chercha 
dès ce moment à faire regarder cet oubli momentané 
des bienféances comme une infulte préméditée faite 
à la religion. Tandis qu’il ourdiflàit fecrétement cette 
Qiieft.fnr PEncycl. Tom. V. Y
asr
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trame, il arriva malheureufement que le 9 Août de 
la même année on s’iipperçut que le crucifix de bois 
pofe fur le pont-neuf d'Abbeville était endommagé , 
& l’on foupçonna que des foldats yvres avaient com­
mis cette infolence impie.
Je ne puis m’empêcher , monfieur, de remarquer 
ici qu’il eft peyt-être indécent & dangereux d’expo- 
fer fur un pont ce qui doit-être révéré dans un tem­
ple catholique ; les voitures publiques peuvent aifé- 
ment Je brifer ou le renverfer par terre. Des yvro- 
"gnes peuvent l’infulter au fortir d’un cabaret, fans 
favoir même quel excès ils commettent. 11 faut re­
marquer encore que ces ouvrages greffiers , ces cru­
cifix de grand chemin , ces images de la Vierge Ma­
rie , ces enfans Jésus qu’on voit dans dés niches 
de plâtre au coin des rues de plulieurs villes, ne 
font pas un objet d’adoration tels qu’ils le font dans 
nos églifes : cela eft fi vra i, qu’il eft permis de paffér 
devant ces images fans les faluer. Ce font des mo- 
numens d’une piété mal éclairée : & au jugement de 
tous les hommes fenfés, ce qui eft faint ne doit être 
que dans ie lieu faint.
I
Malheureufement l’évêque d’Amiens étant auffi évê­
que d’Abbeville , donna à cette avanture une célébri­
té , & une importance qu’elle ne méritait pas. Il fit 
lancer des monitoires ; il vint faire une proceffion 
folemnelle auprès de ce crucifix, & on ne parla dans 
Abbeville que de facrilèges pendant une année entière. 
On difait qu’il fe formait une nouvelle fecte qui brifait 
tous les crucifix , qui jettait par terre toutes les hofties 
&  les perçait à coups de couteaux. On affurait qu’el­
les avaient répandu beaucoup de fang. Il y eut des 
femmes qui crurent en avoir été témoins. On renou- 
vella tous les contes calomnieux répandus contre les 
Juifs dans tant de villes de l’Europe. Vous connaiffez, 
monfieur, à quel excès la populace porte la crédulité
J u s t i c e . 3 3 9
&  le fanatifme , trop Couvent encouragés par quel* 
ques moines.
Le Sr. B * * *  voyant les efprits échauffés, confon­
dit malicieufement enfemble l’avanture du crucifix & 
celle de la proceiiion, qui n’avaient aucune connexi­
té. 11 rechercha toute la vie du chevalier de la Barre : 
il fit venir chez lui valets, Cervantes, manœuvres ; il 
leur dit d’un ton d’infpiré qu’ils étaient obligés en 
vertu des moniroires , de révéler tout ce qu’ils avaient 
pu apprendre à la charge de ce jeune homme ; ils ré­
pondirent tous qu’ils n’avaient jamais entendu dire 
que le chevalier de la Barre eût la moindre part à 
l ’endommagement du crucifix.
On ne découvrit aucun indice touchant cette muti­
lation , & même alors il parut fort douteux que le 
crucifix eût été mutilé exprès. On commença à croi­
re ( ce qui était allez vraifemblable ) que quelque 
charrette chargée de bois avait capfé cet accident.
M ais, dit B * * *  à ceux qu’il voulait faire parler, 
fi vous n’êtes pas furs que le chevalier de la Barre 
ait mutilé un crucifix en paffant fur le p o n t, vous 
favez au moins que cette année au mois de Juillet, 
il a paffé dans une rue avec deux de fes amis à trente 
pas d’une proceffion fans ôter fon chapeau. Vous 
avez ouï dire qu’il a chanté une fois des chanfons 
libertines ; vous êtes obligés de l ’accufer fous peine 
de péché mortel.
Après les avoir ainfi intimidés , il alla lui-même 
chez le premier juge de la fénéchauffée d’Abbeville.
11 y dépofa contre fon ennemi ; il força ce juge à en? 
tendre les dénonciateurs.
La procédure une fois commencée, il y  eut pas 
foule de délations ; chacun difait ce qu’il avait vu ou 
cpu yoir , ce qu’ji avait entendu pu cru entend??, r
¥ i) S
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Mais quel fut , monfieur , l’étonnement de B *  * * 
lorfque les témoins qu’il avait Illicites lui-même contre 
le chevalier de la Barre , dénoncèrent fon propre fils 
comme un des principaux complices des impiétés 
fecrètes qu’on cherchait à mettre au grand jour. 
B * * *  fut frappé comme d’un coup de foudre , il fit 
incontinent évader fon fils ; mais ce que vous croirez 
à peine, il n’en pourfuivit pas avec moins de chaleur 
cet affreux procès.
V o ic i, monfieur , quelles font les charges.
Le 15 Août 17<5ç , fix témoins dépofent qu’ils ont 
vu palier trois jeunes gens à trente pas d’une pro- 
celfion , que les Srs. de la Barre &  de Talonde avaient 
leur chapeau fur la tête, & le Sr. M oiuil le chapeau 
fous le bras.
Dans une addition d’information, une Elizabeth 
Lacrivel, dépofe avoir entendu dire à un de fes cou- 
lins , que ce coufin avait entendu dire au chevalier de 
la Barre qu’il n’avait pas ôté fon chapeau.
Le 26 Septembre une femme du peuple nommée 
Urfîi'e Gondalier , dépofe qu’elle a entendu dire que 
le chevalier de la Barre voyant une image de St. 
Nicolas en plâtre chez la fœur Marie tourière du 
couvent , il demanda à cette tourière fi elle avait 
acheté cette image pour avoir celle d’un homme 
chez elle.
La nommée Bauvalet dépofe, que le chevalier de 
la Barre a proféré un mot impie en pariant de la 
Vierge Marie.
Claude , dit Sèlincourt, témoin unique, dépofe que 
l’accufé lui a dit que les commandemens de Di eu 
ont été faits par des prêtres; mais à la confrontation 
l’accufé foutient que Sèlincourt elt un calomniateur ,
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& qu’il n’a été queftion que des commandemens de 
l’églife.
Le nommé Hêquet , témoin unique, dépofe que 
l’accufé lui a dit ne pouvoir comprendre comment 
on avait adoré un Dieu de pâte. L’accufé, dans la 
confrontation, foutient qu’il a parlé des Egyptiens.
!
'Nicolas la Vallée dépofe qu’il a entendu chanter 
au chevalier de la Barre deux chanfons libertines de 
corps - de - garde. L ’accufé avoue qu’un jour étant 
yvre il les a chantées avec le Sr. de Talonde fans 
lavoir ce qu’il difait, que dans cette chanfon on ap­
pelle à la vérité la Ste. Marie-Madelaine putain ; 
mais qu’avant fa converfion elle avait mené une vie 
débordée. Il eft convenu d’avoir récité l ’ode à Priape 
du Sr. Pyrrbon.
Le nommé Hêquet dépofe encore dans une addi­
tion , qu’il a vu le chevalier de la Barre faire une 
petite génuflexion devant les livres intitulés Tbêrèfe 
philosophe , la Tourière des carmélites & le Portier des 
chartreux. Il ne défigne aucun autre livre ; mais au 
récolement & à la confrontation, il dit qu’il n’eft pas 
fûr que ce fût le chevalier de la Barre qui fit ces 
génuflexions.
Le nommé la Cour, dépofe qu’il a entendu dire à 
l’accufé au nom du C. . .  au-lieu  de dire au nom du 
père &c. Le chevalier , dans fon interrogatoire fur 
la fellette , a nié ce fait.
Le nommé Petignot dépofe qu’il a entendu l’accufé 
réciter les litanies du C . . .  telles à - peu - près qu’on 
les trouve dans Rabelais, & que je n’ofe rapporter 
ici. L’accufé le nie dans fon interrogatoire fur la fel­
lette ; il avoue qu’il a en effet prononcé C . . .  ; mais 
il nie tout le refte.
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Ce font là, monfieur, toutes les accufations que j’ai 
vues portées contre le chevalier de la Barre, le Sr. 
Moine!, le Sr. de Ta’onde , Jean-François Douville 
de M ai:ledit , & le fils du nommé B * * *  auteur dé 
toute cette tragédie.
li eft conftaté qu’il n’y avait eu aucun fcandale pù- 
blic ; puifque la Barre & Moinel ne furent arrêtés 
que fur des monitoires lancés à l’occafion de la mu­
tilation du crucifix , dont ils ne furent chargés par 
aucun témoin. On rechercha toutes les actions de 
leur vie , leurs converfations fecrètes , des paroles 
échappées un an auparavant ; on accumula des chofes 
qui n’avaient aucun rapport enfemble , & en cela mê­
me la procédure fut très vicieufe.
Sans ces monitoires & fans les mouve-mens violens 
que fe donna B * * * , il n’y aurait jamais eu de la 
p.irt de ces enfans infortunés ni fcandale , ni procès 
criminel. Le fcandale public a été furtout dans le 
procès même.
Le monitnire d’Abbeville fit précifémént le même 
effet que celui de Touloufe contre les Calas ; il trou­
bla les cervelles & les confciences. Les témoins exci­
tes par B * * *  , comme ceux de Touloufe l’avaient 
été par le capitoul D avid , rappelièrCnt dans leur 
mémoire des faits, des difcours vagues, dont il n’était 
güères poilible qu’on pût.fe rappelier exaétement les 
circonftances ou favorables ou aggravantes»
Il faut avouer, monfieur, que s’il y a quelques caS 
où un monitoire eft neceifaire , il y en a beaucoup 
d’autres où il eft très dangereux. Il invite les gens 
de la lie du peuple à porter des accufations contre 
les perfonnes élevées aU-deffus d’eux, dont ils font 
toujours jaloux. C’eft alors un ordre intimé par l’é- 
gliie de faire le métier infâme de délateur. Vous êtes
■ >*>»îTSa iB !^ egg=
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menacés de l'enfer, fi vous ne mettez pas votre pro­
chain en péril de fa vie.
Il n’y a peut-être rien de plus illégal dans les tri­
bunaux de l’inquifition ; & une grande preuve de 
l’illégalité de ces monitoires , c’eft qu’ils n’émanent 
point directement des magiftrats , c’eft le pouvoir 
eccléfiaftique qui les décerne. Chofe étrange qu’un 
eccléfiaftique qui ne peut juger à mort , mette ainli 
dans la main des juges.le glaive qu’il lui eft défendu 
de porter.
Il n’y eut d’interrogés que le chevalier & le Sr. 
Moinel , enfant d’environ quinze ans. Moinel tout 
intimidé & entendant prononcer au juge le mot d’at­
tentat contre la religion, fut fi hors de lu i , qu’il fe. 
1 jetta à genoux & fit une confelfion générale, comme 
s’il eût été devant un prêtre. Le chevalier de la. 
‘t, Barre plus inftruit & d’un efprit plus ferme , répon­
dit toujours avec beaucoup de raifon , & difculpa 
Moinel dont il avait pitié. Cette conduite qu’il eut 
jufqu’au dernier moment, prouve qu’il avait une belle 
ame. Cette preuve aurait dû être comptée pour beau­
coup aux yeux des juges intelligens , & ne lui fervit 
de rien.
Dans ce procès , monfieur, qui a eu des fuites fi 
affreufes, vous ne voyez que des indécences répri- 
mables , & pas une aétion noire ; vous n’y trouvez 
pas un feul de ces délits qui font des crimes chez 
toutes les nations , point de brigandage, point de 
violence, point de lâcheté ; rien de ce qu’on reproche 
à ces enfans ne ferait même un délit dans les autres 
communions chrétiennes. Je fuppofe que le cheva­
lier de la Bane &  Mr. de Talonde ayent dit que 
l'on ne doit pas adorer un Dieu de pâte , ils ont com­
mis une très grande faute parmi nous ; mais c’eft pré- 
cifément, & m ot-à-m ot ce que difent tous ceux de 
la religion réformée.
Y iiij
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Le chancelier d’Angleterre prononcerait ces mots 
en plein parlement , fans qu’ils fuffent relevés par 
perfonne. Lorfque mylord Lockart était ambaffadeur 
à Paris, un habitué de paroiffe porta furtivement l’eu- 
chariftie dans Ion hôtel à un domeftique malade qui 
était catholique ; mylord Lockart qui le fu t , chaffa 
l’habitué de fa mail'on ; il dit au cardinal Mazarin 
qu’il ne fouffrirait pas cette infulte. Il traita en pro­
pres termes l’euchariftie de Dieu de pâte & d’idolâ­
trie. Le cardinal Mazarin lui. fit des excufes.
S
Le grand archevêque Tillotfon, le meilleur prédi­
cateur de l ’Europe, & prefque le feul qui n’ait point 
deshonoré l’éloquence par de fades lieux communs , 
ou par de vaines phrafes fleuries comme Cheminais ; 
ou par de faux raifonnemens comme Bourdaloue l’ar­
chevêque Tillotfon, dis-je, parle précifément de notre \ 
euchariftie comme le chevalier de la Barre. Les mê- [ 
mes paroles refpeétées dans mylord Lockart à Paris , |
& dans la bouche de mylord Tillotfon à Londres , '
ne peuvent donc être en France qu’un délit local, ^
un délit de lieu & de tem s, un mépris de l’opinion 
vulgaire, un difcoure échappé au hazard devant une 
ou deux perfonnes. N’eft - ce pas le comble de la 
cruauté de punir ces difcours fecrets , du même fup- 
plice dont on punirait celui qui aurait empoifonné fon 
père & fa mère, & qui aurait mis le feu aux quatre 
coins de fa ville ?
Remarquez , monfieur, je vous en fupplie , com­
bien on a deux poids & deux mefures. Vous trou­
verez dans la XXIVe lettre perfane de Mr. de Mon- 
tefquieu, préfident à mortier du parlement de Bor­
deaux , de l ’académie franqaife , ces propres pa­
roles ; Ce magicien s’appelle le pape ; tantôt il fait 
croire que trois tse font qu’un , tantôt que le pain 
qu’on mange n’eft pas du pain , que le vin qu’on 
boit -u’eji pas du vin ; & mille autres traits de cette \, 
efpèce. g
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Mr. de Fontenelle s’était exprimé de la même ma­
nière dans fa relation de Rome & de Genève , fous 
le nom de Mero & d’ Eizegu. Il y avait dix mille 
fois plus de fcandale dans ces paroles de Mrs. de 
Fontenelle & de Montesquieu, expofées par la lecture 
aux yeux du public , qu’il n’y en avait dans deux 
ou trois mots échappés au chevalier de la Barre 
devant un feul témoin ; paroles perdues dont il ne 
reliait aucune trace. Les difcours fecrets devraient 
être regardés comme des penfées ; c’elt un axiome 
dont la plus déteftable barbarie doit convenir.
Je vous dirai plus , monfieur ; il n’y a point en 
France de loi exprefle qui condamne à mort pour 
des blafphêmes. L’ordonnance de 1666 prefcrit une 
amende pour la première fo is , le double pour la fé­
condé &c. , & le pilori pour la fixiéme récidive.
Cependant les juges d’Abbeville , par une ignoran­
ce & une cruauté inconcevable , condamnèrent le 
jeune de Talomie âgé de dix-huit ans, i° .  à fouf- 
frir le fupplice de l’amputation de la langue jufqu’à 
la racine, ce qui s’exécute de manière que fi le pa­
tient ne préfente pas la langue lui-même , on la lui 
tire avec des tenailles de fe r , & on la lui arrache.
20. On devait lui couper la main droite à la porte 
de la principale églife.
5°. Enfuite il devait être conduit dans un tom­
bereau à la place du marché, être attaché à un po­
teau avec une chaîne de fer , & être brûlé à petit 
feu. Le Sr. de Talonde avait heureufemènt épargné 
à fes juges l’horreur de cette exécution par la fuite.
Le chevalier de la Barre étant entre leurs mains, 
ils eurent l’humanité d’adoucir la fentence , en or­
donnant qu’il ferait décapité avant d’être jetté dans 
les flammes ; mais s’ils diminuèrent le fupplice d’un
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côté, ils l ’augmentèrent de l’autre, en le condamnant 
à fubir la queftion ordinaire & extraordinaire pour 
lui faire déclarer fes complices ; comme fi des extra­
vagances de jeune homme , des paroles emportées 
dont il ne refte pas le moindre veftige, étaient un 
crime d’état, une confpiration. Cette étonnante fen- 
tence fut rendue le 28 Février de l’année 1766.
La jurifprudence de France eft dans un fi grand 
chaos , & conféquemment l’ignorance des juges de 
province eft quelquefois fi grande , que ceux qui • 
portèrent cette fenfence fe fondèrent fur une décla­
ration de Louis X I V , émanée en 16g2, à l’occafion 
des prétendus fortilèges & des empoifonnemens réels 
commis par la Voijm , la Vigoureux , & les deux prê­
tres nommés le Vigoureux &  le Sage. Cette ordon­
nance de 1682 prefcrit à la vérité la peine de mort • 
pour le facrilège joint à la fuperjlition ; mais il n’eft 
queftion dans cette loi que de magie &  de fortilè- ! !. 
ge ; c’eft-à-dire , de ceux qui en abufant de la cré­
dulité du peuple , & en fe difant magiciens, font à ; 
la fois prophanes & empoifonneurs. Voilà la lettre 
& l’efprit de la loi ; il s’agit dans cette loi de faits 
criminels pernicieux à la fociété , & non pas de vai­
nes paroles , d’imprudences , de légéreté , de fottifes 
commifes fans aucun deffein prémédité, fans aucun 
complot, fans même aucun fcandale public.
Que dirait-on d’un juge qui condamnerait aux ga­
lères perpétuelles une famille honnête pour avoir 
entrepris un pélérinage à Notre-Dame de Lorette, 
fous prétexte qu’en effet il y a une loi de Louis X I V  
enrégiftrée, laquelle condamne à cette peine les va­
gabonds , les artifans qui abandonnent leur profeflion, 
qui mènent une vie licencieufe, & qui vont en pé­
lérinage à Notre-Dame de Lorette , fans une permif- 
fion lignée d’un miniftre d’état ?
Les juges de la ville d’Abbeville femblaient donc 
pécher vifiblement contre la loi autant que contre
111 '
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l’humanité , eti condamnant à des fuppiices aùffi 
épouvantables que recherchés un gentilhomme , &  
un fils d’une très honnête famille , tous deux dans 
Un âge où l’on ne pouvait regarder leur etourderie 
que comme un égarement qu’une annee de prifon 
aurait corrige. Il y avait même fi peu de corps de 
d é lit, que les juges dans leur fentence fe fervent de 
ces termes vagues & ridicules employés par le petit 
peuple , poser avoir chanté des chaüfons abominables, 
ê? exécrables , contre la Vierge M arie, les faints gjf 
J'aintes ; remarquez, monfieur, qu’ils n’avaient chanté 
ces cbanfons abominables ’è f  exécrables contre les faints 
&  J'aintes , que devant un fëul témoin qu’ils pou­
vaient reeufer légalement-. Ces épithètes font* elles 
de la dignité de la magiftrature ? Une ancienne chan- 
fon de table n’eft après tout qu’une ehanfon. C’eft 
le fang humain légèrement répandu; c’eft la torture, 
c’eft le fupplice de la langue arrachée , de la main 
coupée , du corps jette dans les flammes , qui ejl abo­
minable 6 ? exécrable. :
La fénéchauffée d’Abbeville reffortit au parlement 
de Paris. Le chevalier de la Barre y fut transféré , fon 
procès y fut inftruit. Dix des plus célèbres avocats de 
Paris fignèrent une confultation , par laquelle ils dé* 
montrèrent l ’illégalité des procédures & l ’indulgence 
qu’on doit à des enfans mineurs qui ne font accnfés 
ni d’un complot, ni d’un crime réfléchi ; le procureur- 
général verfé dans la jurifprudence, conclut à réfor­
mer la fentence d’Abbeville. Il y avait vingt-cinq 
juges, dix aequiefeèrent aux conclurions du procu­
reur - général ; les quinze autres animés par des 
principes refpectables , dont ils riraient des conclu­
rions affreufes, fe crurent obligés de confirmer cette 
abominable fentence le $ Juin de cette année 1766. 
Ils voulaient fignaler leur zèle pour la religion catho­
lique ; mais ils pouvaient être religieux fans être 
meurtriers.
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Il eft trille, monfieur, que cinq voix fur vingt-cinq, 
fuffifent pour arracher la vie à un accufc , & quel­
quefois à un innocent. Ne faudrait-il pas, peut-être, 
dans un tel cas de l’unanimité ? ne faudrait-il pas 
au moins que les trois quarts des voix concluffent à la 
mort ? encor eh ce dernier cas le quart des juges qui 
mitigerait l’arrêt , ne pourait - il pas dans l’opinion 
des cœurs bien faits l ’emporter fur les trois quarts? 
Je ne vous propofe cette idée que comme un doute, 
en refpectant le fanctuaire de la juftice , & en le plai­
gnant.
Le chevalier de la Barre fut renvoyé à Abbeville 
pour y fubir fon horrible fupplice ; &  c’eft dans la 
patrie des plaifirs & des arts qui adouciffent les 
mœurs , dans ce même royaume li fameux par les 
grâces & par la molieffe , qu’bn voit de ces horribles 
avantures. Mais vous favez que ce pays n’eft pas moins 
fameux par la St. Barthelemi, & par les plus énormes 
cruautés.
Enfin , le premier Juillet de cette année fe fit dans 
Abbeville cette exécution trop mémorable : cet en­
fant fut d’abord appliqué à la torture. Voici quel eft 
ce genre de tourment.
Les jambes du patient font ferrées entre des ais ; on 
enfonce des coins de fer ou de bois entre les ais & les 
genoux , les os en font brifés. Le chevalier s’évanouît ; 
mais il revint bientôt à lui à l’aide de quelques liqueurs 
fpiritueufes , &  déclara, fans fe plaindre, qu’il n’avait 
point de complice.
; On lui donna pour confeffeur & pour affiliant un 
dominicain ami de fa tante l ’abbeffe, avec lequel il 
hvait fouvent foupé dans le couvent. Ce bon homme 
pleurait, & le chevalier le confolait. On leur fervit à 
dîner. Le dominicain ne pouvait manger. Prenons un 
peu de nouriture, lui dit le chevalier, vous aurez be-
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foin de force autant que moi pour foutenir le fpe&asle 
que je vais donner.
Le fpeétacle en effet était terrible : on avait envoyé 
de Paris cinq bourreaux pour cette exécution. Je ne 
puis dire en effet fi on lui coupa la langue & la main.
Tout ce que je fais par les lettres' d 'Abbeville, c’eft 
qu’il monta fur l’échaffaut avec un courage tranquille, 
fans plainte, fans colère, & fans oftentation. Tout ce 
qu’il dit au religieux qui l’affiftait , fe réduit à ces 
paroles ; Je ne croyais fas qu’on fû t  faire mourir un 
jeune gentilhomme pour Jî peu (je chofe.
Il ferait devenu certainement un excellent officier : il 
étudiait la guerre par principes ; il avait fait des remar­
ques fur quelques ouvrages du roi de Prude & du 
maréchal de Saxe , les deux plus grands généraux de 
l ’Europe.
Lorfque la nouvelle de fa mort fut reçue à Paris, 
le nonce dit publiquement qu’il n’aurait point été 
traité ainfi à Rome ; & que s’il avait avoué fes fau­
tes à l’inquifition d’Ëfpagne ou de Portugal, il n’eut 
été.condamné qu'à une pénitence de quelques années.
Je vous p rie , monfieur, de vouloir bien me commu­
niquer vos penfées fur cet événement.
Chaque fiécle voit de ces cataftrophes qui effrayent 
la nature. Les circonftances ne font jamais les mêmes; 
ce qui eût été regardé avec indulgence il y a quarante 
an s, peut attirer une mort affreufe quarante ans après.
Le cardinal de Retz prend féance au parlement de 
Paris avec un poignard qui déborde quatre doigts hors 
de fa foutane ; & cela ne produit qu’un bon mot.
Des frondeurs jettent par terre le faint facrement 
qu’on portait à un malade domeftique du cardinal 
Mazarin , & chaffent les prêtres à coups de plat t 
d’épée; & on n’y prend pas garde. Ce même M azarin, > »
«
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ce premier miniftre revêtu du facerdoce, honoré du 
cirdinal.it, eft profcrit Pans être entendu , fon fang 
eft proclamé à cinquante mille écus. On vend fes livres 
pour payer f. tece , dans le tems même qu’il conclut 
la paix de Munfter , & qu’il rend le repos à l’Europe ; 
mais on n’en f  rit que rire ; & cette proferipdon ne pro­
duit que des chanfons,
A ’.tri tem pi, altre cure ; ajoutons d’autres tems , 
d’autres malheurs, & ces malheurs s’oublieront pour 
faire place à d’autres. Soumettons- nous à la provi­
dence qui nous éprouve tantôt par des calamites pu­
bliques , tantôt p..r des deftftres particuliers. Souhai­
tons des loix plus fenfées, des miniftres des loix plus 
fages, plus éclaires, plushumains.
L A N G U E S .
S e c t i o n  p r e m i è r e .
O N dit que les Indiens commencent prefque tous leurs livres par ces mots , béni fait ? inventeur 
de Picriture. On pouraît auffi commencer fes difcours 
par bénir l ’inventeur d’un langage.
Nous avons reconnu au mot Alphabet, qu’il n’y 
eut jamais de langue primitive dont toutes les autres 
foient dérivées.
Nous voyons que le mot A l  ou E l qui lignifiait 
D i e u  chez quelques orientaux , n'a nul rapport au 
mot Got qui veut dire D i e u  en Allemagne. Hottfe, 
huis , ne peut guères venir du grec domos qui lignifie 
maifon.
Nos mères, & les langues dites mères, ont beau­
coup de reffemblance. Les unes & les autres ont des
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enfans qui fe marient dans le pays voifin , & qui en 
altèrent le langage &  les mœurs. Ces mères ont d’au­
tres mères dont les généalogiftes ne peuvent débrouil­
ler l’origine. La terre eft couverte de familles qui 
difputent de noblefle , fans favoir d ’où elles vien­
nent.
D e s  m o t s  l e s  p l u s  c o m m u n s  e t  l e s
P L U S  N A T U R E L S  EN T O U T E  L A N G U E .
L ’expérience nous apprend que les enfans ne font 
qu’imitateurs ; que fi on ne leur difait rien ils ne 
parleraient pas ; qu’ils fe contenteraient de crier.
Dans prefque tous les pays connus on leur dit d’a­
bord baba , papa , marna , maman , ou des mots ap- 
prochans aifés à prononcer, & ils les répètent. Cepen­
dant vers le mont Krapae où je vis comme l’on fait, 
nos enfans difent toujours mon dada & non pas mon 
papa. Dans quelques provinces ils difent mou bibL .
On a mis un. petit vocabulaire chinois à la fin du 
premier tome des Mémoires fu r  la Chine. Je trouve 
dans ce di&ionnaire abrégé, que fou , prononcé d’une 
façon dont nous n’avons pas l ’ufage , lignifie père ; 
les enfans qui ne peuvent prononcer la lettre/ difent 
ou. Il y a loin à’ou à papa.
Que ceux qui veulent favoir le mot qui répond à 
notre papa en japonois, en tartare, dans le jargon 
du Kamshatka & de la baye d’Hudfon , daignent 
voyager dans ces pays pour nous inftruire.
On court rifque de tomber dans d’étranges mépri- 
fes quand, fur les bords de la Seine ou de la Saône, 
on donne des leçons fur la langue des pays où l’on 
n’a point été. Alors il faut avouer fon ignorance ; il 
faut d ire, J’ai lu cela dans Vacbter, dans Ménage, 
dans Bocbart , dans Kirker, dans Pezron qui n’en
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Lavaient pas plus que moi ; je doute beaucoup ; je 
crois , mais je fuis très difpofé à ne plus croire, 
&c. &c.
■ Un récollet nommé Sagart Thèoiat qui a prêché 
pendant trente ans les Iroquois , les Algonquins & 
les Murons, nous a donné un petit dictionnaire hu- 
ron , imprimé à Paris chez Denis Moreau en 1652. 
Cet ouvrage ne nous fera pas déformais fort utile 
depuis que la France cft foulagée du fardeau du 
Canada. 11 dit qu’en huron père eft ayftan, &  en 
canadien notoui. 11 y a encor loin de notoui & d’ayf- 
tan à pater & à papa. Gardez-vous des fyftêmes , 
vous d is-je , mes chers Welches.
D’un s y s t è m e  sur  les  l a n g u e s .
L’auteur de la Mécanique du langage , explique 1 
ainfi fon fyftéme. |
„  La terminaifon latine mire eft appropriée à dé- 1 
3, figner un défir v if  & ardent de faire quelque chofe ;
„  ni iciur ire , efurire ; par où il femble qu’elle ait été 
» fondamentalement formée fur le mot urere &  fur 
33 le ligne radical ur , qui en tant de langues fignifie 
33 le feu. Ainfi la terminaifon nrire était bien ehoifie 
33 pour défigner un défir brûlant. cc
Cependant, nous ne voyons pas que cette termi­
naifon en ire foit appropriée à un défir vif & ardent 
dans ire , exire , ahire , a ller, fortir, s’en aller, dans 
vendre, lier;fcaturire , fourdir, jaillir; coudire , affai- 
fonner ; parturire , accoucher ; grunnire , gronder, 
grouiner , ancien mot qui exprimait très bien le cri 
d’un pore.
Il faut avouer furtout que cet ire n’eft approprié à 
aucun défir très v i f ,  dans balbutire, balbutier ; Jhi- 
gultire , fangloter ; perire , périr. Perfonne n’a envie
ni
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ni de balbutier , ni de fanglotçr , encor moins de 
périr. Ce petit fyftêtne eft fort en défaut ; nouvelle 
raifon pour fe défier des fyftêmes.
Le même auteur paraît aller trop loin en dlfant,
_ Nous allongeons les lèvres en dehors, tirons, pour 
. ainji dire , le bout d’en - haut de cette corde pour faire 
fonner u voyelle particulière aux Français , |çf qi{t 
m’ont parties autres nations.
, Il eft vrai que le précepteur du bourgeois gentil­
homme lui apprend qu’il fait un peu la moue en 
prononçant u ,• mais il n’eft pas vrai que les autres 
■ nations ne fafiçnt pas un peu la moue auffi,
L ’auteur ne parle fans doute ni l’efpagnol, ni l’an­
glais , ni l’allemand , ni le hollandais ; il s’en eft 
■ rapporté à d’ànciens auteurs qui ne favaient pas plus 
ces langues que celles du Sénégal & du T hibet, que 
' cependant l’auteur cite. Les Efpagnols difent fu  pa- 
dre , f u  madré avec un fon qui n’eft pas tout-à-fait 
le u des Italiens ; ils prononcent mai en approchant 
un peu plus de la lettre u que de l’ow,- ils ne prononcent 
pas fortement oitjied : ce n’eft pas le furiale fonans 
u  des Romains,
Les Allemands fe font accoutumés à changer un peu 
Vu en i i  de-là vient qu’ils vous demandent toujours 
des ékis au - lieu d’écus. Plufieurs Allemands pronon­
cent aujourd’hui flûte comme nous ; ils prononçaient 
•autrefois flaute. Les Hollandais ont confervé 1 ’u , 
, témoin la comédie de madame Alikruc, & leur u diener. 
, Les Anglais qui ont corrompu toutes les voyelles ,
. n’ont point abandonné Vu s ils prononcent toujours 
! Toi &  non oui, qu’ils n’articulent qu’à peine. Ils difeqt 
, vertu & true , le vra i, non vertou troue,
Les Grecs ont toûjours donné à Vupjilon le fon 
de notre a ,  comme l ’avouent Calepin & Scapula |  
Qtieft. fu r  l'Encyd. Tom. V, Z
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la lettre upjîlon ,• & comme le dit Cicéron de oro- 
tore.
Le même auteur fe trompe encor en affinant que 
■ les mots anglais hum our & fp le e n , ne peuvent fe tra­
duire. Il en a cru quelques Français mal inftrui'ts. 
Les Anglais ont pris leur hum our qui fignifie chez 
eux plaifanterie naturelle , de notre mot hum eur em­
ployé en ce fens dans les premières comédies de 
Corneille ,• & dans toutes les comédies antérieures. 
Nous dîmes enfuite belle humeur. D’Affouci donna fon 
Ovide en belle humeur ; & enfuite on ne fe fervit de 
ce mot que pour exprimer le contraire de ce que les 
Anglais entendent. H um eur aujourd’hui fignifie chez 
nous chagrin. Les Anglais fe font ainfi emparés de pref- 
que toutes nos expreffions. On en ferait un livre.
A l’égard de fp le e n , il fe traduit très exactement ; 
c’eft la rate. Nous difions, il n’y a pas longtcm s, 
vapeurs de rate.
V e u t - o n  q u ’ o n  ra b a te  
L e s  v a p e u rs  d e  ra te  
Q u i n ou s m in e n t  to u s ?
Qu’on laifle Hippocrate.
E t  q u ’ o n  v ie n n e  à n o u s.
Nous avons fupprimé ra te , &  nous nous fommes 
bornés aux vapeurs.
• Le même auteur dit ( a )  que les Français f e  p la i- 
f e n t  fu r to u t à ce qu’ils appellent avoir de Pefprit. Cette 
exprefjion efl propre à leur langue, ê? ne f e  trouve en  
aucune autre. Il n’y  en a point en anglais de plus 
commune ; v o i t , -voitty, font précifément la même 
chofe. Le comte de Rochefter appelle toujours -voitty 
king le roi Charles 1 1 , q u i, félon lu i, difait tant de
( a )  Tom.I.
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jolies chofes, &  n’en fit jamais une bonne. Les Anglais 
prétendent que ce font eux qui difent les bons mots , 
&  que ce font les Français qui rient.
Et que deviendra Yingegnofo des Italiens , & Yagu- 
dezza des Efpagnols dont nous avons parlé à l ’article 
Franc ?
Le même auteur remarque très judicieufement ( b ) 
que lorfqu’un peuple eft fauvage, il eft fimple , & fes 
expreffions le font aufli. „  Le peuple Hébreu était à 
j, demi fauvage , le livre de fes loix traite fans détour 
„  des chofes naturelles que nos langues ont foin de 
„  voiler. C’eft une marque que chez eux ces façons 
j, de parler n’avaient rien de licencieux; car on n’au- 
n rait pas écrit un livre de loix d’une manière con- 
„  traire aux mœurs, &c. “
Nous avons donné un exemple frappant de cette 
fimplicité qui ferait aujourd’hui plus que cynique ,, 
quand nous avons cité les avantures d’ Oolla &  d’ Oo- 
liba , & celles d’ Ofée. Et quoiqu’il foit permis de chan- • 
gér d’opinion, nous efpérons que nous ferons toû- 
jôurs de celle de l’auteur de la Mécanique du lan­
gage , quand même plufieurs doétes n’en feraient pas.
Mais nous ne pouvons penfer comme l’auteur de 
cette Mécanique , quand il dit : ( c )
„  En Occident l’idée mal-honnête eft attachée à 
35 l’union des fexes ; en Orient elle eft attachée à 
3> l’ufage du vin ; ailleurs elle pourait l’être à l ’ufage 
. 33 du fer ou du feu. Chez les mufulmans , à qui le vin 
33 eft défendu par la loi , le mot cberab qui lignifie 
33 en général firop , forbet, liqueur, mais plus par- 
33 ticuliérement le vin , & les autres mots relatifs à 
. 33 celui - l à ,  font regardés par les gens fort religieux
! ( O  TomeII. pag. 146.
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comme des termes obfcènes > ou du moins trop 
libres pour être dans la bouche d’une perfonne de 
j, bonnes mœurs. Le préjugé fur robfcénité du dif- 
33 cours a pris tant.d’empire qu’il ne ceffe pas,m ê- 
~33 me dans le cas où l ’aétion à laquelle on a attaché 
l’idée eft honnête & légitime , permîfe & prefcrite ; 
„  de forte qu’il eft toujours mal-honnête de dire ce 
qu’il eft très fouvent honnête de faire,
„  A dire vrai, la décence s’eft ici contentée d’un 
; fort petit facrifice. 11 doit toûjours paraître fingulier 
_3, que l ’obfcénité foit dans les m ots, & ne foit pas 
j, dans les idées, &e. M
i
L’auteur paraît mal inftruit des mœurs de Conftan- 
'tinople. Qu’il interroge Air. Du T ô t , il lui dira que 
le mot de vin n’eft point du tout obfcène chez les 
Turcs. II eft même impoffible qu’il le foit ; puifque 
les Grecs font autorifés chez eux à vendre du vin. 
Jamais dans aucune langue l’obfcénité n’a été atta­
ch ée  qu’à certains plaifirs qu’on ne s’eft prefque jamais 
permis devant témoins, parce qu’on ne les goûte que 
par des organes qu’il faut cacher. On ne cache point 
Ta bouche. C’eft un péché chez les mufulmans de jouer 
aux dés ; de ne point coucher avec fa femme le ven­
dredi , de boire du vin , de manger pendant le rama­
dan avant le coucher du foleil ; mais ce n’eft point 
une chofe obfcène.
11 faut de plus remarquer que toutes les langues 
ont des termes divers qui donnent des idées toutes 
différentes de la même chofe. Mariage ,fponfaiia, 
exprime un engagement légal. Confommer le ma­
riage , matrimonio u t i , ne préfente que l’idée d’un 
devoir accompli. Membrum virile in vaginatn in- 
tromittere, n’eft qu’une expreffion d’anatomie. Am- 
pkcii amorofe juvenem uxorem , eft une idée volup- 
tueufe. D’autres mots Ibnt des images qui allarment 
la pudeur.
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Ajoutons que fi dans les premiers tems d’une na­
tion fimple , dure & groffière , on ft fert des feuls 
termes qu’on connaiffe pour exprimer l’acte de la gé­
nération., comme l’auteur l’a très bien obfervé, chez 
les demi - fauvages Juifs ; d’autres peuples employent 
les mots obfcènes quand ils font devenus plus ralinés 
& plus polis. Ofée ne fe fert que du terme qui ré­
pond au fodere des Latins ; mais Augufte bazarde 
effrontément les mots futuere , mentula, dans fon in­
fâme épigramme contre Fulvîe. Horace prodigue le 
futuo , le mentula , le cunnus. On inventa même les 
exprelfions honteufes de crijfare fellare irrùmare ce- 
vere , cumii linguis. On les trouve trop fouvent dans 
Catulle & dans Martial. Elles repréfentent des tur­
pitudes à peine connues parmi nous ; auffi n’avons- 
nous point de termes pour les rendre.
Le mot de gabaoutar inventé à Venife au feiziéme 
fiécle , exprimait une infamie inconnue aux autres 
nations.
Il n’y a point de langue qui puiffe traduire certaines 
épigrammes de M a rtia l, fi chères aux empereurs 
Hadrien & Lucius Verus,
G é n i e  d e s  l a n g u e s .
On appelle gpiie d’une langue fon aptitude à dire 
de la manière la plus courte & la plus harmonièufe, 
ce que les autres langages expriment moins heureu- 
fement.
Le latin s par exemple , eft plus propre au ftile la- 
pidaire que les langues modernes, à caufe de leurs 
verbes auxiliaires qui alongent une infcription 8c qui 
J’énervent.
!
Le greç par fon mélange mélodieux de voyelles 
& de cantonnes , eft plus favorable à la muftque que 
l ’allemand & le hollandais.
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. L’italien par des voyelles beaucoup plus répétées 
fert peut-être encor mieux la mufique efféminée.
Le latin & le grec étant les feules langues qui ayent 
une vraie quantité , font plus faites pour la poëfie 
que toutes les autres langues du monde.
Lè français par la marche naturelle de toutes feS 
conftructions , & auffi par fa profodie , eft plus propre 
qu’aucune autre à la converfation. Les étrangers , par 
cette raifon même , entendent plus aifement les livres 
français que ceux des autres peuples. Ils aiment dans 
les livres philofophiques français une clarté de ftile 
qu’ils trouvent ailleurs alTez rarement.
C’elt ce qui a donné enfin la préférence au fran­
çais fur la langue italienne même , qui, par fes ouvra­
ges immortels du feizi. me fiecle, était en poffeflion 
de dominer dans l’Europe.
L’auteur du MécaniJ'me du langage penfe dépouiller 
le français de cet ordre même , & de cette clarté qui 
fait fon principal avantage. Il va jufqu’à citer des 
auteurs peu accrédités , & même Pluche , pour faire 
croire que les inverlîons du latin font naturelles , & 
que c’eft la conftruétion naturelle du français qui eft 
forcée. Il rapporte cet exemple tiré de la manière 
d’étudier les langues. Je n’ai jamais lu ce livre , mais 
voici l’exemple, (rf)
Goliatbum proceritatis 
ÎHujïtatee viritm David 
adolefcens impaBo in ejus 
frontem lapide projlravit 
allüphylmn cüm iner- 
mis puer effet ei detraBo 
gludio confecit.
t <0 Ton». I. pag. 76.
Le jeune David ren- 
verfa d’un coup de fron­
de au milieu dü front Go­
liath , homme d’une taille 
prodigieufe , & tua cet 
étranger avec Ibn propre 
fabre qu’il lui arracha : 
Car David était uii enfant 
défarmé.
nSÿf^tssr-sssr!^.
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Premièrement, j ’avouerai que je ne connais guères 
de plus plat latin , ni de plus plat français , ni d’exem­
ple plus mal choifi. Pourquoi écrire dans la langue 
de Cicéron un morceau d’hiftoire judaïque, & ne pas 
prendre quelque phrafe de Cicéron même, pour exem­
ple ? Pourquoi me faire de ce géant Goliath un Go. 
liathum?Ce Goliathus était, d it- il, d’une grandeur 
inujitèe, proceritatis inujitata. On ne dit inufité en 
aucun pays que des chofes d’ufage qui dépendent des 
hommes ; une phrafe inufitée, une cérémonie inufi- 
tée, un ornement inufité ; mais pour une taille inu­
fitée , comme fi Goliathus s’était mis ce jour-là une taille 
plus haute qu’à l’ordinaire, cela me paraît fort inufité.
Cicéron dit.à Quintus fon frère, ahfurda 8? inu- 
Jttatœ fcripta epijioU ; fes lettres font abfurdes & 
d’un ftile inufité. N’eft ce pas là le cas de Pluche ?
1 In ejus frontem ; Tite-Live & Tacite auraient-ils 
mis ce froid ejus? n’auraient-ils pas dit Amplement 
i in frontem ?
Que veut dire impaBo lapide ? cela n’exprime pas 
un coup de fronde.
Et allopbylum cùm inermis effet ? voilà une plaifente 
antithèfe ; il renverfa l’étranger quoiqu’il fût défarmé ; 
étranger & défarmé ne font-ils pas une belle oppo- 
fition ? & de plus, dans cette phrafe lequel des deux 
était défarmé ? il y a quelque apparence que c’était 
Goliath, puifque le petit David le tua fi aifément.
I
Je n’examine point comment on renverfe avec un 
petit caillou lancé au front de bas en haut, un guer­
rier dont le front eft armé d’un cafque ; je me borne 
au latin de Pluche.
Le français ne vaut guères mieux que le latin. 
Voici comme un jeune écolier vient de le refaire.
Z  iiij
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. 3, David à peine dans fon adolefcence , fans autres 
s, armes qu’une (impie fronde, renverfele géant Go- 
„  liatb d’un coup! de pierre au milieu du front ; il 
s, lui arrache fon épée , il lui coupe la tête de fon 
M propre glaive.
Ënfuite , pour rtou$ convaincre de l’obfcurîté de la 
langue française , & le renverfement qu’elle fait des 
idees , on nous cite les paralogifmcs de Plucbe.(e)
,, Dans la marche que l’on fait prendre à la phrafe 
franqaife on renverfe entièrement l’ordre de chofes 
M qu’on y rapporte; & pour avoir égard au genie^ 
,, ou plutôt à la pauvreté de nos langues vulgaires , 
,j on met en piece le tableau de la nature. Dans le 
„  français le jeune homme renverfe avant qu’on fa- 
„  che qu’il y ait quelqu’un à renverfer : le grand 
,, Goliath eft déjà par terre , qu’il n’a encor été fait 
aucune mention ni de la fronde , ni de la pierre 
j, qui a fait le coup ; & ce n’eft qu’après que l’étran- 
,, ger a la tête coupée que le jeune homme trouve 
,3 une épée au-lieu de fronde pour l’achever. Ceci 
5, nous conduit à une vérité fort remarquable, que 
5, c’eft fe tromper de croire, comme on fa it , qu’il 
5, y ait inverfion ou renverfement dans la phrafe des 
,5 anciens , tandis que c’eft réellement dans notre 
3, langue moderne qu’eft le défordre. “
'
Je vois ici tout le contraire ; & de p lu s, je vois 
dans chaque partie de la phrafe françaife un fens 
achevé qui me fait attendre un nouveau fen s, une 
nouvelle action. Si je dis comme dans le latin , Go­
liath homme d'une procèrite inuftée , Padolefcent Da­
vid ; je ne vois là qu’un géant & qu’un enfant ; point 
de commencement d’action ; peut-être que l’enfant 
prie le géant de lui abattre des noix ; &■  peu m’im­
porte. Mais , David à peine dam fon adolefcence, fans
g (O Tom. I. pag. 7S .
I
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autres armes qu'une Jîmple fronde ; voilà déjà un fens 
complet, voilà un enfant avec une fronde, qu’en va-t- 
il faire ? il renverfe ; qui ? un géant ; comment? en 
l ’atteignant au front. 11 lui arrache fon grand fabre, 
pourquoi ? pour couper la tête du géant. Y  a-t-il 
une gradation plus marquée ?
Mais ce n’était pas de tels exemples que l’auteur du 
Mécanifme du langage devait propofer. Que ne rap­
portait-il de beaux vers de Racine ? que n’en compa­
rait-il la fyntaxe naturelle avec les inversons admifes 
dans toutes nos anciennes poëfies ?
Autrefois la fortune & la victoire mimes 
Cachaient mes cheveux blancs fous trente diadèmes.
Cet heureux tems n’eft plus !
Tranfpofez les termes félon le génie latin à la ma­
nière de Ronfard ; Sous diadèmes trente cachaient mes 
cheveux blancs fortune &  vicîoire mêmes. Plus u 'eji ce 
tems heureux !
C’eft ainfi que nous écrivions autrefois ; il n’aurait 
tenu qu’à nous de continuer : mais nous avons fenti 
que cette conftruétion ne convenait pas au génie de 
notre langue, qu’il faut toujours confulter. Ce génie, 
qui eft celui du dialogue, triomphe dans la tragédie 
& dans la comédie, qui n’eft qu’un dialogue continuel; 
il plait dans tout ce qui demande de la naïveté, de 
l ’agrément dans l’art de narrer, d’expliquer, &c. Il 
s’accommode peut-être affez peu de l ’ode qui demande, 
d it-o n , une efpèce d’yvreffe & de défordre, & qui 
autrefois exigeait de la mufique.
Quoi qu’il en fort, connaiffez bien le génie de votre 
langue; & , fi vous avez du génie, mêlez-vous peu 
des langues étrangères, & furtout des orientales ; à 
moins que vous n’ayez vécu trente ans dans Alep.
7W
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Sans la langue, en un mot, l’auteur le plus divin 
Eft toujours, quoi qu’il faite,un mauvais écrivain.
Trois chofes font abfolument néceffaires, régulari­
té , clarté, élégance. Avec les deux premières on par­
vient à ne pas écrire mal ; avec la troifiéme on écrit 
bien.
Ces trois mérites qui furent abfolument ignorés dans 
l ’uni verlité de Paris depuis fa fondation, ont été pref- 
que toujours réunis dans les écrits de Rollitt ancien 
profetfeur. Avant lui-on ne favait ni écrire ni penfer 
en français 5 il a rendu un fervice éternel à la jeuneffe.
Ce qui peut paraître étonnant, c’eft que les Fran­
çais n’ont point d’auteur plus châtié en profe que 
Racine & Boileau le font en vers ; car il eft ridicule 
de regarder comme des fautes quelques nobles har- 
dieffes de poëfie qui font de vraies beautés, & qui 
enrichiffent la langue au-lieu de la défigurer.
Corneille pécha trop fouvent contre la langue, quoi­
qu’il écrivit dans le tems même qu’elle fe perfection­
nait. Son malheur était d’avoir été élevé en provin­
ce , &  d’y compofer même fes meilleures pièces. On 
trouve trop fouvent chez lui des impropriétés, des fo- 
lécifmes, des barbarifmes & de l’obfcurité. Mais aufli 
dans fes beaux morceaux il eft fouvent auffi pur que 
fublime.
Celui qui commenta Corneille avec tant d’impartia­
lité , celui qui dans fon commentaire parla avec tant 
de chaleur des beaux morceaux de ces tragédies, &  
qui n’entreprit le commentaire que pour mieux par­
venir à l’établiffement de la petite-fille de ce grand- 
homme , a remarqué qu’il n’y a pas une feule faute 
de langage dans la grande fcène de Cinna &  £  Em ilie,
Utffifeaas
i A N G U E S. S e & . 1 1 .
.rifeCj
3 6 3
ou China rend compte de fon entrevue avec les con­
jurés ; & à peine en trouve-t-il une ou deux dans cetté 
autre fcène immortelle où Augujie délibère s’il fe dé­
mettra de l ’empire.
Par une fatalité fingulière, les fcènes les plus froi­
des de fes autres pièces font celles où l’on trouve le 
plus de vices de langage. Prefque toutes ces fcènes 
n’étant point animées par des fentimerts vrais & inté- 
reffans , & n’étant remplies que de raifonnemens alam­
biqués, pèchent autant par lexpreffion que par le fonds 
même. Rien n’y eft clair, rien ne fe montre au grand 
jour : tant eft: vrai ce que dit Boileau :
Ce que l’on conçoit bien fe montre clairement.
L’impropriété des termes eft le défaut le plus com­
mun dans les mauvais ouvrages.
H a r m o n i e  d e s  l a n g u e s .
J’ai connu plus d’un Anglais & plus d’un Allemand, 
qui ne trouvaient d’harmonie que dans leurs langues. 
La langue ruffe qui eft la flavonne , mêlée de plufieurs 
mots grecs & de quelques-uns tartares, paraît mélo- 
dieufe aux oreilles ruffes.
Cependant, Un Allemand , un Anglais qui aura de 
l’oreille & du goût fera plus content d’ouranos que 
de heaven & de himmel ; d’antropos que de man ; de 
Tbeos que de God ou Gott ; d’arijlos que dé goud. Les 
dactyles & les fpondées flatteront plus fon oreille que 
les fyllabes uniformes & peu fenties de tous les autres 
langages.
I
Toutefois, j’ai connu de grands fcholiaftes qui fe 
plaignaient violemment d’Horace. Comment, difent-ils, 
ces gens-là qui paffent pour les modèles de la mélo­
die , non-feulement Font heurter continuellement des 
voyelles les unes contre les autres, ce qui nous eft
......................."'1 
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expreflement défendu. Non-feulement ils vous alon- 
gent ou vous raccourciffent un mot à la façon grecque 
ielon leur befoin, mais ils vous coupent hardiment 
un mot en deux ; ils en mettent une moitié à la fin 
d’un vers, & l’autre moitié à la fin du vers fuivant.
Reddition Cii'i fo lio  phraaten 
Dijfdens plebi numéro beato- 
rion eximit v i t  tus , &c.
C’eft comme fi nous écrivions dans une ode en 
Français, Défions - nous de la Fortu­ne & n’en croyons que la vertu.
j
Horace ne fe bornait pas à ces petites libertés ; il met 
à la fin de ion vers la première lettre du mot qui com­
mence le vers qui fuit.
J o v e  non probante u- 
xorius amnis.
'IL
t
Ce Dieu du Tibre, ai­mait beaucoup fa femme.
Que dirons-nous de ces vers harmonieux,
Septimi gaies aiiture mecum , &
Cantahrum inioclum juga ferre noflne ,
Septime qu’avec moi je mène à Cadix, et Qui verrez le Cantabre ignorant du joug , et.
Horace en a cinquante de cette force, & Pindare en 
eft tout rempli.
I
Tout ejl noble dans Horace, dit Dacier dans fa pré­
face. N’aurait-il pas mieux fait de dire , tantôt Horace 
a de la nobleffe , tantôt de la délicatelfe & de l’enjoue­
ment &c, ?
L a n g u e s . Se&. I L %
Le malheur des commentateurs de toute efpèce, eft, 
ce me femble , de n’avoir jamais d’idée précife, & 
de prononcer de grands mots qui ne lignifient rien. 
Mr, & Mad. Dacier y étaient fort fujets avec tout leur 
mérite.
Je ne vois pas quelle nobleffe, quelle grandeur 
peut nous frapper dans ces ordres qu'Horace donne à 
fon laquais, en vers qualifiés du nom d’ode. Je me 
fers, à quelques mots près, de la traduction même 
de Daeier.
Laquais , je ne fu is point pour la magnificence des 
Perfes. Je ne puis fouffrir les couronnes pliées avec des 
■bandelettes de tilleul. Cejfe donc de t ’informer où tu 
pour as trouver des rofes tardives. Je  ne veux que du 
Jtmple myrte fans autre façon. Le myrte Jled bien à  
un laquais comme to i, &? à moi qui bois fous une petite 
treille.
Ses vers contre de pauvres vieilles & contre des ' 
forcières, me fçmblent encor moins nobles que l’ode 
à fon laquais. ,
Mais revenons à ce qui dépend uniquement de la 
langue. Il parait évident que les Romains & les Grecs 
fe donnaient des libertés qui feraient chez nous des 
licences intolérables.
Pourquoi voyons - nous tant de moitiés de mots à la 
fin des vers dans les odes d’Horace, & pas'un exem­
ple de cette licence dans Virgile ?
N’eft - ce pas parce que les odes étaient faites pour 
être chantées, & que la mufîque faifait difparaître ce 
défaut ? il faut bien -que cela foit, puifqu’on voit dans 
Pindare tant de mots coupés en deux d’un Yers à l’au- 
.tre, &  qu’on n’en voit pas dans Homère.
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Mais, me dira-t-on , les rapfodes chantaient les 
vers à ’Homère. On chantait des morceaux de l’Enéide 
à Rome comme on chante des ftances de YArioJîe & du 
'T ajfe en Italie. Il eft clair, par l’exemple du T ajfe, 
que ce ne fut pas un chant proprement d it, mais une 
déclamation foutenue, à-peu-près comme quelques 
morceaux allez mélodieux du chant grégorien.
Les Grecs prenaient d’autres libertés qui nous font 
rigoureufement interdites. Par exemple , de répéter 
fou vent dans la même page des épithètes, des moitiés 
de vers , des vers même tout entiers ; & cela prouve 
qu’ils ne s’aftreignaient pas à la même correétion que 
•nous. Le podas okus akilles , Yolimpia domata ékoutas , 
VÆbolon apoilona &c. & c ., flattent agréablement l’o­
reille. Mais fi dans nos langues modernes nous fai­
sions rimer fi fou vent Achille aux - pieds - légers , les 
flèches d’Apollon , les dèmeures cèlejies , nous ne 
ferions pas tolérés.
Si nous faifions répéter par un perfonnage les memes 
paroles qu’un autre perfonnage lui a dites , ce double 
emploi ferait plus infupportable encore.
Si le T ajfe s’était fervi tantôt de la dialecte berga- 
mafque , tantôt du patois de Piémont, tantôt de celui 
de Gènes, il n’aurait été lu de perfonne. Les Grecs 
avaient donc pour leur poëfie des facilités qu’aucune 
nation ne s’eft permifes. Et de tous les peuples, le 
Français eft celui qui s’eft affervi à la gêne la plus ri- 
goureufe.
L A R M E S .
L Es larmes font le langage muet de la douleur.Mais pourquoi? quel rapport y a -t- il  entre une 
idée trifte , &  cette liqueur limpide & falée, filtrée
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par une petite glande au coin externe de l’œil ? la­
quelle humecte la conjonctive & les petits points lacry­
maux , d’où elle defcend dans le nez & dans la bou­
che par le réfervoir appellé fac lacrymal, & par fes 
conduits.
Pourquoi dans les enfans & dans les femmes dont 
les organes font d’un rezeau faible & délicat, les lar­
mes font - elles plus aifément excitées par la douleur 
que dans les hommes faits, dont le tiflu eft plus ferme?
§
La nature a-t-elle voulu faire naître en nous la çom- 
paffion à l’afpeét de ces larmes qui nous attendriffent, 
& nous porter à fecourir ceux qui les répandent ? La 
femme fauvage eft auffi fortement déterminée à fecou­
rir l’enfant qui pleure , que le ferait une femme de la 
cour , & peut-être davantage , parce qu’elle a moins 
de diffractions & de paffions,
Tout a une fin fans doute dans le corps animal. Les 
yeux furtout ont des rapports mathématiques fi évi- 
dens , fi démontrés , fi admirables avec les rayons de 
lumière ; cette mécanique eft fi divine, que je ferais 
tenté de prendre pour un délire de fièvre chaude l’au­
dace de nier les caufes finales de la ftruéture de nos 
yeux.
L’ufage des larmes ne paraît pas avoir une fin fi 
déterminée & fi frappante ; mais il ferait beau que la 
nature les fit couler pour nous exciter à la pitié.
Il y a des femmes qui font accufées de pleurer quand 
elles veulent. Je ne fuis nullement furpris de leur 
talent Une imagination vive , fenfible & tendre peut 
fe fixer à quelque objet, à quelque reffouvenir dou­
loureux , & fe le repréfenter avec des couleurs fi do­
minantes, qu’elles lui arrachent des larmes. C’eft ce 
qui arrive à plufieurs aéteurs , & principalement à 
des aélrices, fur le théâtre.
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Les femmes qui les imitent dans l’ intérieur de leurs 
maifons, joignent à ce talent la petite fraude de paraî- 
.tre pleurer pour leur mari, tandis qu’en effet elles 
.pleurent pour leur amant. Leurs larmes font vraies,, 
mais l’objet en eft faux.
II eft impoffible d'affecter les pleurs fans fu je t, 
comme on peut affecter de rire. U faut être fenfj- 
] blement touché pour forcer la glande lacrymale à fe 
. comprimer & à répandre fa liqueur fur l’orbite de 
' l’œil ; mais il ne faut que vouloir pour former le rire.
■ On demande pourquoile même homme qui aura vu 
-d’un œil fec les événemens les plus atroces , qui 
’ même aura commis des crimes de fang-froid , pleurera 
• au théâtre à la repréfentation de ces événemens & de 
■ ces crimes ? C’eft qu’il ne les voit pas avec les mêmes 
^yeux, il les voit avec ceux de l’auteur & del’aêteur. 
Ce n’eft plus le même homme ; il était barbare , il 
étaic agité de pallions furieufes quand il vit tuer une 
" femme innocente , quand il fé fouilla du fang de Ton 
ami : il redevient homme au fpeétacle. Son ame était 
remplie d’un tumulte orageux, elle eft tranquille, elle 
eft vide ; la nature y rentre, il répand des larmes ver- 
tueufes ; c’eft-là le vrai mérite, le grand bien des fpeéta- 
: clés. C’eft-là ce que ne peuvent jamais faire ces froides 
déclamations d’un orateur gagé pour ennuyer tout un 
auditoire pendant une heure.
Le capitoul David, qui fans s’émouvoir, vit & fit 
mourir l’innocent Calas fur la roue, aurait verfé des 
larmes en voyant fon propre crime dans une tragédie 
bien écrite & bien récitées
C’eft ainfi que Popç a dit dans le prologue du Catm 
d’Adiffon ,
Tyrtmfs no won tbeir favage nature Sept ;
And fies to virtue vemier'ed bore they wept ;
D e  fe  v o ir  a tte n d ris  le s  m e'chans s’é t o n n è r e n t ,
Le crime eut des remords j & les tyrans pleurèrent,
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I L s’agit ici de deux grandes divinités ,  l’une an­
cienne & Pautre moderne, qui ont régné dans notre 
hemifphère. Le révérend père Don Calmet, grand anti­
quaire , c’eft-à- dire , grand compilateur de ce qu’on a 
dit autrefois , & de ce qu’on a répété de nos jours, 
a confondu la verole & la lèpre. Il prétend que 
c’eft de la vérole que le bon homme Job était attaqué ; 
&. il fuppofe, d’après un fier commentateur nommé 
Pinèda , que la vérole & la lèpre font précifément la 
même chofe. Ce n’eft pas que Calmet foit médecin ; ce 
n’eft pas qu’il raifonne , mais il cite ; & dans fort 
métier de commentateur, les citations ont toujours 
tenu lieu de raifons. Il cite entr’autres le confui Au~ 
fine , né Gafcon & poète , précepteur du malheureux 
empereur Gratien , & que quelques-uns ont cru avoir 
été évêque.
Calmet, dans fa differtation fur la maladie de Job, 
renvoyé le leéteur à cette épigramme d’Aufom fur une 
dame Romaine nommée Crifpa.
„ Crifpa pour fes amans ne fut jamais farouche ;
„  Elle offre à leurs plaiftrs &  fa langue & fa bouche 5
„  Tous fes trous en tout tems furent ouverts pour eux ;
„ Célébrons , mes amis , des foins fi généreux. “
On ne voit pas ce que cette prétendue épigramme 
a de commun avec ce qu’on impute à Job , qpi d’ail­
leurs n’a jamais exifté , & qui n’eft qu’un personnage 
allégorique d’une fable arabe , ainfi que nous l ’a­
vons YU,
Quand Ajhruc, dans fon Hiftoire de la vérole, allègue 
des autorités pour prouver que la vérole vient en effet 
de St. Domingue, & que les Efpagnols la rapportèrenl 
d’Amérique , fes citations font plus concluantes, 
Oitejl.jur-i’Encyc!. Tom. V. A a
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Deux chofes prouvent, à mon avis, que nous devons 
la verole à l’Amérique. La première eft la foule des au­
teurs, des médecins & des chirurgiens du feizieme fié- 
cle , qui attellent cette vérité.
La fécondé eft le filence de tous les médecins & de 
tous les poètes de l’antiquité qui n’ont jamais connu 
cette maladie , & qui n’ont jamais prononcé fon nom. 
Je regarde ici le fiience des médecins & des poètes 
comme une preuve également démonftrative. Les pre­
miers , à commencer par Hippocrate , n’auraient pas 
manqué de décrire cette maladie, de la caraclérifer, 
de lui donner un nom, de chercher quelques remèdes.
Les poètes, aufli malins que les médecins font labo­
rieux , auraient parlé dans leurs fatyres de la chaude- 
pilfe , du chancre, du poulain , de tout ce qui précède 
ce mal affreux & de toutes fes fuites. Vous ne trouvez 
pas un feul vers dans Horace , dans Catule , dans 
M artial, dans Juvenal, qui ait le moindre rapport à 
la vérole ; tandis qu’ils s’étendent tous avec tant de 
complaifance fur tous les effets de la débauche.
II eft très certain que la petite vérole ne f^ it connue 
des Romains qu’au fixiéme fiécle ; que la verole amé­
ricaine ne fut apportée en Europe qu’à la fin du 
quinziéme, & que la lèpre eft aufli étrangère à ces deux 
maladies que la paralyfie l’eft à la danfe de St. Vit ou 
de St. Guy.
La lèpre était une galle d’une efpèce horrible. Les 
Juifs en furent attaqués plus qu’aucun peuple des pays 
chauds , parce qu’ils n’avaient ni linge ni bains domef- 
tiques. Ce peuple était fi mal-propre que fes légiflateurs 
furent obliges de lui faire une loi de fe laver les mains.
Tout ce que nous gagna mes à la fin de nos croi- 
j fades , ce fut cette galle ; & de tout ce que nous avions 
pris, elle fut la feule chofe qui nous refta. Il falut
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bâtir partout des léproferies , pour renfermer ces 
malheureux attaqués d’une galle peftilentielle & in, 
curable.
La lèpre, ainfi que le fanatifme & l’ufure , avait été 
le caraéière diftinciif des Juifs. Ces malheureux n’ayant 
point de médecins , les prêtres fe mirent en poffeflion 
de gouverner la lèpre, & d’en faire un point de reli- 
gion. C’eft ce qui a fait dire à quelques téméraires que 
les Juifs étaient de véritables fauvages , dirigés par 
leurs jongleurs. Leurs prêtres à la vérité ne guériffaient 
pas la lèpre, mais ils réparaient les galleux de la fo- 
ciété , & par - là ils acquéraient un pouvoir prodigieux.
Tout homme atteint de ce mal était emprifonné com­
me un voleur ; de forte qu’une femme qui voulait fe 
défaire de fon mari n’avait qu’à gagner un prêtre , le 
mari était enfermé ; c’était une efpèce de lettre de ■ 
cachet de ce tems-là. Les Juifs, & ceux qui les gouver­
naient , étaient fi ignorans qu’ils prirent les teignes 
qui rongent les habits & les moififfures des murailles 
pour une lèpre. Ils imaginèrent donc la lèpre des mai- 
fons & des habits. De forte que le peuple, fes guenilles 
& fes cabanes, tout fut fous la verge facerdotale.
Une preuve qu’au tems de la découverte de la 
vérole , il n’y avait nul rapport entre ce mal & la 
lèpre , c’eft que le peu qui reliait encor de lépreux 
à la fin du quinziéme fiécle ne voulut faire aucune 
forte de comparaifon avec les véroles.
On mit d’abord quelques vérolés dans les hôpi­
taux des lépreux ; mais ceux-ci les reçurent avec in, 
dignation. Ils préfentèrent requête pour en être fe- 
parés , comme des gens en prifon pour dettes ou 
pour des affaires d’honneur , demandent à n’être pas 
confondus avec la canaille des criminels.
6
Nous avons déjà dit que le parlement de Paris 
rendit le 6 Mars 1496 un arrêt par lequel tous les
A a ij
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véroles , qui n’étaient pas bourgeois de Paris , eufTent 
à fortir dans vingt-quatre heures , fous peine d’être 
pendus. L’arrêt n’était ni chrétien ni légal, ni fente; 
& nous en avons beaucoup de cette efpèce : mais il 
prouve que la vérole était regardée comme un fléau 
nouveau qui n’avait rien de commun avec la lèpre, 
puis qu’on ne pendait point les lépreux pour avoir 
couché à Paris, & qu’on pendait les véroles.
Les hommes peuvent fe donner la lèpre par leur 
fakté , ainfi qu’une certaine efpèce d’animaux aux­
quels la canaille rellemble aflfez ; mais pour la vérole, 
c’eft la nature qui a fait ce préfent à l’Amérique. 
Nous lui avons déjà reproché à cette nature , fi bonne 
& fi méchante, fi éclairée & fi aveugle , d’avoir été 
contre fon but , en empoifonnant la fource de la 
q vie ; & nous gémilfons encor de n’avoir point trouvé \ 
dl de folution à cetce difficulté terrible.
I BS Nous avons vu ailleurs que l’homme en général, k 
1  l ’un portant l’autre, n’a qu’environ vingt-deux ans à  ^
J vivre ; & pendant ces vingt-deux ans il ell fujet à 
I plus de vingt-deux mille maux , dont plufieurs font 
J incurables.
Dans cet horrible état on fe pavane encor ; on fait 
l’amour au hazard de tomber en pourriture ; on s’in­
trigue , on fait la guerre , on fait des projets comme 
fi on devait vivre mille fiécles dans les délices.
L E T T R E S ,  G E NS  DE L E T T R E S ,  
o u  L E T T R É S .
D Ans nos tems barbares, lorfque les Francs, les Germains , les Bretons , les Lombards, les Mofa- 
rabes Efpagnols , ne Lavaient ni lire ni écrire, on
SiRSSri ■ W T
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înftitua des écoles , des univerfités, compofées pref­
que toutes d’ecclcfiaftiques , qui, ne fachant que leur 
jargon , enfeignèrent ce jargon à ceux qui voulurent 
l’apprendre ; tes académies , ne font venues que long- 
tems après ; elles ont méprifé les fottifes des écoles , 
mais elles n’ont pas toujours ofé s’élever contr'elles , 
parce qu’il y a des fottifes qu’on refpefle , attendu 
qu’elles tiennent à des chofes refpeétables.
Les gens de lettres qui ont rendu le plus de fer- 
vice au petit nombre d’êtres penfans répandus dans 
le monde , font les lettrés ifoles , les vrais favans 
renfermés dans leur cabinet, qui n’ont ni argumenté 
fur les bancs des univer'fités , ni dît les chofes à moi­
tié dans les académies ; & ceux-là ont prefque tous 
été perfécutés. Notre mîférable efpèce eft tellement 
faite que ceux qui marchent dans le chemin battu 
jettent toujours des pierres à ceux qui enfeignent un 
chemin nouveau.
Montesquieu dît que les Scythes crevaient les yeux 
à leurs efclaves , afin qu’ils fuffent moins diftraits en 
battant leur beurre ; c’eft ainfi que l’inquilîtion en 
ufe, & prefque tout le monde eft aveugle dans les 
pays où ce monftre règne. On a deux yeux depuis 
plus de cent ans en Angleterre *, les Français com­
mencent à ouvrir un œil ; mais quelquefois il fe trouve 
des hommes en place qui ne veulent pas même per­
mettre qu’on foit borgne.
Ces pauvres gens en place font comme le doéteur 
Balouani de la comédie italienne , qui ne veut être 
fervi que par le balourd arlequin, & qui craint d’avoir 
un valet trop pénétrant
Faites des odes à la louange de monfeigneur Su. 
ÿerbus fadus , des madrigaux pour fa maîtrefle, dédiez 
à fon portier un livre de géographie , vous ferez bien
reçu ; éclairez les hommes vous ferez écrafé. 
A a iij
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Defcartes eft obligé de quitter fa patrie * Galfmdi 
eft calomnié , Arnould traine fes jours dans l’exil ; 
tout philofophe eft traité comme les prophètes chez 
les Juifs,
Qui cfoirait quê dans le dix-huitième flécle tm 
philofophe ait été traîné devant les tribunaux fécu- 
liers & traité d’impie par les tribunaux d’argumens , 
pour avoir dit que les hommes ne pouraient exercer 
les arts s’ils n’avaient pas de mains ? Je ne défefpère 
pas qu’on ne condamne bientôt aux galères le pre­
mier qui aura l’infolence de dire qu’un homme ne 
penferait pas s’il était fans tête ; car, lui dira un ba­
chelier , l’ame eft un efprit p u r, la tête n’eft que de 
la matière ; D IE  ü peut placer famé dans le talon , 
auffi - bien que dans le cerveau ; partant, je vous 
dénonce comme un impie.
t e  plus grand malheur d’un homme de lettres 
n’eft peut-être pas d’être l’objet de la jaloufie de 
fes confrères, la victime de la cabale , le mépris 
des puiffans du monde , c’eft d’être jugé par des fots, 
Les fots vont loin quelquefois, furtout quand le fana- 
tifme fe joint à l’ ineptie, & à l’ineptie l’efprit de ven­
geance. Le grand malheur encor d’un homme de let­
tres eft ordinairement de ne tenir à rien. Un bourgeois 
achète un petit office , & le voilà foutenu par fes con­
frères. Si on lui fait une injuftice,il trouve auffi-tôt 
des défenfeurs. L’homme de lettres eft fans fecours ; 
il reffemble aux poiffons volans; s’il s’élève un peu , 
lés oifeaux le dévorent 5 s’il plonge, les poiffons le 
mangent!
ê
Tout homme public paye tribut à la malignité, mais 
Il eft payé en deniers &  en honneurs.
js=K^aeg ^ Ê b = c=
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ON nomme libelles de petits livres d’injures. Ces livres font petits , parce que les auteurs ayant 
peu de raifons à donner, n’écrivant point pour inf- 
truire , & voulant être lus, font forcés d’être courts. 
Ils y mettent très rarement leurs noms , parce que 
les affaflins craignent d’étre faifis avec des armes 
défendues.
Il y a les libelles politiques. Les tems de la ligue 
& de la fronde en regorgèrent. Chaque difpute en 
Angleterre en produit des centaines. On en fit con­
tre Louis X I V  de quoi fournir une vafte biblio­
thèque.
fi
Nous avons les libelles théologiques depuis envi­
ron feize cent ans ; c’eft bien pis ; ce font des inju­
res Ocrées des halles. Voyez feulement comment 
St. Jérôme traite Rufin & Vigïlantius. Mais depuis 
lui les difputeurs ont bien enchéri. Les derniers li­
belles ont été ceux des moliniltes contre les janfé- 
niftes , on les compte par milliers. De tous ces fatras 
il ne refte aujourd’hui que les feules Lettres pro­
vinciales. * *
Les g ms de lettres pouraient Iè difputer aux théo­
logiens. Bmleau & Fontenelle qui s’attaquèrent à coups 
d’épigrammes , difaient tous deux que les libelles 
dont ils avaient été gourmés , n’auraient pas tenu 
dans leurs chambres. Tout cela tombe comme les 
feuilles en automne. Il y a eu des gens qui ont traité 
de libelles toutes les injures qu’on dit par écrit à fon 
prochain
Selon eux les pouilles, que les prophètes chantè­
rent quelquefois aux rois d’Ifiraél, étaient des libelles
A a iiij
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diffamatoires pour faire foulever les peuples contre 
eux. Mais comme la populace n’a jamais lu dans au­
cun pays du monde, il eft à croire que ces fatyres , 
qu’on débitait fous le manteau . ne Lofaient pas grand 
hlal. C’eft en parlant au peuple aflemblé qu’on ex­
cite des (éditions bien plutôt qu’en écrivant. C’elt 
pourquoi la première choie que f it , à fon avènement 
la reine d’Angleterre Elizabeth, chef de l’eglife an­
glicane & défènfeur de la foi , ce fut d’ordonner 
qu’on ne prêchât de fix mois fahs fa permiffion ex- 
preffe.
V  Ânti-Caton dé Céfar était un libelle ; mais Céfar 
fit plus de mal à Caton par la bataille de Pharfale & 
par celle de Tapfa , que par fes diatribes.
i
!
Les PbiHppiques de Cicéron font des libelles ; mais 
les profcriptions des triumvirs furent des libelles plus 
terribles.
St. Cyrille , St. Grégoire dé Nazîanze firent des 
libelles contre le grand empereur Julien ~} mais ils 
curent la gencrouté de ne les publier qu’après fa
mort.
îlien ne reffemble plus à des libelles que certains 
manifeftes de fouverains. Les fecrétaires du cabinet 
de MoujJapba empereur des Ofmanlis, ont fait un li­
belle de leur déclaration de guerre.
Dieu  les en a punis , eux & leur éommettant. Le 
même efprit, qui anima C éfar, Cicéron & les fecré­
taires de Mottflapba, domine dans tous les polidbns 
qui font des libelles dans leurs greniers ; Natiira eft 
femper Jlbi conforta. Qui croirait que les amts de Ga- 
ra jfe , du cocher de Vert aman de Nonotte , de Pau­
li an , de Frèron s, de Langleviel dit la Beakmelle fuf- 
fènt, à cet égard , de ia même trempe que les amés
377
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de Céfar, de Cicéron, de & . Cyrille & du feerétaire 
de l’empereur des Ofmanlis ? Rien n’eft pourtant 
plus vrai.
L I B E R T É .
O U je me trompe fort, ou Loch le définiffeur a très bien défini la liberté fuijjance. Je me trompe 
encor, ou Colins célèbre magiftrat de Londre eft le 
feul philofophe qui ait bien approfondi cette idée ; & 
Clarke ne lui a répondu qu’en théologien. Mais 
de tout ce qu’on a écrit en France fur la liber­
té , le petit dialogue fuivant eft ce qui m’a paru de 
plus net.
A. Voilà une batterie de canons qui tire à nos oreil­
les , avez-vous la liberté de l’entendre ou de ne l’en­
tendre pas ?
Ü
l
B. Sans doute, je ne peux pas m’empêcher de l’en­
tendre.
A. Voulez - vous que ce canon emporte votre tête, 
& celles de votre femme & de votre fille qui fe pro­
mènent avec vous ?
B. Quelle propofition me faites-vous là ? je ne 
peux pas tant que je fuis de fens raffis vouloir chofe 
pareille, cela m’eft impoffible.
I
A. Bon ; vous entendez néceffairement ce canon , 
& vous voulez néceffairement ne pas mourir vous & 
votre famille d’un coup de canon à la promenade ; 
vous n’avez ni le pouvoir de ne pas entendre ; ni le 
pouvoir de vouloir reftèr ici ?
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B, Cela eft clair, (a)
A. Vous avez en conféquence fait une trentaine de 
pas pour être à l’abri du canon, vous avez eu le pou­
voir de marcher avec moi ce peu de pas ?
B. Cela eft encor très clair ?
A. Et fi vous aviez été paralytique, vous n’auriez pu 
éviter d’être expofé à cette batterie , vous n’auriez 
pas eu le pouvoir d’être où vous êtes ; vous auriez 
néceffairement entendu & reçu un coup de canon ; 
& vous feriez mort néceffairement?
B. Rien rfeA; plus véritable.
A. En quoi confifte donc votre liberté, fi ce n’eft 
dans le pouvoir que votre individu a exercé de faire 
ce que votre volonté exigeait d’une nécefîxté ab- 
folue ?
B. Vous m’cmbarraffez ; la liberté n’eft donc autre 
chofe que le pouvoir de faire ce que je veux.
A. Réfléchiffez - y , & voyez fi la liberté peut être 
entendue autrement ?
B. En ce cas mon chien de chaffe eft aufil libre 
que moi ; il a néceffairement la volonté de courir quand 
il voit un lièvre, & le pouvoir de courir s’il n’a pas mal 
aux jambes. Je n’ai donc rien au-deffus de mon chien, 
vous me réduîfez à l’état des bêtes ?
( a )  Un pauvre d'efprit 
dans un petit écrit honnête, 
poli, &  furtont bien raifon- 
né , objefte que fi le prince 
ordonne à B. de relier expofé 
an canon, il y reliera. Oui, 
fans doute, s'il a plus de cou­
rage , ou plutôt plus de crain­
te de la honte que d’amour 
de la vie , comme il arrive 
très fotivent. Premièrement, 
il s’agit ici d’un cas tout dif­
férent. Secondement, quand 
l’inftinâ; de la crainte de la
« S ®jrtU-
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A. Voilà les pauvres fophifmes des pauvres fophïf- 
tes qui vous ont inftruit. Vous voilà bien malade d'être 
libre comme votre chien ! Ne mangez-vous pas , ne 
dormez-vous pas, ne propagez-vous pas comme lui, 
à l'attitude près ? Voudriez-vous avoir l’odorat autre­
ment que par le nez ? Pourquoi voulez-vous avoir 
la liberté autrement que votre chien ?
B. Mais j’ai une ame qui raifonne beaucoup , & 
mon chien ne raifonne guères. Il n’a prefque que 
des idées fimples , & moi j’ai mille idées métaphy- 
fiques.
A. Eh bien , vous êtes mille fois plus libre que 
lui ; c’eft-à-dire, vous avez mille fois plus de pou­
voir de penfer que lui , mais vous n’étes pas libre 
i autrement que lui.
c ' B. Quoi ? je ne fuis pas libre de vouloir ce que 
] je veux ?
J
A. Qu’entendez - vous par-là?
B. J’entends ce que tout le monde entend. Ne dit- 
on pas tous les jours, les volontés font libres ?
A. Un proverbe n’eft pas une raifon ; expliquez- 
vous mieux.
B. J’entends que je fuis libre de vouloir comme il 
me plaira.
A. Avec votre permiffion , cela n’a pas de fens ; ne 
voyez-vous pas qu’il eft ridicule de dire , je veux
f i
honte l’emporte fur l’inftinft 
de la confervation de foi-mê­
me , l’homme eft autant né- 
ceffité à demeurer expofé au 
canon , qu’il eft néceffité à 
fuir quand il n’eft pas hon­
teux de fuir. Le pauvre
d’efprit était néceffité à faire 
des objeétions ridicules , & 
à dire des injures ; & les phi- 
lofophes fe fentent néceffités à 
fe moquer un peu de lui, & 
à lui pardonner. V
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vouloir. Vous voulez néceffairement en conféquence 
des idées qui fe font preientées à vous. Voulez-vous 
vous marier , oui ou non ?
B. Mais fi je vous difais que je ne veux ni l’un 
ni l’autre 'i .
A. Vous répondriez comme celui qui difait, les 
uns croient le cardinal Muzarin mort, les autres le 
croyent vivant, d: moi je ne crois ni l’un ni l’autre.
B. Eh bien , je veux me marier.
A. Ah! c’eft répondre cela. Pourquoi voulez-vous 
Vous marier ?
B. Parce que je fuis amoureux d’une jeune fille , r 
belle, douce , bien elevée , allez riche, qui chante g  
très bien , dont les parens font de très honnêtes gens, fe 
& que je me flatte d’étre aimé d’elle, & fort bien • 
venu de fa famille.
A. Voilà une raifon. Vous voyez que vous ne pou­
vez Vouloir fans raifon. Je vous déclare que vous êtes 
libre de vous marier , ’c’ett-à-dire, que vous avez le 
pouvoir de figner le contrat &c. , de faire la noce 
& de coucher avec votre femme.
B. Comment ! je ne peux vouloir fans raifon ? Eh 
que deviendra cet autre proverbe ,Jïtpro rations vo- 
luntas ; ma volonté eft ma raifon , je veux parce que 
je veux ?
A. Cela eft abfurde, mon cher ami ; il y aurait en 
vous un effet fans caufe.
B. Quoi ! lorfque je joue à pair ou non, j’ai une 
raifon de choifir pair plutôt qu’impair ?
■ eRlJfcr
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A. O u i, fans doute.
B. Et quelle eft cette raifon , s’il vous plaît?
A. C’eft que l’idée d’impair s’eft préfentée à votre 
efprit plutôt que l’idée oppofée. Il ferait plaifatit qu’il 
y eût des cas où vous voulez parce qu’il y a une caufe 
de vouloir, & qu’il y eut quelques cas où vous vou- 
lulfiez fans caufe. Quand vous voulez vous marier; 
vous en fentez la raifon dominante évidemment ; vous 
ne la fentez pas quand vous jouez à pair ou non ; 
&  cependant il faut bien qu’il y en ait une.
B. Mais encor une fois, je ne fuis donc pas libre ?
A. Votre volonté n’eft pas libre ; mais vos aétions 
le font. Vous êtes libre de fa ire, quand vous avez 
le pouvoir de faire.
B. Mais tous les livres que j ’ai lus fur la liberté
d’indifférence............
A. Qu’entendez-vous par liberté d’indifférence?
B. J’entends de cracher à droite ou à gauche, de 
dormir fur le côté droit ou fur le gauche, de faire 
quatre tours de promenade ou cinq.
A. Vous auriez là vraiment une plaifante liberté : 
D i e u  vous aurait fait un beau préi'ent. Il y aurait 
bien là de quoi fe vanter. Que'vous fervirait un pou­
voir qui ne s’exercerait que dans des occafions fi 
futiles ? Mais le fait eft qu’il eft ridicule de fuppofer 
la volonté de vouloir cracher à droite. Non - feulement 
cette volonté de vouloir eft abfurde , mais il eft certain 
que plufieurs petites cîrconftances vous déterminent a 
ces actes que vous appeliez indiffèrent. Vous n’êtes 
pas plus libre dans ces aétes que dans les autres. 
Mais encor une fois vous êtes libre en tout teins,
5W “*W “*W T
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en tout lieu , dès que vous faites ce que vous voulez 
faire.
B. Je foupqonne que vous avez raifon. J’y révérai.
L I B E R T É  DE P E N S E R .
VErs l ’an 170 7, tems où les Anglais gagnèrent la bataille de Sarragoffe , protégèrent le Portu­
gal , & donnèrent pour quelque tems un roi à l’Ef- 
pagne , mylord Boldmind officier-général qui avait été 
bleffé, était aux eaux de Barège. Il y rencontra le 
comte Mèdrofo , qui étant tombé de cheval derrière 
le bagage , à une lieue & demi du champ de bataille , 
venait prendre les eaux auffi. Il était familier de 
l’inquifition ; mylord Boldmind n’était familier que 
dans la converfation ; un jour après boire il eut avec 
Mèdrofo cet entretien.
B o l d m i n d .
Vous êtes donc fergent des dominicains ? vous fai- 
tes-là un vilain métier.
M  É D R O S O.
Il eft vrai ; mais j ’ai mieux aimé être leur valet 
que leur viétime , & j ’ai préféré le malheur de brûler 
mon prochain à celui d’être cuit moi-même.
B o l d m i n d .
Quelle horrible alternative ! vous étiez cent fois 
plus heureux fous le joug des Maures qui vous b if­
faient croupir librement dans toutes vos fuperftitions, 
& qui tout vainqueurs qu’ils étaient ne s’arrogeaient 
pas le droit inouï de tenir les âmes dans les fers.
n a n Æ i^ fi  mtk
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M É D R O S 0 .
Que voulez-vous ! il ne nous eft permis ni d’écrire, 
ni de parler , ni même de penfer. Si nous parlons, 
il eft aifé d’ interprêter nos paroles , ençor plus nos 
écrits. Enfin , comme on ne peut nous condamner 
dans un auto-da-fe pour nos penfées fecrètes , on nous 
menace d’être brûlés éternellement par l’ordre de 
D ieu  même , fi nous ne penfons pas comme les ja­
cobins. Ils ont perfuadé au gouvernement que fi 
nous avions le fens commun , tout l’état ferait en 
combuftion , &  que la nation deviendrait la plus mal- 
heureufe de la terre.
B o e d m i k d .
Trouvez-vous que nous foyons fi malheureux nous 
autres Anglais qui couvrons les mers de vaiffeaux,  ] .
& qui venons gagner pour vous des batailles au bout : 
de l’Europe ? Voyez-vous que les Hollandais qui vous : 
ont ravi prefque toutes vos découvertes dans l’Inde,
& qui aujourd’hui font au rang de vos protecteurs, 
fuient maudits de D lgu  pour avoir donné une en­
tière liberté à la prelfe, & pour faire le commerce 
des penfées des hommes ? L’empire Romain en a-t-il 
été moins paillant parce que Tullius Cicero a écrit 
avec liberté ?
M É D R O S O.
Quel eft ce Tullius Cicero ? jamais je n’ai entendu 
prononcer ce nom - là à la Ste. Hermandad.
B o l d m i n d .
C’était un bachelier de l’univerfité de Rome qui 
écrivait ce qu’il penfait ainfi Julius Céfar, M ar­
cus A urdius, Titus Lucretms Carm , P Uni u s, Sm em , 
&  autres docteurs.
m m TW "
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M  É D R O S O.
Je ne les connais point ; mais on m’a dit que la 
religion catholique, bafque & romaine eft perdue fi 
on fe m'et à penfer.
B O L D M I N D.
Ce n’eft pas à vous à le croire : car vous êtes fûrs 
que votre religion eft divine, & que les portes d’en­
fer ne peuvent prévaloir contr’elle. Si cela e ft , rien ne 
poura jamais la détruire.
M É D R o s o.
Non ; mais on peut la réduire à peu de chofe,
& c’eft pour avoir penfé que la Suède , le Danne- 
marck , toute votre file , la moitié de l’Allemagne 
gémiffent dans le malheur épouvantable de n’ètre ij’ 
plus fujets du pape. On dit même que fi les hom­
mes continuent à fuivre leurs faufles lumières , ils 
s’en tiendront bientôt à l’adoration fimple de Dieu 
& à la vertu. Si les portes de l’enfer prévalent jamais 
jufques-là, que deviendra le faint Office ?
B o l d m i n d .
Si les premiers chrétiens n’avaient pas eu la liberté 
de penfer, n’eft-il pas vrai qu’il n’y eût point eu de 
chriftianifme ?
M É D R o s o.
Que voulez-vous dire ? Je ne vous entends point.
B O L D M I N D.
Je le crois bien. Je veux dire que fi Tibère & 
les premiers empereurs avaient eu des jacobins, qui 
euffent empêché les premiers chrétiens d’avoir des
plumes
.... . 1 " "  ■ '«wwtBüite .... .......' ' "
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plumes & de l ’encre ; s’il n’avait pas été longtems 
permis dans l ’empire Romain de penfer librement, 
il eût été impoffible que les chrétiens établirent 
leurs dogmes. Si donc le chriftianifme ne s’eft for­
mé que par la liberté de penfer, par quelle contra­
diction , par quelle injuftice voudrait-il anéantir au­
jourd’hui cette liberté fur laquelle feule.il eft fondé1?
Quand on vous propofe quelque affaire d’intérêt, 
n’examinez-vous pas longtems avant de conclure? 
quel plus grand intérêt y  a-t-il au monde que celui 
de notre bonheur ou de notre malheur éternel ? Il 
y a cent religions fur la terre qui toutes vous dam­
nent fî vous croyez à vos dogmes, qu’elles appellent 
ab/urdes & impies ,• examinez donc ces dogmes.
M  É D R O S O.
Comment puis-je les examiner ? je ne fuis pas 
jacobin.
B o l d m i n d .
Vous êtes homme, & cela fuffit.
M  É D R O S O.
Hélas 1 vous êtes bien plus homme que moi. 
B o t D M I N D .
II ne tient qu’à vous d’apprendre à penfer ; vous 
êtes né avec de l’efprit -, vous êtes un oifeau dans 
la cage de l’inquifition ; le faint Office vous a rogné 
les ailes , mais elles peuvent revenir. Celui qui ne 
L it pas la géométrie peut l’apprendre ; tout homme 
peut s’inftruire ; il eft honteux de mettre fon ame 
entre les mains de ceux à qui vous ne confieriez pas 
votre argent : ofez penfer par vous-même.
Queft, fu r ?Encycl. Tom. V. B b
..ii.i i i.j..
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M É D R 0 S O.
On dît que fi tout le monde penfait par foi-même, 
ce ferait une étrange confufion.
B O L D M I N D.-
C’eft tout le contraire. Quand on affilié à un fpec- 
tacle , chacun en dit librement fon avis , &  la paix 
n’eft point troublée ; mais fi quelque protedeur info- 
lent d’un mauvais poète voulait forcer tous les gens 
de goût à trouver bon ce qui leur paraît mauvais, 
alors les fifflets fe feraient entendre & les deux partis 
pouraient fe jetter des pommes à la tête comme il 
arriva une fois à Londres. Ce font ces tyrans des 
efprits , qui ont caufé une partie des malheurs du 
monde. Nous ne femmes heureux en Angleterre que 
depuis que chacun jouît librement du droit de dire 
fon avis.
M  É D R O S O.
Nous fommes auffi fort tranquilles à Lisbonne où 
perfonne ne peut dire le lien.
B O L D M I N D.
Vous êtes tranquilles ; mais vous n’êtes pas heu­
reux. C’eft la tranquillité des galériens qui rament 
en cadence & en filence.
M  É D R O S O.
Vous croyez donc que mon ame eft aux galères ?
B O I D M I N D.
Oui ; & je voudrais la délivrer.
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M  É  D  R  0  S  0 .
Mais fi je me trtfuve bien aux galères ?
B o l d m i n d .
En ce cas vous méritez d’y être.
LIEUX COMMUNS EN LITTÉRATURE.
Q Uand une nation fe dégrodit , elle eit d’abord émerveillée de voir l’aurore ouvrir de fes doigts de rofe les portes de l’orient, & femer de topazes & 
de rubis le chemin de la lumière ; le zéphir careffer 
F lore, & l’amour fe jouer des artnes de Mars.
Toutes les images de ce genre qui plaifent par la 
nouveauté, dégoûtent par l’habitude. Les premiers 
qui les employaient pafT ient pour des inventeurs , 
les derniers ne font que des perroquets.
f
Il y a des formules de profe qui ont le même fort.
Le roi manquerait à ce qu’ il fe doit à lui-même J i .__
Le flambeau de T expérience a conduit ce grand apoti- 
caire dans les routes tènèbretifes de la nature. —  Son 
efprit ayant été la dupe de fon cœur—  i1 ouvrit trop tard 
les yeux fur le bord de P abîme. —  Mejjieurs, plus je 
J'ens mon infuffifance , plus je fens aujji vos bienfaits ; 
mais éclairé par vos lumières, Joutenupar vos exemples, 
vous me rendrez digne de vous. —
La plupart des pièces de théâtre deviennent enfin 
des lieux communs, comme les oraifons funèbres & 
les difcours de réception. Dès qu’une princeffe eft 
aimée on devine qu’elle aura une rivale. Si elle com­
bat fa paffion il eft clair qu’elle y fuccombera. Le 
tyran a-t-il envahi le trône d’un pupille, foyez fûr
B b ij
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qu’au cinquième acte juftice fe fera , & que l’ufur- 
pateur mourra de mort violente.
Si un roi & un citoyen Romain paraififent fur la 
fcèn e, il y a cent contre un à parier que le roi fera 
traité par le Romain plus indignement que les minis­
tres de Louis X I V  ne le furent à Gertruidenberg par 
les Hollandais.
Toutes les fttuations tragiques font prévues, tous 
les fentimens que ces fituations amènent font devi­
nés ; les rimes mêmes font fouvent prononcées par 
le parterre avant de l'être par fadeur. 11 eft difficile 
d’entendre parler à la fin d’un vers d’une lettre, fans 
voir clairement à quel héros on doit la remettre. L ’hé­
roïne ne peut guères manifefter fes allarmes, qu’auffi- 
tôton ne s’attende à voir couler fes larmes. Peut-on voir : 
un vers finir par Céfar, & n’être pas fur de voir des 
vaincus traînés après fon char ? j
i.
i.
Vient un tems où l’on fe laffe de ces lieux com­
muns d’amour, de politique , de grandeur & de vers 
alexandrins. L’opéra comique prend la place d 'Iphi­
génie & d’Eripbile , de Xiphares &  de Monime. Avec 
le tems cet opéra comique devient lieu commun à 
fon tour ; & Dieu  fait alors à quoi on aura recours.
Nous avons les lieux communs de la morale. Ils 
font fi rebattus , qu’on devrait abfolument s’en tenir 
aux bons livres faits fur cette matière en chaque lan­
gue. Le fpecfateur Anglais confeilla à tous les prédi­
cateurs d’Angleterre de réciter les excellens fermons 
de Tillotfon ou de Bmalàrige. Les prédicateurs de 
France pouraient bien s’en tenir à réciter MajjiUon, 
ou des extraits de BourAalotte. Quelques - uns de nos 
jeunes orateurs de la chaire ont appris de Lekcdn à 
déclamer ; mais ils reffenïblent tous à Dancokr qui ne j i 
voulait jamais jouer que dans fes pièces. as
Tu s * *
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Les lieux communs de la coritroverfe font abfolu- 
ment paffes de mode ; & probablement ne reviendront 
plus. Mais ceux de l ’éloquence & de la poéfie pou- 
ront renaître après avoir été oubliés : pourquoi ? c’eft 
que la controverfe eft l ’éteignoir & l’opprobre de l ’ef- 
prit humain ; & que la poëlie & l’éloquence en font 
le flambeau & la gloire.
L I V R E S .
V Ous les méprifez les liv res, vous dont toute la vie eft plongée dans les vanités de l ’ambition & 
dans la recherche des plaifirs , ou dans l’oifiveté; 
mais fongez que tout l’univers connu n’eft gouverné *
que par des livres , excepté les nations fauvages. r
Toute l ’Afrique jufqu’à  l’Ethiopie & la Nigritie obéît , 
au livre de l’Alcaran après avoir fléchi fous le livre 
de l’Evangile. La Chine eft régie par le livre moral de [ 
Confucius ; une grande partie de l ’Inde par le livre du !■ 
Yeidam. La Perfe fut gouvernée pendant des fiécles 
par les livres d’un des Zonajlres.
Si vous avez un procès, votre b ien, votre honneur, 
votre vie même dépend de l ’interprétation d’un livre 
que vous ne lifez jamais.
Robert le diable, les Quatre fils  Abnon , les Ima­
ginations de Mr. Oufie, font des livres auflï ; mais 
ii  en eft des livres comme des hommes, le très petit 
nombre joue un grand rô le , le refte eft confondu dans 
la foule.
Qui mène le  genre - humain dans les pays policés? 
ceux qui favent lire & écrire. Vous ne connaîtrez ni 
Hippocrate, n i Boerbaave , ni Sydenham ;  mais vous 
mettez votre corps entre les mains de ceux qui les 
ont lus. Vous abandonnez votre ame à ceux qui font
B b  iij
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payés pour lire la Bible , quoiqu’il n’y en ait pas cin­
quante d’entr’eux qui 1’ayent lue toufe entière avec 
attention.
Les livres gouvernent tellement le monde, que ceux 
qui commandent aujourd’hui dans la ville des Scipions 
& des Catons , ont voulu que les livres de leur loi 
ne fuilent que pour eu x , c ’eft leur fceptre ; ils ont 
fait un crime de leze - majefte à leurs fujets d’y tou­
cher fans une permiflGon exprefle. Dans d’autres 
pays on a défendu de penfer par écrit fans lettres- 
patentes.
U eft des nations chez qui l’on regarde les penfées 
purement comme un objet de commerce. Les opéra­
tions de l’entendement humain n'y font confidérées 
qu’à deux fous la feuille. Si par hazard le libraire . 
veut un privilège pour fa marchandife ,  foit qu’il 
Vende Rabelais, fort qu’il vende les Pères de l'ègPfe , " .
le  magiftrat donne le privilège fans répondre de ce ' ‘ 
que le livre contient. f
Dans un autre p ays, la liberté de s’expliquer par 
des livres eft une des prérogatives des plus inviola» 
blés. Imprimez tout ce qu’il vous plaira fous peine 
d’ennuyer, ou d’être puni fi vous avez trop abufé de 
votre droit naturel.
Avant l ’admirable invention de l ’imprimerie, les 
livres étaient plus rares & plus chers que les pierres 
précteufes. Prefque point de livres chez nos nations 
barbares jufqu’à Charlemagne, & depuis lui jufqu’au 
roi de France Charles V dit lefage; & depuis ce Char­
ges jufqu’à Français I , c’eft une difette extrême.
te s  Arabes feuis en eurent depuis le huitième fiécle
de notre ère jufqu’au treiziéme.
La Chine ea était pleine quand nous ne favions
ni lire ni écrire.
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Les copiftes furent très employés dans l’empire 
Romain depuis le tems des Scipions jufqu’à l’inon­
dation des barbares.
Les Grecs s’occupèrent beaucoup à tranfcrire vers 
le tems d ’Am intas, de Philippe & à'Alexandre ,• ils 
continuèrent furtout ce métier dans Alexandrie.
Ce métier eft aflez ingrat. Les marchands payèrent 
toujours fort mal les auteurs & les copiftes. Il falait 
deux ans d’un travail affidu à un copifte pour bien 
tranfcrire la Bible fur du vélin. Que de tems & de 
peine pour copier correctement en grec &  en latin 
les ouvrages d'Origine , de Clément d’Alexandrie, &  
de tous ces autres écrivains nommés pères !
St. Hieronimos, ou Hieronimus, que nous nommons 
Jérôme, dit dans une de fes lettres fatyriques contre 
Rufin, ( a )  qu’il s’ eft ruiné en achetant les œuvres 
d’ Origine, contre lequel il écrivit avec tant d’amer­
tume &  d’emportement. Oui, dit-il, j ’ai lu Origine ; 
J i c’ ejl un crime , j ’avoue que je fuis coupable, g? que 
j ’ai épuifé toute ma bourfe d acheter fes ouvrages dans 
Alexandrie.
Les fociétés chrétiennes eurent dans les trois pre­
miers fiécles cinquante-quatre évangiles, dont à peine 
deux ou trois copies tranfpîrèrent chez les Romains 
de l’ancienne religion jufqu’au tems de Dioclétien.
C’était un crime irrémiffible chez les chrétiens, de 
montrer les évangiles aux Gentils ; ils ne les prêtaient 
pas même aux catéchumènes.
Quand Lucien raconte dans fon Pbilopatris (  en 
infultant notre religion qu'il connaiflait très peu ) 
qiiune troupe de gueux le mena dans un quatrième
( a )  Lettre de J érô m e à Ptunm uque.
B b iiij
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étage où ton invoquait le pire par le f ils , os /*o» 
prédifini des malheurs à Pempereur tfi à P empire, il 
ne dit point qu’on lui ait montre un feul livre. Au­
cun hiftorien , aucun auteur Romain ne parle des 
évangiles.
Lorfqu’un chrétien malheurèufemént téméraire & 
indigne de fa fainte religion eut mis en pièces publi­
quement , & foule aux pieds un edit de l’empereur Dio­
clétien , & qu’il eut attiré fut le chriftianilme la per. 
fécution qui fuccéda à la plus grande tolérance, les 
chrétiens furent alors obligés de livrer leurs évangiles 
& leurs autres écrits aux tnagiftrats, ce qui ne s’et-it 
jamais fait jufqu’a ce tetns. Ceux qui donnèrent leurs 
livres dans la crainte de la prifon ou même de la mort, 
furent regardes par les autres chrétiens comme des 
apoftats fetcrilèges ; on leur donna le furnom de traî­
tres s &  plufieurs evêques prétendirent qu’il falait les 
rebatifer, ce qui caufe un fchiûne épouvantable. |
L
Les poèmes d'Homère furent longtems fi peu con­
nus , que Pljijlrate fut le premier qui les fuit en or­
dre , & qui les fit tr .nfcrire dans Athènes environ 
cinq cent ans avant l’ère dont nous nous Fervons.
Il n’y a peut-être pas aujourd’hui une douzaine 
de copies du Veidam, & du Zenda-Vefta dans tout 
l’Orient,
Vous n’auriez pas trouvé un feul livre dans toute 
la Ruflie en 1700 , excepté des Mi fiels & quelques 
Bibles chez des papas yvres d’eau-de*vie.
Aujourd’hui on fe plaint du trop ; mais ce n’eft 
pas aux leéteurs à fe plaindre ; le remède eft a ifé , 
j rien ne les force à lire. Ce n’eft pas non plus aux
’ auteurs, Ceux qui font la foule ne doivent pas crier
r qu’on les preffe. Malgré la quantité énorme de livres, ;
§ combien peu de gens lifent ! & fi on lifait avec fruit, ■
ŒdSianSlpsSSesH
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verrait-on les déplorables fotdfes auxquelles le vul­
gaire fe livre encor tous les jours en proie ?
Ce qui multiplie les livres , malgré la loi de ne 
point multiplier les êtres fans ncceffité , c’eft qu’avec 
des livres on en fait d’autres , c’eft avec plufieurs 
volumes déjà imprimés qu’on fabrique une nouvelle 
hiftoire de France ou d’Efpagne fans rien ajouter de 
nouveau. Tous les dictionnaires font faits avec des 
diétionnaires ; prefque tous les livres nouveaux de 
géographie font des répétitions de livres de géographie. 
La Somme de St. Thomas a produit deux mille gros 
volumes de théologie. Et les mêmes races de petits 
vers qui ont rongé la mère, rongent auffî les enfans.
Ecrive qui vomira , chacun à ce métier 
Peut perdre impunément de l’encre & du papier.
S e c t i o n  s e c o n d e .
Il eft quelquefois bien dangereux de faire un livre. 
Si'bonite , avant qu’il put fe douter qu’il ferait un 
jour contrôleur-général des finances, avait imprimé 
un livre fur l’accord de la religion avec la politique : 
& fon beau-père le médecin AJiruc avait donné au 
public les mémoires dans lefqueis l’auteur du Pen- 
tateuque avait pu prendre toutes les chofes éton­
nantes qui s’étaient paflees fi longtems avant lui.
Le jour même que Silbouète fut en place, quelque 
bon ami chercha un exemplaire des livres du beau- 
père & du gendre, pour les déférer au parlement, 
& les faire condamner au feu félon l’ufage. Ils ra­
chetèrent tous deux tous les exemplaires qui étaient 
dans le royaume : de là vient qu’ils font très rares 
aujourd'hui
Il n’eft guères de livre philofophique ou théolo- 
j gique dans lequel on ne puiffe trouver des héréfies 
i & des impiétés, pour peu qu’on aide à la lettre.
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Théodore de Mopfuète ofaît appeller le Cantique 
des cantiques un recueil d’impuretés ; Grotius les dé­
taille , il en fait horreur. Chatillon le traite d’au- 
vrage fcandaleux.
Croirait-on qu’un jour le doéteur Tarnponet dit à 
plufieurs docteurs, Je me ferais fort de trouver une 
foule d’héréfies dans le Pater nojïer , fi on ne favait 
pas de quelle bouche divine fortit cette prière , & fi 
c’était un jéfuite qui l’imprimât pour la première fois ?
Voici comme je m’y prendrais.
Notre père qui êtes aux deux.
Propofition Tentant l’héréfie, puifque D ie u  eft par­
tout. On peut même trouver dans cet énoncé un 
levain de focinianifme, puifqu’il n’y eft rien dit de la 
Trinité.
Que votre règne arrive , que votre volontéfoit faite 
dans la terre comme au ciel.
Propofition Tentant encor l’héréfie ; puifqu’il eft 
dit cent fois dans l’Ecriture que Dieu régne éter­
nellement. De plus , il eft téméraire de demander 
que fa volonté s’accompliffe ; puifque rien ne fe fait, 
ni ne peut fe faire que par la volonté de Dieu.
Donnez-nous aujourd'hui notre pain quotidien ( no­
tre pain fubjlantiel, notre bon pain , notre pain nour- 
rijfant. )
Propofition directement contraire à ce qui eft émané 
ailleurs de la bouche de. J esüs-Christ ; (b )  „  Ne 
„  dites point, qjue mangerons-nous, que boirons-nous 
» comme font les Gentils, &c. Ne demandez que
â S g p ^ s e s e
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„  le royaume des deux &  tout le relie vous fera 
jj donné.£t
Remettez-nous nos dettes comme nous les remettons 
à nos débiteurs.
Propofition téméraire qui compare l’homme à DlÈU, 
qui détruit la prédeftination gratuite , & qui enfeigne 
que Dieu eft tenu d’en agir avec nous comme nous 
en agitions avec les autres. De plus , qui a dit à 
l ’auteur que nous faifons grâce à nos débiteurs ? nous 
ne leur avons jamais fait grâce d’un écu. Il n’y a 
point de couvent en Europe qui ait jamais remis un 
fou à fes fermiers. Ofer dire le contraire ell une 
héréfie formelle.
Ne nous induifez point en tentation.
Propofition fcandaleufe , manifeftement hérétique, 
attendu qu’il n’y a que le diable qui foit tentateur ; 
& qu’il eft dit expreffément dans l ’épitre de St. Jac­
ques , (c ) Dieu eft intentateur des médians ; cepen­
dant il ne tente perfonne. DeüS enim intentator raa- 
lorum ejl -, ipfe autem neminem tentât.
Vous voyez , dit le dofteur Tamponet, qu’il n’éft 
rien de fi refpetftable auquel on ne puifle donner un 
mauvais fens. Quel fera donc le livre à l ’abri de la 
cenfurc humaine fi on peut attaquer jufqu’au Pater 
nofler, en interprétant diaboliquement tous les mots 
divins qui le compofent ? Pour moi , je tremble de 
faire un livre. Je n’ai jamais /Dieu merci, rien im­
primé ; je n’ai même jamais fait jouer aucune> de 
mes pièces de théâtre , comme ont fait les frères 
La Rue , Du Cerceau & Folard $ cela eft trop dan­
gereux.
C«) Chap.I. v. 13.
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Un clerc pour quinze fous , fans craindre le hola,
Peut aller au parterre attaquer Attila ;
Et fi le roi des Huns ne lui charme l’oreille,
Traiter de vifigoths tous les vers de Corneille.
Si vous imprimez, un habitué de paroiffe vous ac- 
eufe d’héréfie, un cuiftre de collège vous dénonce, 
ùft homme qui ne fait pas lire vous condamne ; le 
public fe moque de vous ; votre libraire vous aban­
donne ; votre marchand de vin ne veut plus vous 
Faire crédit. J’ajoute toujours à mon Pater nofter, 
M o n  Dieü , d é l iv r e z - m o i  d e  la  r a g e  d e  f a i r e  d e s  l i v r e s  !
O vous qui mettez comme moi du noir fur du blanc, 
& qui barbouillez du papier, fouvenez-vous de ces 
vers que j ’ai lus autrefois , & qui auraient dû nous 
corriger.
Tout ce fatras fut du chanvre en Ton tems,
Linge il devint par l’art des tiflerans ;
Puis en lambeaux des pilons le preffèrent,
Il fut papier. Cent cerveaux à l’envers 
De vifions à l’envi le chargèrent ;
Puis on le brûle : il voie dans les airs,
Il eft fumée anffi bien que la gloire.
De nos travaux voilà quelle eft l’hiftoire.
Tout eft fumée : & tout nous fait fentir 
Ce grand néant qui doit nous engloutir.
L O I  N A T U R E L  L E.
D i a l o g u e .
1 .  ( ^ U ’eft-ce que la loi naturelle ?
A. L’inftinâ qui nous fait fentir la juftice.
B. Qu’appellez-vous jufte & injufte?
I
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A. Ce qui parait tel à l ’univers entier.
;
B. L’univers eft compofé de bien des tètes. On 
dit qu’à Lacédémone on applaudifïak aux larcins, 
pour lefquels on condamnait aux mines dans Athènes.
A. Abus de mots, logomachie, équivoque ; i! ne 
pouvait le commettre de larcin à Sparte lorfque tout 
y était commun. Ce que vous .appeliez m i, était 
la punition de l’avarice.
1
B. Il était défendu d’époufer fa fœur à Rome. Il 
était permis chez les Egyptiens , les Athéniens & 
même chez les Juifs , d’époufer l'a fœur de père. Je 
ne cite qu’à regret ce malheureux petit peuple Juif, 
qui ne doit affurément fervir de règle à perfonne, 
& qui (en mettant la religion à part) ne fut jamais 
qu’un peuple de brigands ignorans & fanatiques. Mais 
enfin , félon fes livres, la jeune Thamar avant de fe 
faire violer par fon frère Ammon , lui dit ; Mon frère, 
ne me faites pas de Jottifes , mais demandez - moi eu 
mariage à mon père, il ne vous refufera pas.
A. Loix de convention que tout cela, ufages arbi­
traires , modes qui paffent ; l’effentiel demeure tou­
jours. Montrez - moi un pays où il foit honnête de 
me ravir le fruit de mon travail, de violer fa pro- 
meffe, de mentir pour nuire, de calomnier, d’affaffî- 
ner, d’empoifonner , d’être ingrat envers fon bien­
faiteur , de battre fon père & fa mère quand ils vous 
préfentent à manger ?
B. Avez-vous oublié que Jean - Jacques , un des 
pères de Féglife moderne , a dit ; Le premier qui 
ofa clore £•?' cultiver un terrain fut F ennemi du genre- 
humain , qu'il falait l'exterminer , £«? que les fruits 
font à tous , çjf que la terre n’efi à perfonne ? N’a­
vons-nous pas déjà examiné enfemble cette belle pro- 
pofition fi utile à la fociété ?
HWI-
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A. Quel eft ce Jean-Jacques ? ce n’eft affurément ni 
Jean-Batifle , ni Jean l’evangelifte , ni Jacques le ma­
jeur , ni Jacques le mineur ; il faut que ce foit quelque 
H un, bel efprît, qui ait écrit cette impertinence abomi­
nable, ou quelque mauvais plaifant bufo magro qui ait 
voulu rire de ce que le monde entier a de plus férieux..
Car au-lieu d’aller gâter le terrain d’un voifm fage & in- 
duftrieux, il n’avait qu’à l’imiter ; & chaque père de 
famille ayant fuivi cet exemple , voilà bientôt un 
très joli village tout formé. L ’auteur de ce paffage 
me parait un animal bien infociable.
B. Vous croyez donc qu’en outrageant & en volant 
le bon homme qui a entouré d’une haye vive fon jar­
din & fon poulailler, il a manqué aux devoirs de la 
loi naturelle ?
t
r
A. O u i, oui encor une fo is , il y a une loi natu- 1 
relie; & elle ne confite ni à faire le mal d’autrui, j# 
ni à s’en réjouir. L
B. Je conçois que l’homme n’aime & ne fait le 
mal que pour fon avantage. Mais tant de gens font 
portés à fe procurer leur avantage par Je malheur 
d’autrui ; la vengeance eft une paffion fi violente , il 
y en a des exemples fi funeftes; l’ambition plus fatale 
encor a inondé la terre de tant de fang , que lorfque 
je m’en retrace l’horrible tableau , je fuis tenté d’a­
vouer que l ’homme eft très diabolique, j ’ai beau avoir 
dans mon cœur la notion du jufte & de l’injufte ; un 
Attila  que St. Léon courtife, un Pbucas que St. Gré­
goire flatte avec la plus lâche baflefle, un A'ex an dre 
V I  fouillé de tant d’inceftes, de tant d’homicides, 
de tant d’empoifonnemens, avec lequel le faible Louis 
X I I qu’on appelle bon, fait la plus indigne & la plus 
étroite alliance ; un Cronrroell dont le cardinal Ma- 
zarin recherche la protection , & pour qui il chafle 
de France les héritiers de Charles I , coufins - ger­
mains de Louis X I V , &c. &c. &c. : cent exemples
■
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pareils dérangent mes idées , & je ne fais plus où 
j ’en fuis.
A. Eh b ien, les orages empêchent - ils que nous ne 
jouïffions aujourd’hui d’un beau foleii ? Le tremble­
ment qui a détruit la moitié de la ville de Lisbonne, 
em pêche-t-il que vous n’ayez fait très commodé­
ment le voyage de Madrid ? Si Attila fut un brigand & 
le cardinal Mazarin un fripon, n’y a-t-il pas des prin­
ces & des miniftres honnêtes gens ? N’a-t-on pas remar­
qué que dans la guerre de 1701 leconfeilde Louis X I V  
était compofé des hommes les plus" vertueux ? le duc 
de Beauvilliers, le marquis de T a rd , le maréchal de 
Villars, Cbamillard enfin qui piffa pour incapable, 
mais jamais pour mal - honnête homme. L’idée de la 
juftice ne fubfifte-t-elle pas toûjcfurs ? C ’eft fur elle 
que font fondées toutes les loix. Les Grecs les appel- 
laient filles du ciel , cela ne veut dire que filles de 
la nature.
N’avez - vous pas des loix dans votre pays ?
B. O ui, les unes bonnes, les autres mauvaifes.
A. Où en auriez-vous pris l’idée, fi ce n’eft dans 
les notions de la loi naturelle que tout homme a dans 
foi quand il a l ’efprit bien fait ? il faut bien les avoir 
puifées là ou nulle part.
B. Vous avez raifon , il y  a une loi naturelle ; 
mais il eft encor plus naturel à bien des gens de 
l ’oublier.
A. Il eft naturel auffi d’être borgne, boffii , boi­
teux , contrefait, mal fain ; mais on préfère les gens 
bien faits & bien fains.
B. Pourquoi y  a - 1 - il tant d’efprits borgnes &  con­
trefaits ?
A. Paix. Mais allez â l’article Toute -pnijfance, 
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JL eft difficile qu’il y ait une feule nation qui vive fous de bonnes loix. Ce n’eft pas feulement parce 
qu’elles font l’ouvrage des hommes , car ils ont fait 
de très bonnes chufes ; &. ceux qui ont inventé & 
perfectionné les arts pouvaient imaginer un corps de 
jurifprudence tolérable.
Mais les loix ont été établies dans prefque tous les ! 
états par l’intérêt du légiflateur , par le befoin du 
moment , par l'ignorance , p >r la fuperltition. On 
les a faites à mefure , au hazurd , irrégulièrement, 
comme on bâdflait les villes. Voyez à Paris le 
qu artier des H-lies , de St. Pierre-aux-bœufs , la 
rue Brife- miche , celle du Pet-au-diable , contrafter 
avec le Louvre & les Tuileries ; voilà l’image de nos 
loix.
Londres n’eft devenue digne d’être habitée que de­
puis qu’elle fut réduite en cendre. Les rues, depuis 
cette époque , furent élargies & allignées ; Londres 
fut une ville pour avoir ete brûlée. Voulez-vous 
avoir de bonnes lqix? brûlez les vôtres & faites-en 
de nouvelles.
Les Romains furent trois cent années fans loix 
fixes. Us furent obligés d’en aller demander aux Athé­
niens , qui leur en donnèrent de fi mauvaifes, que 
bientôt elles furent prefque toutes abrogées. Com­
ment Athènes elle-même aurait-elle eu une bonne 
légiflation ? on fut obligé d’abolir celle de Dracon ;
& celle de Solon périt bientôt.
Votre coutume de Paris eft interprétée différemment 
par vingt-quatre commentaires; donc il eft prouvé 
vingt-quatre fois qu’elle eft mal conque. Elle con­
tredit cent quarante autres coutumes , ayant tomes
force
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force de loi chez la même nation, & toutes fe con- 
tredifant entr’elles. Il eft donc dans une feule pro­
vince de l’Europe, entre les Alpes & les Pyrénées , 
plus de cent quarante petits peuples qui s’appellent 
compatriotes , & qui font réellement étrangers les uns 
pour les autres , comme le Tunquin l’eft pour la Co- 
chinchine.
Il en eft de même dans toutes les provinces de 
l’Efpagne. C’eft bien pis dans la Germanie , perfonne 
n’y fait quels font les droits du chef ni des membres. 
L’habitant des bords de l’Elbe ne tient au cultivateur 
de la Souabe que parce qu’ils parlent à-peu-près la 
même langue, laquelle eft un peu rude.
La nation Anglaife a plus d’uniformité ; mais n’étant 
fortie de la barbarie & de la fervitude que par inter- 
’ valles & par fecoufles, & ayant dans fa liberté con- 
!j: fervé plufieurs loix promulguées autrefois par de 
ji grands tyrans qui difputaient le trône , ou par de pe­
tits tyrans qui envahiffaient des prélatures , il s’en 
eft formé un corps allez robufte, fur lequel on ap- 
perqoit encor beaucoup de bleffures couvertes d’em* 
plâtres.
L’efprit de l’Europe a fait de plus grands progrès 
depuis cent ans que le monde entier n’en avait fait 
depuis Brama , Fobi , Zoroajlre , & le Thaut de 
l’Egypte. D’où vient que l’efprit de légiflation en a 
fait fi peu ?
Nous fumes tous fauvages depuis le cinquième fié- 
cle. Telles font les révolutions du globe ; brigands qui 
pillaient, cultivateurs pillés , c’était là ce qui compo- 
fait le genre-humain du fond de la mer Baltique au 
détroit de Gibraltar ; & quand les Arabes parurent 
au midi , la défolation du bouleverfement fut uni- 
verfelie.
Dans notre coin d’Europe le petit nombre étant 
compofé de hardis ignotans vainqueurs & afmét -def 
Qiiejl. fu r l ’Encycl. Tom. V. C e
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de pied en cap , & le grand nombre d’ignorans efcla- 
ves défarmés, prefque aucun ne fachant ni lire , ni 
écrire, pas même Charlemagne , il arriva très natu­
rellement que l’églife romaine avec fa plume & fes 
cérémonies gouverna ceux qui partaient leur vie à 
cheval la lance en arrêt & le morion en tête.
Les defcendans des Sicambres, des Bourguignons , 
des Oftrogoths , Vifigoths, Lombards , Hérules &c. 
fentirent qu’ils avaient befoin de quelque chofe qui 
reflemblât à des loix. Ils en cherchèrent où il y en 
avait. Les évêques de Rome en favaient faire en latin. 
Les barbares les prirent avec d’autant plus de refpeét 
qu’ils ne les entendaient pas. Les décrétales des papes, 
les unes véritables, les autres effrontément fuppofées, 
devinrent le code des nouveaux regas, des leuds, 
des barons qui avaient partagé les terres. Ce furent 
des loups qui fe laiflerent enchaîner par dès renards. 
Ils gardèrent leur férocité , mais elle fut fubjuguée 
par la crédulité , & par la crainte que la crédulité 
produit. Peu-à-peu  l’Europe, excepté la Grèce & 
ce qui appartenait encor à l’empire d’Orient, fe vit 
fous l’empire de Rome ; de forte qu’on put dire une 
fécondé fois,
Romanos rertitn dominos gentem que togatam.
(d) Prefque toutes les conventions étant accompa­
gnées d’un figne de croix & d’un ferment qu’on fai- 
fait fouvent fur des reliques ; tout fut du reflbrt de 
l ’églife. Rome , comme la métropole , fut juge fuprê- 
me des procès de la Kerfonèfe Cimbrique & de ceux 
de la Gafcogne. Mille feigneurs féodaux joignant leurs 
ufages au droit canon , il en réfulta cette jurifprudence 
monftrueufe dont il refte encor tant de vertiges.
Lequel eût le mieux valu , de n’avoir point du tout 
de loix , ou d’en avoir de pareilles ?
( a ) Voyez l’article A p p el comme d’ abus.
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Il a été avantageux à un empire plus vafte que l’em­
pire Romain, d’être longtems dans le chaos; car tout 
étant à faire, il était plus aifé de bâtir un édifice que 
d’en réparer un dont les ruines feraient refpedées.
La Tbefmopbore du Nord affembla en 1767 des dé­
putés de toutes les provinces, qui contenaient environ 
douze cent mille lieues quarrées. Il y avait des payens, 
des mahométans à 'A li,  des mahométans à’ Omar, des 
chrétiens d’environ douze feétes différentes. On pro- 
pofait chaque loi à ce nouveau fynode ; & fi elle paraif- 
fait convenable à l’intérêt de toutes les provinces, elle 
recevait alors la fandion de la fou veraine & de la nation.
La première loi qu’on porta fut la tolérance, afin 
que le prêtre grec n’oubliât jamais que le prêtre la­
tin eft homme ; que le mufulman fupportât fon frère le 
payen, &  que le romain ne ..fût pas tenté de faCri- 
fier fon frère le presbytérien.
La fouveraine écrivit de fa mâin dans ce grand 
confeil de légiflation , Parmi tant de croyances di- 
verfes , la faute la plus nuijible ferait l’intolérance.
On convint unanimement qu’il n’y a qu’une puif- 
fa n c e ,(ê )  qu’il faut dire toujours puiffance civile, 
&  difcipline eccléfiaitique ; & que l’allégorie des 
deux glaives eft le dogme de la difcorde.
Elle commença par affranchir les ferfs de fon do* 
maine particulier.
Elle affranchit tous ceux du domaine eccléfiaftî- 
que ; ainfi elle créa des hommes.
Les prélats & les moines furent payés du tréfor 
public.
Les peines furent proportionnées aux d élits, & les 
peines furent utiles ; les coupables , pour la plupart,
( b )  Voyez Puifunce.
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furent condamnés aux travaux publics, attendu que 
les morts ne fervent à rien.
La torture fut abolie , parce que c’eft punir avant 
de connaître , & qu’il eft abfurde de punir pour con­
naître ; parce que les Romains ne mettaient à la tor­
ture que les efclaves ; parce que la torture eft le 
moyen de fauver le coupable & de perdre l’innocent.
On en était là quand Moujhipha I I I , fils de Mah­
moud , força l ’impératrice d’interrompre fon code 
pour le battre.
L o i x  c r i .m i i T e i . l e s .
Secîion fécondé.
Il eft néceffaire de juftifier la France de ces accu- 
fations de parricide qui fe renouvellent trop fouvent, 
&  d’inviter les juges à confulter mieux les lumières 
de la raifon, & la voix de la nature.
Il eft dur de dire à des magiftrats, vous ave?, à vous 
reprocher l’erreur & la barbarie ; mais il eft plus dur 
que des citoyens en foient les victimes.
Sept hommes prévenus peuvent tranquillement li­
vrer un père de famille aux plus affreux fupplices. 
O r, qui eft le plus à plaindre ou des familles rédui­
tes à la mendicité , dont les pères , les m ères, les 
frères font morts injuftement dans des fupplices épou­
vantables , ou des juges tranquilles & fûrs de i’im- 
punité , à qui l’on dit qu’ils fe font trompés , qui 
écoutent à peine ce reproche, &  qui vont fe trom­
per encore ?
Quand les fupérieurs font une injuftice évidente & 
atroce , il faut que cent mille voix leur difent qu’ils 
font injuftes. Cet arrêt prononcé par la nation eft 
leur feul châtiment : c’eft un tocfin général qhi éveille 
la juftice endormie, qui l’avertit d’être far fes gâr-
f■ — ■ «^ «gaea^ fc=. ■   .jsxi."' =
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des, qui peut fauver la vie à des multitudes d’inno- 
cens.
Il n’y a point d’année où quelques juges de pro­
vince ne condamnent à une mort affreufe quelque 
père de Famille innocent , & cela tranquillement , 
gaîment m êm e, comme on égorge un dindon dans 
fa baffe-cour. On a vu quelquefois la même chofe à Paris.
Dans Pavanture horrible des Calas , la voix .pu­
blique s’éleva contre un capitoul fanatique qui pour- 
fuivit la mort d’un jufte , &  contre huit magiftrats 
trompés qui la lignèrent. Je n’entends pas ici par voix 
publique celle de la populace qui eft prefque toujours 
abfurde : ce n’eft point une voix ; c’eft un cri de bru­
tes. Je parle de cette voix* de tous les honnêtes gens 
réunis qui réfléchiffent, & qui avec le tems portent 
un jugement infaillible.
Cette voix publique prononçait donc avec raifon , 
que deux chofes font abfolument néceffaires à un ma- 
gilfrat, le fens commun & l’humanité.
Elle était bien forte , cette voix ; elle montrait la 
néceffité du tribunal fuprême du confeil d’état qui 
juge les jultices ; elle réclamait fon autorité alors telle­
ment négligée que l’arrêt du confeil qui juftifia les 
Calas ne put jamais être affiché dans Touloufe.
Quelquefois, &  peut-être trop fouvent, au fond 
d’une province, des juges prodiguaient le fang inno­
cent dans des fupplices épouvantables ; la fentence & 
les pièces du procès arrivaient à la tournelle de Paris 
avec le condamné. Cette chambre , dont le reffort 
était immenfe , n’avait pas le tems de l ’examen ; la 
fentence était confirmée. L’accufé que des archers 
avaient conduit dans l’efpace de quatre cent milles 
à très grands frais, était ramené pendant quatre cent 
milles à plus grands frais au lieu de fon fupplice. Et 
cela nous apprend l’éternelle reconnaiffance que la 
France doit à Louis X V  d’avoir diminué ce reffort,
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d’avoir détruit ce grand abus, d’avoir créé des con- 
feils- fupérieurs dans les provinces ( & furtout d’avoir 
fait rendre gratuitement la juftice. )
Nous avons déjà parlé ailleurs du fupplice de la 
roue , dans lequel périt il y a peu d’années , ce bon 
cultivateur, ce bon père de famille nommé M artin , 
d’un village du Barois reffortiffant au parlement de 
Paris. Le premier juge condamna ce vieillard à la 
torture qu’on appelle ordinaire £«? extraordinaire, & 
à expirer fur la roue ; & il le condamna non - feule­
ment fur les indices les plus équivoques , mais fur 
des préfomptions qui devaient établir fon innocence.
J
Il s’agîffait d’un meurtre & d’un vol commis au­
près de fa maifon , tandis qu’il dormait profondément 
entre fa femme &  fes fept enfans. On confronte Fac- 
cufé avec un paifant qui avait été témoin de l’aifaf- 
finat. Je ne le reconnais pas, dit le paffant, ce nejl 
pas là le meurtrier que fa i vu ; l'habit eft fentblnble , 
mais le vifâge eji different. Jib! Dieu foit loué , s’écrie 
le bon vieillard, ce témoin ne m’a pas reconnu.
Sur ces paroles, le juge s’imagine que le vieillard plein 
de l’idée de fon crime, a voulu dire, je l’ai commis, on 
ne m’a pas reconnu, me voilà fauve. Mais il eft clair 
que ce vieillard , plein de fon innocence , voulait 
d ire, Ce témoin a reconnu que je ne fuis pas coupa­
ble , il a reconnu que mon vifage n'eft pas celui du 
meurtrier. Cette étrange logique d’un bailli &  des 
préfomptions encor plus fauffes, déterminent la fen- 
tence précipitée de ce juge &  de fes affeffeurs. Il ne 
leur tombe pas dans l’efprit d’interroger la femme, 
les enfans , les voifins , de chercher fi l’argent volé 
fe trouve dans la maifon , d’examiner la vie de l’ac- 
eufé , de confronter la pureté de fes mœurs avec ce 
crime. La fentence eft portée ; la tournelle trop occu­
pée alors ligne fans examen bien jugé. L’accufé expire 
3 fur la roue devant fa porte ; fon bien eft confifqué ; fa 
i • femme s’enfuit en Autriche avec fes petits enfans.
~ r r i ~ r  -  * r  1 1 "J iÿ ï i ~ '■'^ 'i "M ii1 iï. " " ï j p p y j j
I
L O I X  C R I M I N E L L E S .  SeB. I L  4 0 7
Huit jours après le fcélérat qui avait commis le meur­
tre , eft fupplicié pour d’autres crimes. Il avoue à la 
potence qu’il eft coupable de I’aflaffinat pour lequel ce 
bon père de famille eft mort.
Des cenfeurs me reprochent que j’ai déjà parlé de 
ces défaftres ; ou i, j ’ai peint & je veux repeindre ces 
tableaux néceffaires, dont il faut multiplier les copies ; 
j ’ai dit & je redis que la mort de la maréchale d’ Ancre 
& du maréchal de Marillac font la honte éternelle des 
lâches barbares qui les condamnèrent. On doit répé­
ter à la poftérîté qu’un jeune gentilhomme de la plus 
grande efpérance pouvait ne pas être condamné à la 
torture, au fupplice du poing coupé , de la langue 
arrachée & de la mort dans les flammes, pour quel­
ques emportemens paffagers de jeuneffe dont un an 
i de prifon l ’aurait corrigé, pour des indifcrétions 11 
fecrètes, fi inconnues , qu’on fut obligé de les faire 
i révéler par des monitoires ; ancienne procédure de l’in- 
quifition. L’Europe entière s’eft foulevée contre cette 
fentence ; & il faut empêcher que l’Europe ne 
l’oublie.
On doit redire que le comte de Lodli n’était cou­
pable ni de péculat ni de trahifon. Ses nombreux 
ennemis l’accufèrent avec autant de violence qu’il en 
avait déployée contr’eux. Il eft mort fur l’éehaffaut 
avec un bâillon dans la bouche : ils commencent à le 
plaindre.
Plus d’une fois on s’eft récrié contre la rigueur du 
fupplice de ce garde-du-corps qui fut pendu pour 
s’être fait quelques bleffures afin de s’attirer une petite 
réeompenfe, & de ce malheureux qu’on appellait le 
fou de Verberie qui fut puni par la mort des fottifes 
fans conféquence qu’il avait dites dans un foupé.
N’eft-il pas bien permis , que dis-je! bien néeef- 
faire d’avertir fouvent les hommes qu’ils doivent raé- 
nager le fang des hommes ? On répète tous les jours 
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des vérités qui ne font de nulle importance ; on avertit 
plufieurs fois qu’un ex-jéfuite auffi hardi qu’ignorant 
s’eft groffiérement trompé en affirmant qu’aucun roi 
de la première race n’eut plufieurs femmes à la fois ; 
en affinant que le roi Henri I I I  n'affiégea point la 
ville de Livron , &c. &c. &c. On réfute en vingt en­
droits les calomnies dont un autre ex-jéfuite nommé 
Patouillet a fouillé des mandemens d’évêques. On eit 
forcé à ces répétitions, parce que ce qui échappe à 
un leéteur , eft recueilli par un autre ; parce que ce 
qui eft perdu dans une brochure, fe retrouve dans 
un livre nouveau. Les écrivains de Port - Royal ont 
mille fois redoublé les mêmes plaintes contre leurs 
adverfaires. Quoi ! on aura répété que les cinq pro- 
pofitions ne font pas expreflcment dans Janfênius , 
dont perfonne ne fe fbucie, & on ne répéterait pas 
des vérités fatales qui intéreffent le genre-humain ! 
Je voudrais que le récit de toutes les injuftices re­
tentît fans cefîè à toutes les oreilles.
Je ne connais guères d’injuftice plus atroce & plus 
imbéciiie que celle du tribunal d’Arras, commife con­
tre Monbailli citoyen de St. Orner , & contre fa 
femme.
Î R O t È S  C R I M I N E L  DU SR.  M O N B A I L L I  E T  
DE SA F E M ME .
Une veuve , nommée Monbailli du nom de fon 
m ari, âgée de foixante ans, d’un embonpoint & d’une 
grofleur énorme , avait l’habitude de s’enyvrer du 
poifon qu’on appelle fi improprement eau - de- vie. 
Cette funefte paffion très connue dans la v ille , l’avait 
déjà jettée dans plufieurs accidens qui faifaient crain­
dre pour fa vie. Son fils Monbailli &  fa femme Danel 
couchaient dans l’antichambre de la m ère, tous trois 
fubfiftaient d’une manufàéture de tabac que la veuve 
avait entreprife. C’était une conceffion des fermiers- 
généraux , qu’on pouvait perdre par fa m ort, & un 
lien de plus qui attachait les enfans à fa confetva-
t
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tion ; ils vivaient enfemble , malgré les petites alterca­
tions ordinaires entre les jeunes femmes & leurs belles- 
mères , furtout dans la pauvreté. Ce Monbailli avait un 
f ils , autre raifon plus puiffante pour le détourner du 
crime. Sa principale occupation était la culture d’un 
jardin de fleurs , amufeinent des âmes douces. 11 avait 
des amis ; les cœurs atroces n’en ont jamais.
Le 7 Juillet 1770 une ouvrière fe préfente à fept 
heures du matin à fa porte pour parler à la veuve. 
Monbailli & fon époufe étaient couchés ; la jeune fem­
me dormait encor ( circonftance elfentielle qu’il faut 
bien remarquer ). Monbailli fe lève & dit à l ’ouvrière 
que fa mère n’eft pas éveillée. On attend longtems ; 
enfin on entre dans la chambre , on trouve la vieille 
femme renverfce fur un petit coffre près de fon l i t , 
la tête penchée à terre, l’œil droit meurtri d’une plaie 
allez profonde faite par la corne du coffre fur lequel 
elle était tombée , le vifage livide & enflé , quelques 
gouttes de fang échappées du nez dans lequel il s’était 
formé un caillot confidérable. 11 était vifible qu’elle 
était morte d’une apoplexie fubite en fortant de fon 
lit & en fe débattant. C’eft une fin très commune 
dans la Flandre à tous ceux qui boivent trop de li­
queurs fortes :
Le fils s’écrie , Ah mon Dieu ! ma mère eji morte ! 
il s’évanouît ; fa femme fe lève à ce cri ; elle accourt 
. dans la chambre.
L’horreur d’un tel fpcctacle fe conqoit aflfez. Elle 
crie au fecours ; l ’ouvrière & elle appellent les voi- 
fins. Tout cela eft prouvé par les dépofidons. Un 
chirurgien vient faigner le fils ; ce chirurgien recon­
naît bientôt que la mère eft expirée. Nul doute , nul 
foupçon fur le genre de fa mort ; tous les affiftans 
confolent Monbailli & fa femme. On enveloppe le 
corps fans aucun trouble ; on le met dans un cer­
cueil ; & il doit être enterré le 29 au matin félon les 
formalités ordinaires.
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Il s’élève des conteftations entre les parens & les 
créanciers pour l ’appofition du fcellé. Monbailli le fils 
eft prefent à tout ; il difcute tout avec une préfence 
d’efprit imperturbable & une affiiction tranquille que 
n’ont jamais les coupables.
3
Cependant, quelques perfonnes du peuple qui n’a­
vaient rien vu de tout ce qu’on vient de raconter , 
commencent à former des foupqons ; elles ont appris 
que la mere Monbailli étant yvre avait voulu chaffer 
de fa maifon fon fils & fa belle - fille ; qu’elle leur 
avait fait même lignifier par un procureur un ordre 
de déloger ; que lorfqu’elle eut repris un peu fes 
fens, fes enfans fe jettèrent à fes genoux, qu’ils l’ap- 
paifèrent, & qu’çlle les remit au lendemain matin 
pour achever la réconciliation. On imagina que Mon­
bailli & fa femme avaient pu aflaffiner leur mère pour 
fe venger ; car ce ne pouvait être pour hériter, piiif- 
qu’elle a laiffé plus de dettes que de bien.
Cette fuppofition, toute improbable qu’elle était, 
trouva des partifans, & peut - être parce qu’elle était 
improbable. La rumeur de la populace augmenta de 
moment en moment félon l’ordinaire ; le cri devint 
fi violent que le magiftrat fut obligé d’agir ; il fe 
tranfporte fur les lieux ; on emprifonne feparément 
Mmbailli & fa femme, quoiqu’il n’y eût ni corps de 
délit, ni plainte, ni accufation juridique, ni vraifem- 
blance de'crime.
f
Les médecins &  les chirurgiens de St. Orner font 
mandés pour examiner le cadavre & pour faire leur 
rapport. Ils difent unanimement , que la mon a pu 
être caufée par une hémorragie que la plaie de P «il a 
produite , ou par mie fuffocation.
On trouva quelques gouttes de fang auprès du lit 
de cette femme ; mais elles étaient la fuite évidente 
de la bleffure qu’elle s’était faite à l’œil en tombant. 
On trouva une goutte de fang fur l’un des bas de
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l’accufé ; mais il était clair que c’était un effet de fa 
faignée. Ce qui le juftifiait bien davantage , c’était 
fa conduite paflfée, c’était la douceur reconnue de fon 
caraélère. On ne lui avait rien reproché jufqu’alors ; 
il était moralement impoffible qu’il eût paffé en un 
moment de l’innocence de fa vie au parricide , & 
que fa jeune femme eût été fa complice. Il était phy- 
fiquement impoffible par i’infpedion du cadavre que 
la mère fût morte affaffinée ; il n’était pas dans la 
nature que fon fils & fa fille euffent dormi tranquille­
ment après ce crime qui aurait été leur premier cri­
m e , & qu’on les eût vus toujours fereins dans tous 
les momens où ils auraient dû être faifis de toutes les 
agitations que produifent néceflairement le remords 
d’une fi horrible adion , & la crainte du fupplice. Un 
fcélérat endurci peut affeder de la tranquillité dans 
le  parricide. Mais deux jeunes époux !
Les juges de St. Orner connaîtraient les mœurs de 
Mmbailli ; ils avaient vu toutes fes démarches ; ils 
étaient parfaitement inftruits de toutes les circonf- 
tances de cette mort. Ainfi ils ne balancèrent pas à 
croire le mari & la femme innocens. Mais la rumeur 
populaire qui dans de telles avantures fe diffipe bien 
moins aifément qu’elle ne s’élève , les forqa d’ordon­
ner un plus amplement informé d'une année, pendant 
laquelle les accufés demeureraient en prifoti.
Le procureur du roi appella de cette fentence au 
confeil d’Artois, dont St. Orner reffortit. 11 pouvait 
en effet la trouver trop rigoureufe , puifque les accu­
fés reconnus innocens , demeuraient enfermés dans 
un cachot pendant une année entière. Mais l’appel 
fut ce qu’on appelle à minima , c’eft-à-dire , d’une 
trop petite peine à une plus grande ; forte de jurif- 
prudence inconnue aux Romains nos légiilateurs, qui 
n’imaginèrent jamais de faire juger deux fois un aceufé 
pour augmenter fon fupplice, ou pour le traiter en 
criminel après qu’ il avait été déclaré innocent ; jurif-
►
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prudence cruelle dont le contraire eft raifonnable & 
humain ; jurifprudence qui dément cette loi fi natu­
relle , non bis in idem.
Le confeil fupérieur d’Àrras jugea MonbaiUi &  fa 
femme fur les feuls indices , qui n’avaient pas même 
paru des indices aux juges de St. Orner, beaucoup 
mieux informes, puifqu’ils étaient fur les lieux.
MaJheureufement on ne convient pas trop quels 
font les indices affez puiffans pour engager un juge à 
faire périr un homme fur la roue, (a )
Mais enfin on n’avait contre MonbaiUi ni demi- 
preuve ni indice ; tout parlait manifeftement en fa 
faveur. Comment donc fe put-il faire que le confeil 
d’Arras, après avoir reçu les dénégations toujours fim- 
ples, toujours uniformes de MonbaiUi & de fa femme, 
condamnât le mari à mourir fur la roue après avoir 
eu le poing coupé ; la femme à être pendue & jettée 
dans les flammes ?
Serait-il vrai que les hommes accoutumés à juger 
les crimes , contraétalfent l’habitude de la cruauté , 
& fe filfent à la longue un cœur d’airain ? fe plai­
raient-ils enfin aux fupplices ainfi que les bourreaux ? 
la nature humaine ferait - elle parvenue à ce degré 
d’atrocité ? faut-il que la juftice inftituée pour être la 
gardienne de la fociété , en foit devenue fi fouvent 
le fléau ? cette loi univerfelle diêtée par la nature , 
qu’il vaut mieux hazarder de fauver un coupable que 
de punir un innocent , ferait - elle bannie du cœur
Ç a )  Quand les juges n’ont 
point vu le crime , quand 
l’accufé n’a point été faifi en 
flagrant délit , qu'il n’y a 
point de tém oin s oculaires, 
que les dépofans peuvent être 
ennemis de l’accufé ; il eft dé- 
: montré qu’alors le prévenuj : ne peut être jugé que fur des
tfc&ÜT'Wv-.. »» m
probabilités. S’il y a vingt 
probabilités contre lui, ce qui 
eft exceffivement rare, &une 
feule en fa faveur de même 
force que chacune des vingt, 
il y a du moins un contre 
vingt qu’il n’eft point coupa­
ble. Dans ce cas,il eft évi­
dent que des juges ne doivent
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de quelques magiftrats trop frappés de la multitude 
des délits ?
La fimplicité , la dénégation invariables des accu- 
fés , leurs réponfes modeftes & touchantes qu’ils n’a­
vaient pu fe communiquer , la confiance attendrit- 
fante de Monbailli dans les tourmens de la queftion, 
rien ne put fléchir les juges ; & malgré les conclu­
rions d’un procureur-général très éclairé, ils pronon­
cèrent leur arrêt.
Monbailli fut renvoyé à St. Orner pour y fubir cet 
arrêt prononcé le 9 Novembre 1770; il fut exécuté 
le 19 du même mois.
Monbailli conduit à la porte de Péglife , demande 
en pleurant pardon à Dieu de toutes fes fautes pat 
fées, & il jure à Di eu  qu’i l  ejl innocent du crime 
qu’on lui impute. On lui coupe la main; il d it, cette 
main n’ejï point coupable d’un parricide. 11 répète ce 
ferment fous les coups qui brifent fes os : prêt d’ex­
pirer fur la roue , il dit à fon confeffeur % pourquoi 
voulez - vous me forcer à faire un menfonge , en pre­
nez - vous fur vous le crime ?
Tous les habitans de St. Orner témoins de fa m ort, 
lui donnent des larmes ; non pas de ces larmes que 
la pitié arrache au peuple pour les criminels même 
dont il a demandé le fupplice, mais celles que la con- 
viétion de fon innocence a fait répandre longtems 
dans cette ville.
:
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Tous les magiftrats de St. Orner ont é t é , &  font 
encor convaincus de l’iniquité de cet arrêt.
pas jouer à vingt contre un le 
fang innocent. Mais fi avec 
une feule probabilité favora­
ble l’accufé nie jufqu’au der­
nier moment, ces deux pro­
babilités fortifiées Tune par 
l'autre équivalent aux vingt 
qui'le chargent. En ce der­
nier cas condamner un hom­
me ce n’eft pas ie juger , c’eft 
l’afTaffiner au hazard. Or, 
dans le procès de M o n b a illi il 
y avait beaucoup plus de 
vraîfemblances de l’innocen­
ce que du crime.
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La femme de Monbailli qui était enceinte , relia 
dans fon cachot d’Arras , pour être exécutée à fon 
tour quand elle aurait mis fon enfant au monde : 
c’était être à la potence pendant fix mois fous la 
main d’un bourreau, en attendant le dernier moment 
de ce long fupplice. Quel état pour une innocente! 
elle en perdit l’ufage des fens & fa raifon fut aliénée: 
elle eût été heureufe d’avoir perdu la vie ; mais elle 
était mère ; elle a deux enfans, l’un fortant du ber­
ceau , l ’autre dans fon fein. Son père & fa mère pref- 
qu’auffi à plaindre qu’elle , profitèrent du tems écoulé 
entre fon arrêt & fes couches pour demander un furfis 
à M. le chancelier.
Ce chef de la magiftrature fit revoir le procès par 
un nouveau confeil d’Arras ; &  ce confeil d’une voix 
unanime , déclara Monbailli Sc £à femme innocens. 
Mais pourquoi ne pas condamner l ’ancien confeil à 
nourrir du moins la veuve & les enfans de l’innocent 
que ces juges avaient alTaffiné en public à coups de 
barre de fer?
La France fe flatte que le chef de la magiftrature 
qui a réformé tant de tribunaux , réformera dans la 
jurifprudence elle - même ce qu’elle peut avoir de 
défectueux & de funefte.
Peut-être l’ufage affreux de la torture, profcrit au­
jourd’hui chez tant de nations , ne fe ra -t- il  plus 
pratiqué que dans ces crimes d’état qui mettent en 
péril la fureté, publique.
Peut-être les arrêts de mort ne feront exécutés | 
qu’après un compte rendu au fouverain , & les juges j 
ne dédaigneront pas de motiver leurs arrêts, à l ’exem­
ple de tous les autres tribunaux de la tetre.
Peut - être les loix militaires n’ordonneront - elles 
plus aux foldats d’afl'.iifner à coups de fufil leurs cama­
rades qui s’étant engagés par imprudence &  par féduc-
■ .' i '** ? Ï F -* *
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tion , font retournés chez eux exercer leurs métiers 
& cultiver le petit champ de leurs pères. Il fe poura 
qu’on rende un jour la profeffion de foldat fi hono­
rable qu’on ne fera plus tenté de déferter.
Il fe poura qu’on fe défaffe un jour de la coutu­
me d’étrangler une jeune fille qui aura volé un-tablier 
d’un écu à fa maîtrelfe , non - feulement parce que 
fon fuplice coûte trois à quatre cent écus pour le 
moins , mais parce qu’il n’y  a pas de proportion entre 
un méchant tablier & une créature humaine qui peut 
donner des enfans à l’état.
Il fe poura qu’on aboliffe quelques loix abfurdes & 
contradictoires, dictées par un befoin paifager, ou 
dans des tems de trouble, ou dans des tems d’igno­
rance.
, ! Mais ce n’eft pas à nous fans doute d’ofer rien indi­
quer à des hommes fi élevés au - deffus de notre 
fphère ; ils voyent ce que nous ne voyons pas ; ils 
connaiffent les maux & les remèdes. Nous devons 
attendre en filence ce que la raifon, la fcience, l’hu­
manité , le courage d’efprit & l’autorité voudront 
ordonner.
L o i x ;  E s p r i t  d e s  l o i x .
Section troijième.
Il eût été à défirer que de tous les livres faits fur 
les loix par Bodin , Hobbes , Grotius, Pufendorf, 
Montefquieu, Barbeirac, Burlamaqui, il en eût refuitë 
quelque loi utile , adoptée dans tous les tribunaux 
de l ’Europe , foit fur les fucceffions , foit fur les con­
trats , fur les finances , fur les délits, &c. Mais ni 
les citations de Grotius , ni celles de Pufendorf, ni 
celles de YEfprit des loix, n’ont jamais produit une 
fentence du châtelet de Paris, ou de Yold baili de 
Londres. On s’appefantit avec Grotius, on paffe quel-
S .
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ques momens agréablement avec Montefquieu ,■ &  fi 
on a un procès, on court chez fon avocat.
On a dit que la lettre tuait & que l ’efprit vivi­
fiait ; mais dans le livre de Montefquieu l ’efprit égare, 
& la lettre n’apprend rien.
D es  c it a t io n s  fa u ss e s  d a n s  l ’E s p r it  d es
LOIX , DES CONSÉQUENCES FAUSSES QUE I/AU- 
TEUR EN TIRE , ET DE PLUSIEURS ERREURS 
QU’IL EST IMPORTANT DE DÉCOUVRIR.
Nous avons déjà vu que Montefquieu fait dire à 
l’auteur du prétendu Teftament du cardinal de Ri­
chelieu , que f i  dans le peuple i l  fe  trouve quelque 
malheureux honnête homme , i l  ne faut pas s’en fervir. 
Ce teftament dit précifément tout le contraire.
Il impute à Plutarque d’avoir d it , qu’il n’y a de 
refpectable en amour que la fodomie, &  que les fem­
mes font indignes de l’attachement d’un honnête 
homme. Plutarque au contraire détefte la fodomie, 
& dit pofidvement que les femmes feules méritent 
nos hommages. C’eft ce que nous avons déjà dé­
montré.
Il cite Denis d’Halicarnaffe qui d it , que félon Ifo- 
crate, Solon ordonna qu’on cboifirait les juges dans 
les quatre clajj'es des Athéniens.
Denis d’Halicarnaffe n’en a pas dit un feul mot ; 
voici fes paroles. IJocrate , dans J'a harangue , rapporte 
que Solon &  Clijlène n’avaient donné aucune puif- 
fance aux fcèlérats , mais -aux gens de bien. Qu’im­
porte d’ailleurs ce qu’Ifocrate a pu dire dans une 
déclamation ?
A  Gênes la banque de St. George efl gouvernée par 
le peuple , ce qui lui donne une grande influence. 
Cette banque eft gouvernée par fix claffes de nobles 
appellées magiftratures.
On
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On fait que la mer qiii femble vouloir couvrir la 
terre, ejl arrêtée par les moindres herbes &  par les 
moindres graviers.
On ne fait point cela ; on fait que la mer eft arrê­
tée par les loix de la gravitation , qui ne font nj 
gravier ni herbe.
Les Anglais, pour favorifer la liberté, ont ôté tou­
tes les puijfances intermédiaires qui formaient leur 
monarchie.
Au contraire, ils ont établi la chambre des com­
munes qui eft la puiflance intermédiaire.
L ’établijfement d’un vijlr ejl dans un état defpo- 
tique une loi fondamentale.
Un- critique judicieux a remarqué que c'eft comme 
fi on difait que l’office des maires du palais était une 
loi fondamentale. Conjlantin était plus que defpoti­
que , & n’eut point de grand-vifir. Louis X I V  était 
un peu defpotique , & n’eut point de premier minif- 
tre. Les papes font alfez defpotiques, & en ont ra­
rement. Il n’y en a point dans la Chine, que l’au­
teur regarde comme un empire defpotique. Il n’y 
en eut point chez le czar Pierre I , & perfonne ne 
fut plus defpotique que lui. Le Turc A  murât I I  
n’avait point de grand-vifir. Gengis-liait n’èn eut 
jamais.
La vénalité des charges ejl bonne dans les états 
monarchiques , parce qtîelle fait faire comme un mé­
tier de famille, ce qu’on ne voudrait pas entrepren­
dre pour la vertu.
Eft-ce Montcfquieu qui a écrit ces lignes honteu- 
fes ? quoi ! parce que les folies d e , François I  avaient 
dérangé fes finances, il Salait qu’il vendit à de jeu­
nes ignorants le droit de décider de la fortune, de 
l ’honneur &  de la vie des hommes ! quoi ! cet op- 
Quejl.fur PEncycl. Tom. V. D d
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probre devient bon dans la monarchie ? & la place 
de magiftrat devient on métier de famille ? Si cette 
infamie était fi bonne, elle aurait au moins été adoptée 
par quelque autre monarchie que la France. Il n’y 
a pas un feul état fur la terre qui ait ofé fe couvrir 
d’un tel opprobre. Ce monftre eft né de la prodiga­
lité d’un roi devenu indigent, & de la vanité de quel­
ques bourgeois dont les pères avaient de l’argent. 
On a toujours attaqué cet infâme abus par des cris 
impuiflans , parce qu’il eût falu rembourfer les offices 
qu’on avait vendus. H eut mieux valu mille fois, 
dit un grand jurifconfulte, vendre le tréfor de tous 
les couvens & l’argenterie de toutes les églifes, que 
de vendre la juftice. Lorfque François I  prit la grille 
d’argent de St. Martin , il ne fit tort à perfonne ; St. 
Martin ne fe plaignit point ; il fe parte très bien 
de fa grille ; mais vendre la place de ju g e , &  faire 
jurer à ce juge qu’il ne l’a pas achetée , c’eft une 
baflefle facrilège.
Plaignons Mantefqtàeu d’avoir deshonoré fon ou­
vrage par de tels paradoxes. Mais pardonnons-lui. 
Son oncle avait acheté une charge de préfident en 
province , &  il la lui lairta. On retrouve l’homme 
partout. Nul de nous n’eft fans faibleffe.
Pour les vertus , Arijlote ne fe  ut croire qu’il  y  en 
ait de propre aux enclaves.
Ariftote dit en termes exprès , Il faut cju'ils ayent 
les vertus néceffaires à leur état, la tempérance x f  la 
vigilance. De la républiq. liv. I. chap. XIII.
Je trouve dans Strabon, que quand à Lacédémone 
une fœur époufait fon frère , elle avait pour fa  dot la 
moitié de la portion de fon frère.
Strabon parle ici des Cretois, & non des Lacédé­
moniens.
flC S» màkkJL
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Il fait dire à Xénophon, que dans Athènes un homme 
riche ferait au déjèfpoir qu’on crût qu’il dépendit 
du magiftrat.
Xénophon en cet.endroit ne parle point d’Athènes. 
Voici fes paroles ; Dans les autres villes , les puijfans 
ne veulent pas qu’on les foupfonne de craindre les 
magijlrats.
Les loix de Venife défendent aux nobles le commercé.
Voyez PHiftoire de Venife par le noble Peruta. .
,j Les anciens fondateurs de notre république, & 
„  nos légiflateurs, eurent grand foin de nous exer- 
,5 cer dans les voyages &  le trafic de mer. La pre- 
,, mière nobleffe avait coutume de naviger, foit pour 
„  exercer le commerce, foit pour s’inftruire. ft
Sagredo dit la même chofe.
Lès mœurs &  non les loix font qu’sujourd’hui les 
nobles en Angleterre & à Venife ne s’adonnent prefi 
que point au commerce.
Voyez avec quelle indujlrie le gouvernement Mof 
covite cherche à fortir du defpotifme, ’èSc.
Eft-ce en aboliflant le patriarcat & la milice en-’ 
tière des ftrelits, en étant le maître abfolu des trou­
pes , des finances & de l’égiife , dont les deffervans 
ne font payés que du tréfor impérial j & enfin en 
faifant des loix qui rendent cette puiffance auffi fa­
mée que forte ? U eft trille que dans tant de cita­
tions 8c dans tant d’axiomes, le contraire de ce -que 
dit PaélCur foit prefque toujours le vrai. Quelques 
lecteurs inftruits s’en font apperqus. Les autres fe 
font laides éblouir, &  on dira pourquoi.
Le luxe de ceux qui Sauront que le nèeejfaire fera  
égal À zéro. Celui qui aura le double du nècejjdire
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aura un luxe égal à un. Celui qui aura le double de 
ce dernier aura un luxe égal à trois, £s?c.
Il aura trois au-delà du néceffaire de l’autre , mais 
il ne s’enfuit pas qu’il ait trois de luxe ; car il peut 
avoir trois d’avarice ; il peut mettre ce trois dans le 
commerce ; il peut le faire valoir pour marier fes 
filles. Il ne faut pas foumettre de telles propolitions 
à l’arithmétique : c’eft une charlatanerie miférable.
A  Venife , les loix forcent les nobles à la modefiie ; 
ils font tellement accoutumés à ïépargne , qu’il n’y  a 
que les courtifaunes qui puiffent les forcer à donner 
de l ’argent.
Quoi ! l’efprit des loix à Venife ferait de ne dépen- 
fer qu’en filles ! Quand Athènes fut riche, il y eut 
beaucoup de courdfannes. Il en fut de même à Ve­
nife & à Rome , aux quatorze, quinze & feiziéme 
fiécles. Elles y font moins en crédit aujourd’hui, 
parce qu’il y a moins d’argent. Eft-ce là l ’efprit 
des loix?
Les Suions, nation germanique, rendent honneur 
aux riche [/'es, ce qui fait qu’ils vivent fous le gouver­
nement d’tm feul. Cela fîgnifie bien que le luxe efl 
Jlngulièrement propre aux monarchies , £•? qu’il n y  
faut point de loix fomptuaires.
Les Suions, félon Tacite, étaient des habitans d’une 
ifle de l’Océan au - delà de la Germanie. Suinonum 
hinc civitates in ipfo Oceano. Guerriers valeureux & 
bien armés , ils ont encor des flottes. Prêter viros 
armaque clajjibtcs valent. Les riches y font confidé- 
rés. Efl opibus bonus. Ils n’ont qu’un chef ; co­
que umts imperitat.
Ces barbares que Tacite ne connaiffait point, qui 
dans leur petit pays n’avaient qu’un feul chef , & t 
qui préféraient le poffeffeur de cinquante vaches à ce- £
ddém ss&ae-
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lui qui n’en avait que douze , ont-ils le moindre rap­
port avec nos monarchies & nos loix fomptuaires ?
Les Samnites avaient une belle coutume , g? qui 
devait produire £  admirables effets. Le jeune homme 
déclaré le meilleur ,  prenait pour fa  femme la fille 
qu'il voulait. Celui qui avait les fuffrages après lui 
cboifîjfait encor, Ê? a in jl de fuite.
L’auteur a pris les Sunitès , peuple de Scythie, 
pour les Samnites voifins de Rome. Il cite Nicolas 
de Damas, qui cite Stobèe. Et on fait d’ailleurs que 
Stobée n’eft pas un bon garant. Cette belle coutume 
d’ailleurs ferait très préjudiciable dans tout état po­
licé. Car fi le garçon déclaré le meilleur avait trompé 
les juges, fi la fille ne voulait pas de lu i, s’il n’avait 
pas de bien, s’il déplaifait au père & à la mère, que 
d’inconvéniens & que de fuites funeftes !
Si on veut lire F admirable ouvrage de Tacite fu r  
les mœurs des Germains, on verra que c'ejl d'eux que 
les Anglais ont tiré P idée de leur gouvernement poli­
tique. Ce beau fyfiime a été trouvé dans les bois.
■
La chambre des pairs & celle des communes, la 
cour d’équité trouvées dans les bois! on ne l’aurait 
pas deviné. Sans doute les Anglais doivent auffi leurs 
efcadres & leur commerce aux mœurs des Germains ; 
& les fermons de Tillotfon à ces pieufes forcières 
Germaines qui facrifiaient les prifonniers, & qui ju­
geaient du fuccès d’une campagne par la manière 
dont leur fang coulait. 11 faut croire auffi qu’ils 
doivent leurs belles manufadures à la louable cou­
tume des Germains qui aimaient mieux vivre de ra­
pine que de travailler, comme le dit Tacite.
Arijlote met au rang des monarchies Fempire des
o v fe c  T.rs r è  A  AT/j4 f n t t î  <1*0 v i n i t  n t t  a  Pteo.-*a
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Qui ne voit au contraire, pour peu qu’on ait lu , 
que Lacédémone eut un feu! roi pendant quatre cent 
ans, enfuite deux rois jufqu’à l'extinction de la race 
des Hêraclides , ce qui fait un période d’environ mille 
années ? L’auteur ne fe trompe ici que de dix iiécles. 
On fait bien que nul roi n’était defpotique de droit, 
pas même en Perfe, Mais tout prince diffimulé, hardi, 
& qui a de l’argent, devient defpotique en peu de 
tems en Perfe & à Lacédémone.
La ftirilité de PAttique y établit le gouvernement 
populaire, e£ la fertilité de Lacédémone l’arijiocratique.
Où a-t-il pris cette chimère ? Nous tirons encor 
aujourd’hui d’Athènes efciave, du coton , de la foie, 
du ris , du bled, de l ’huile, des cuirs ; & du pays de 
Lacédémone rien.
Un ancien ufage des Romains défendait de faire 
mourir les filles qui n’étaient pas nubiles.
II fe trompe, More tradito nefas virgkies Jirangu- 
lari. Défenfe d’étranglçr les filles, nubiles ou non.
Tibère trouva L expédient de les faire violer par le 
bourreau.
Tibère n’ordonna point au bourreau de violer la 
fille de Séjan. Et s’il eft vrai que le bourreau de 
Rome ait commis cette infamie dans la prifon , il 
ji’eft nullement prouvé que ce fût fur une lettre de 
cachet de Tibère. Quel befoin avait-il d’une telle 
horreur ?
En Suiffe on ne paye point de tributs ; mais on en 
fuit la rai/on particulière. Dans tes montagnes Jlérù 
les fies vivres font f i  chers le pays f i  peuplé, qu’un
Suiffe paye quatre fois plus à la nature qu’un Turc 
ne paye au. Julian.
Toi t^ cela eft faux. Il n’y a aucun impôt en Suiffe ; 
mais chacun paye les dixmes, les cenfes, les laods
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& ventes qu’on payait aux ducs de Zèringue &  aux 
moines. Les montagnes, excepté les glacières, font de 
fertiles pâturages ; elles font la richeffe du pays. La 
viande de boucherie eft environ la moitié moins chère 
qu’à Paris. On ne fait ce que l’auteur entend quand il 
dit qu’un Suiffe paye quatre fois plus à la nature qu’un 
Turc au fultan. 11 peut boire quatre fois plus qu’un 
Turc ; car il a le vin de la Côte , & l’excellent vin 
de la Vaux.
Les peuples des pays chauds font timides comme les 
vieillards, ceux des pays froids font courageux comme 
les jeunes gens.
Il faut bien fe garder de laiffer échapper de ces 
propofitions générales. Jamais on n’a pu faire aller à 
la guerre un Lappon, un Samoyède : & lès Arabes 
conquirent en quatre-vingt ans plus de pays que n’en 
poffédait l’empire Romain. Les Efpagnoïs en petit 
nombre battirent à la bataille de Mulberg les foldats 
du nord de l ’Allemagne. Cet axiome de l’auteur eft 
auffi faux que tous ceux du climat. Voyez Climat.
Lopez de Gama avoue que le droit fu r  lequel les 
Efpagnoïs ont fondé Lefclavage des Américains , ejl 
qu’ils trouvèrent près de Ste, Marthe des paniers où 
les habitons avaient mis quelques denrées, comme des 
cancres , des limaçons , des fauterelîes. Les vainqueurs 
en firent un crime aux vaincus, outre qu’ils fumaient 
du tabac , Çf qu'ils ne fe  faifaient pas la barbe à 
Lcfpagnole.
11 n’y a rien dans Lopez de Gama qui donne la 
moindre idée de cette fottife. II eft trop ridicule d’in­
férer dans un ouvrage férieux de pareils traits, qui 
ne feraient pas fupportables même dans les Lettres
perfanes.
Cejl fu r  l’ idée de la religion que Us Efpagnoïs fon­
dèrent le droit de rendre tant de peuples efciaves ,
D d iiij
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car ces brigands qui voulaient abfolument être brigands 
&  chrétiens , étaient fort dévots.
Ce n’eft donc pas fur ce que les Américains ne fe 
faifaient pas la barbe à I’efpagnole & qu’ils fumaient 
du tabac ; ce n’eft donc pas parce qu’ils avaient quel­
ques paniers de colimaçons & de fauterelles.
Ces contradictions fréquentes coûtent trop peu à 
l ’auteur.
Louis X I I I  fe  fit une peine extrême de la loi qui ren­
dait efclaves les nègres de fes colonies ; mais quand ou 
lui eut bien mis dans l'ej'prit que c’était la voie la plus 
jure de les convertir , il y  confentit.
T1
Où l’imagination de l’auteur a-t-elle pris cette anec­
dote ? La première conceffion pour la traite des nègres 
eft du i l  Novembre 1673. Louis X I I I  était mort 
en 1643. Cela relfemble au refus de François 1 d’é­
couter Cbrifhpbe Colomb qui avait découvert les iiles 
Antilles avant que François I  naquît.
Perry dit que les Mofcovites fe  vendent tris aifé- 
ment. J ’ en fais bien la raifon, c’efi que leur liberté 
ne vaut rien.
Nous avons déjà remarqué à l’article Efclavage , 
que Perry ne dit pas un mot de tout ce que l’au­
teur de 1 ’Efprit des loix lui fait dire.
Oejl à Acbem que tout le monde cherche à fe vendre.
Nous avons remarqué encor que rien n’eft plus 
faux. Tous ces exemples pris au hazard chez les peu­
ples d’Achem , de Bantam, de Ceylan , de Bornéo , 
des ifles Moluques , des Philippines, tous copiés d’a­
près des voyageurs très mal inftruits, & tous fa! il fies, 
fans en excepter un feul , ne devaient pas entrer 
aflùrément dans un livre où l’on promet de nous déve­
lopper les loix de l’Europe,
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Dans les états mahométans , on ejl non-feulement 
maître de la vie &  des biens des femmes efclaves, mais 
encor de ce qu’on appelle leur vertu &  leur honneur.
Où a-1-il pris cette étrange affertion qui eft de la 
plus grande fauffeté ? Le fura, ou chapitre XXIV de 
l’Alcoran , intitulé la Lumière , dit expreffément, 
Traitez bien vos efclaves , f ÿ  J i vous voyez en eux 
quelque mérite , partagez avec eux les ricbeJJ'es que 
D ieu  vous a données. Ne forcez pas vos femmes ejcla- 
ves à fe  projiituer à vous , & c . ■
A Conftantinople, on punit de mort le maître qui 
a tué fon efclave , à moins qu’il ne foit prouvé que 
l’efclave a levé la main fur lui. Une femme efclave qui 
prouve que fon maître l’a violée, eft déclarée libre avec 
des dédommagemens.
A Patane , la lubricité des femmes eft fe  grande , 
que tes hommes font obligés de fe  faire certaines gar­
nitures pour fe mettre à l ’abri de leurs entreprifes.
Peut-on rapporter férieufement cette impertinente ex­
travagance? quel eft l’homme qui ne pourait fe défendre 
des affauts dlune femme débauchée fans s’armer d’un 
cadenat ? quelle pitié ! & remarquez que le voyageur 
nommé Sprinkel, qui feul a fait ce conte abfurde, dit 
en propres mots , fkie les maris à Patane font extrême­
ment jaloux de leurs femmes, qu’ils ne permettent pas
à leurs meilleurs amis de les voir, elles ni leurs filles.
Quel efprit des lo ix , que de grands garçons qui 
cadenaffent leurs hauts - de - chauffes, de peur que 
les femmes ne viennent y fouiller dans la rue !
Les Carthaginois , au rapport de Diodore, trouvè­
rent tant T  argent dans les Pyrénées , qu’ils en forgè­
rent les ancres de leurs vaift'eaux.
L’auteur cite le fixiéme livre de Diodore, & ce 
fixiéme livre n’exifte pas. Diodore au cinquième parle 
des Phéniciens, & non pas des Carthaginois.
-*w
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On n’a jamais remarqué de jalottfîe aux Romains fu r  
le commerce. Ce fut comme nation rivale, i f  non com­
me commerçante, qu’ils attaquèrent Carthage.
Ce fut comme nation commerçante & guerrière, 
ainfi que Je prouve le favant Huet dans fon traité fur 
le commerce des anciens, i l  prouve que longtems 
avant la première guerre punique les Romains s’é­
taient adonnés au commerce.
On voit dans le traité qui finit la première guerre 
punique, que Carthage fit principalement attention à 
garder Fempire de la mer , S? Rome celui de la terre.
Ce traité eft de l’an 510 de Rome. Il y eft dît que 
les Carthaginois ne pouraient naviger vers aucune 
ifle près de l’Italie , &  qu’ils évacueraient la Sicile.
■ Ainfi les Romains eurent l’empire de la nier , pour 
lequel ils avaient combattu. Et Montefquieu a préci- 
fément pris le contre-pié d’une vérité hiftorique la 
mieux conftatée.
Hannon , dans la négociation avec les Romains , 
déclara que les Carthaginois ne foujfriraient pas que 
les Romains fe  lavaffent les mains dans les mers de 
Sicile.
L ’auteur fait ici un anacronifme de vingt-deux ans. 
La négociation à ’Hannon eft de l’an 488 de Rom e, & 
le traité de paix dont il eft queftion eft de çio . Voyez 
Polybe.
Il ne fu t pas permis aux Romains de naviger au- 
delà du beau promontoire. I l leur fu t défendu de trafi­
quer en Sicile, en Sardaigne, en Afrique, excepté à 
Carthage.
L ’auteur fait ici un anacronifme de deux cent 
foixante & cinq ans. C’eft d’après Polybe que l’au- 
î teur rapporte ce traité conclu l’an de Rome 24? , 
*» fous le confulat de Junius Brutus , immédiatement
■ * »x
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après l’expulfion des rois ; encor les conditions ne 
font-elles pas fidèlement rapportées. Carthagînem vero 
&  in calera Africa loca qua cis - promontorium erantj 
item in Sardiniam atque Siciliam ubi Carthaginenfes 
imperabant navigare mercemonii caufa licebat. Il fut 
permis aux Romains de naviger pour leur commerce 
à Carthage, fur toutes les côtes de l’Afrique en-deçà 
du promontoire , de même que fur les cotes de la 
Sardaigne & de la Sicile qui obéïffaient aux Cartha­
ginois.
Ce mot feul mercemonii caufa , pour raifon de leur 
commerce, démontre que les Romains étaient occu­
pés des intérêts du commerce dès la naiffance de la 
république.
N  B. Tout ce que dit l’auteur fur le commerce 
ancien & moderne eft extrêmement erroné.
Je pafie un nombre prodigieux de fautes capitales 
fur cette matière, quelques importantes qu’elles foient, 
parce qu’un des plus célèbres négocians de l’Europe 
s’occupe à les relever dans un livre qui fera très utile.
La Jièrilité du terrain d'Athènes y  établit le gou­
vernement populaire , la fertilité de celui de Lacé­
démone le gouvernement, ariftocratique.
Le fait eft qu’Athènes était vingt fois plus riche 
que Lacédémone. A l’égard de la bonté du fo l, il 
faut y avoir été pour l’apprécier. Mais jamais on n’at­
tribua la forme d’un gouvernement au plus ou moins 
de fertilité d’un terrain. Venife avait très peu de bled 
quand les nobles gouvernèrent. Gènes n’a pas affu- 
rément un fol fertile, & c’eft une ariftocratie. Genève 
tient plus de l’état populaire, & n’a pas de fon crû 
de quoi fe nourrir quinze jours. La Suède pauvre a 
été longtems fous le joug de la monarchie, tandis que 
la Pologne fertile fut une ariftocratie. Je ne conqois 
pas comment on peut ainfi établir de prétendues règles
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L o i x  ;
continuellement démenties par l’expérience. Prefque 
tout le livre, il faut l ’avouer, eft fondé fur des fup- 
pofitions que la moindre attention détruirait.
La féodalité eft un événement arrivé une fois dans 
le monde , &  qui n’arrivera peut-être jamais , efijc.
Nous trouvons la féodalité , les bénéfices militaires 
établis fous Alexandre Sévère, fous les rois Lombards , 
fous Charlemagne , dans l’empire Ottoman, en Perfe , 
dans le M ogol, au Pégu ; & en dernier lieu Cathe­
rine I I  impératrice de Ruffie a donné en fief pour 
quelque tems , la Moldavie que fes armes ont con- 
quife.
Chez les Germains il y  avait des vajfaux non pas 
des fiefs. Les fiefs étaient des chevaux de bataille, des 
armes , des repas.
Quelle idée ! il n’y a point de vaffalité fans terre. 
Un officier à qui fon général aura donné à fouper , 
n’eft pas pour cela fon vaffal.
Du tems du roi Charles I X ,  il y  avait vingt mil­
lions d’hommes en France*
Il donne Pulfendorf pour garant de cette afifertion ; 
Puffendorf va jufqu’à vingt-neuf millions, & il avait 
copié cette exagération d’un de nos auteurs qui fe 
trompait d’environ quatorze à quinze millions. La 
France ne comptait point alors au nombre de fes pro­
vinces la Lorraine , l ’Alface , la Franche - Comté, la 
moitié de la Flandre , l ’Artois, le Cambrefis, le Rouf- 
fillon, le Béarn ; & aujourd’hui qu’elle poffède tous 
ces pays, elle n’a pas vingt millions d’habitans, fui- 
vant le dénombrement des feux exactement fait en 
17$i. Cependant, elle n’a jamais été fi peuplée , & 
cela eft prouvé par la quantité de terrains mis en 
valeur depuis Charles I X .
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En Europe les empires n’ont jamais pu fubjifter.
Cependant l ’empire Romain s’y eft maintenu cinq 
cent ans , &  l ’empire Turc y  domine depuis l’an 
1 45 3-
La caufe de la durée des grands empires en AJîe , 
c’ejl qu’il n’y  a que de grandes plaines.
11 ne s’eft pas fouvenu des montagnes qui traver- 
fent la Natolie & la Syrie, du Caucafe , du Taurus , 
de l’Ararat, de ITmmaüs, du Saron , dont les bran- 
ches couvrent l’Afie.
■ En Efpagne on a défendu les étoffes d’or 6? d’argent. 
Vit pareil décret ferait femblable à celui que feraient 
les états de Hollande , s’ils défendaient la confommation 
de la cannelle.
On ne peut faire une comparaifon plus fauffe, ni 
dire une chofe moins politique. Les Efpagnols n’a­
vaient point de manufactures ; ils auraient été obligés 
d’acheter ces étoffes de l ’étranger. Les Hollandais, 
au contraire, font les feuls poffeffeurs de la cannelle. 
Ce qui était raifonnable en Efpagne , eût été abfurde 
en Hollande.
Je n’entrerai point dans la difcuffion de l’ancien 
gouvernement des Francs vainqueurs des Gaulois ; dans 
ce chaos de coutumes toutes bizarres, toutes contradic­
toires ; dans l’examen de cette barbarie, de cette anar­
chie qui a duré fi longtems , & fur lefquelles il y a au­
tant de fentimens différens que nous en avons en théo­
logie. On n’a perdu que trop de tems à defcendre dans 
ces abîmes de ruines. Et l’auteur de VEfprit des loix 
a dû s’y égarer comme les autres.
Je viens à la grande querelle entre l ’abbé Dubos, 
digne fecrétaire de l’académie françaife, &  le préfi- 
dent de Montefquieu, digne membre de cette acadé­
mie. Le membre le moque beaucoup du fecrétaire,
■'
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& le regarde comme un vifionnaire ignorant. Il me 
paraît que l’abbé Dubos eft très favant & très cîrconf- 
pect ; il me paraît furtout que Montesquieu lui fait 
dire ce qu’il n’a jamais d it , &  cela félon fa coutume 
de citer au hazard &  de citer feux.
Voici l ’accufation portée par Montefquieu contre 
Dubos.
Monjîeur F abbé Dubos veut ôter toute efpèee d’idée 
que les Francs joient entrés dans les Gaules en con­
quérant. Selon lui nos rois, appelles par les peuples, 
n’ont fait que fe  mettre à la place %? fmcêder aux 
droits des empereurs Romains.
Un homme plus inftruit que moi a remarqué avant 
, moi que jamais Dubos n’a prétendu que les Francs
: fuffent partis du fond de leur pays pour venir fe mettre
■ en poffeffion de l’empire des Gaules, par l’aveu des 
1 peuples, comme on va recueillir une fucceffion. Dubos 
: dit tout le contraire ; il prouve que Chois employa
les armes, les négociations, les traités & même les 
conceffions des empereurs Romains, réfidans à Conf- 
tantinople, pour s’emparer d’un pays abandonné. Il 
ne le ravit point aux empereurs Romains, mais aux 
barbares , qui fous Odoacre avaient détruit l’empire.
Dubos dit que dans quelque partie des Gaules voi- 
fme de la Bourgogne on défirait la domination des 
Francs : mais c’eft précifément ce qui eft attefté par 
Grégoire de Tours. Cum jam terror Francorum refo- 
naret in bis partibus, £«f omnes eos amore dejiderabili 
cuperent regnare, fanSius Aprunculus LingOnicte eivi- 
tatis Epifcopus apitd Burgundiones ceepit haberi fuf- 
peSus ; curnque odium de die in diem crefceret, pifîum 
eji ut clàm gladio feriretur. Greg. Tur. Hift. Lib. 2. 
cap. 2J.
Montefquieu reproche à Dubos qu'il ne faurait mon­
trer l’exiftence de la république armorique : cepen­
■ SW
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dant Dubos l’a prouvée inconteftablement par plu- 
fieurs monumens, & furtout par cette citation exacte 
de Thiftorien Zozime, liv. 6. Totus traÜus armorichus 
ceteraque Gallorum provincïœ Britannos imitât a , con- 
Jimili fe  modo liberarunt, ejeiiis Magïjlratibus roma­
nis, £«? jib i qifâdam Republïcâpro arbitrio confiitutâ.
Montefquieu regarde comme une grande erreur dans 
Dubos d’avoir dit que Clovis fuccéda à Cbildéric fon 
père dans la dignité de maître de la milice romaine en 
Gaule : mais jamais Dubos n’a dit cela. Voici fes 
paroles. Clovis parvint à la couronne des Francs à 
l ’âge de feize ans, £c? cet âge ne /’empêcha point d’être 
revêtu , peu de tems après , des dignités militaires de 
P empire Romain que Cbildéric avait exercées , £•? qui 
étaient félon ? apparence des em’ lois dans la milice. 
Dubos fe borne ici à une conjecture qui devient en- 
fuite une preuve évidente.
En effet, les empereurs étaient accoutumés depuis 
longtems à la trille néceffité d’oppofer des barbares 
à d’autres barbares , pour tâcher de les exterminer les 
uns par les autres. Clovis même eut à la fin la dignité 
de conful ; il refpeda toûjours l’empire Romain, même 
en s’emparant d’une de fes provinces. Il ne fit point 
frapper de monnoie en fon propre nom; toutes celles 
que nous avons de Clovis font de Clovis fécond$ & 
les nouveaux rois Francs ne s’attribuèrent cette mar­
que de puiffance indépendante qu’après que Juftinien, 
pour fe les attacher à lu i, & pour les employer contre 
les Oftrogoths d’Italie , leur eut fait une ceffion des 
Gaules en bonne forme.
.
Montefquieu condamne févérement l’abbé Dubos 
fur la fameufe lettre de Senti , évêque de Rheims, 
qui s’entendit toujours avec Clovis & qui le baptifa 
depuis. Voici cette lettre importante.
„  Nous apprenons de la renommée que vous vous êtes 
» chargé de l ’adminiftration des affaires de la guerre,
*****
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« & je ne fuis pas fürpris de vous voir être ce que vos 
,5 pères ont été. Il s’agit maintenant de répondre aux 
55 vues de la Providence , qui récompenfe votre mo- 
,5 dération, en vous élevant à une dignité fi éminente. 
,5 C’eft la fin qui couronne l’œuvre. Prenez donc pour 
55 vos confeillers des perfonnes dont le choix faffe 
,5 honneur à votre difcernement. Ne faites point 
,5 d’exaétions dans votre bénéfice militaire. Ne dif- 
,5 putez point la préféance aux évêques dont les dio- 
M cèfes fe trouvent dans votre département, & pre- 
55 nez leurs confeils dans les occafions. Tant que vous 
s, vivrez en bonne intelligence avec e u x , vous trou- 
,5 verez toute forte de facilité dans l’exercice de votre 
55 emploi. &c. <s
On voit évidemment par cette lettre que Clovis , 
jeune roi des Francs, était officier de l ’empereur Zenon; 
qu’il était grand-maître de la milice impériale, charge 
qui répond à celle de notre colonel-général ; que Remi 
voulait le ménager, fe liguer avec lu i, le conduire 
&  s’en fervir comme d’un protecteur contre les prê­
tres eufébiens de la Bourgogne, &  que par conféquent 
Montesquieu a grand tort de fe moquer tant de l’abbé 
Dubos ét de faire femblant de le méprifer. Mais enfin 
il vient un tems où la vérité s’éclaircit.
î
Après avoir vu qu’il y a des erreurs comme ailleurs 
dans 1 ’Efprit des loix , après que tout le monde eft 
convenu que ce livre manque de méthode, qu’il n’ÿ a 
nul plan, nul ordre, & qu’après l’avoir lu on ne fait guè- 
res ce qu’on a lu , il faut rechercher quel eft fon mé­
rite , &  quelle eft la caufe de fa grande réputation.
C ’eft premièrement qu’il eft écrit a,vec beaucoup 
d’efprit, & que tous les autres livres fur cette ma­
tière font ennuieux. C’eft pourquoi, nous avons déjà 
remarqué , qu’une dame qui avait autant d’efprit que 
Montefquieu , difait que fon livre était de l ’cfprit fu r  
les loix. On ne Pa jamais mieux défini.
Une
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Une raifon beaucoup plus forte encor, c’eft que 
ce livre plein de grandes vues attaque la tyrannie, 
la fuperftition & la maltote , trois chofes que les hom­
mes détellent. L ’auteur confole des efclaves en plai­
gnant leurs fers ; & les efclaves le béniflent.
Ce qui lui a valu les applaudiflemens de l ’Europe, 
lui a valu suffi les invedtives des fanatiques.
Un de fes plus acharnés & de fes plus abfu'rdes 
ennemis, qui contribua le plus par fes, fureurs à faire 
refpeéter le nom de Montêfquieu dans l’Europe , fut 
le gazetier des convulfionnaires. Il le traita de Jj/i- 
nojîjtc &  de déifie , c’eft-à-dire , il l’accufa de ne pas 
croire en D i eu , &  de croire en D i e u .
5
Il lui reproche d’avoir eilimé M arc-âurèle, Epic- 
tète & les ftoïciens, & de n’avoir jamais loué Jan- 
fénius, l’abbé de Et. Cyran &  le père Quejhel.
Il lui fait un crime irrépsiffible d’avoir dit quç 
Bayle eft.un grand-homme.
Il prétend quç YEfprit des Ipix elt un de ces ou­
vrages monftrueux, dont la France n’eft inondée que 
depuis la bulle Unigenitus qui a corrompu toutes 
les confidences.,
Ce gredin, qui de fon grenier tirait au moins trois 
cent pour cent de fa gazette eccléfiaftique , déclama 
comme un ignorant contre l’intérêt de l’argent au 
taux du roi. Il fut fécondé par quelques cuiftres de 
fon efpèce ; ils finirent par reffenibler aux efclaves 
qui font aux pieds de la flatue de Louis X I V  s ils 
font écrafés, & ils fe mordent les mains.
Montefqnieu a prefque toujours tort avec les fa- 
vans, parce qu’il ne l ’élait pas. Mais il a toujours 
raifon contre les fanatiques &  contre les promoteurs 
de l ’efclavage. L’Europe lui en doit d’éternels re- 
merciemens.' . ’ ,,
Quejl.fur ÎEncycl. Tom. V. E e
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On nous demande pourquoi donc nous avons relevé 
tant de fautes dans fon ouvrage. Nous répondons, c’eft 
parce que nous aimons la vérité à laquelle nous devons 
les premiers égards. Nous ajoutons que les fanatiques 
ignorans qui ont écrit contre lui avec tant d’amertume 
& d’înfolence, n’ont connu aucune de fes véritables 
erreurs , & que nous révérons avec les honnêtes gens 
de l ’Europe tous les paffages après lefquels ces do­
gues du cimetière de St. Médard ont aboyé.
L o i x .
SeBion quatrième.
J’ai tenté de découvrir quelque rayon de lumière 
dans les tems mythologiques de la Chine qui précèdent 
Fohi, &  j’ai tenté envain.
Mais en m’en tenant à Fohi qui vivait environ 
trois mille ans avant l’ère nouvelle & vulgaire de no­
tre Occident feptentrional, je vois déjà des loix dou­
ces & fages établies par un roi bienfaifant. Les an­
ciens livres des Cinq liin g , confacrés par le refpedl 
de tant de fiécles, nous parlent de fes inftitutions d’a­
griculture , de Pœconomie paftorale, de l’oeconomie 
domeftique, de l ’aftronomie fimple qui règle les fai- 
fons , de la mufique q u i, par des modulations diffé­
rentes , appelle les hommes à leurs fondions diverfes. 
Ce Fohi vivait inconteftablement il y a cinq mille 
ans. Jugez de quelle antiquité devait être un peu­
ple immenfe qu’un empereur inftruifait fur tout ce 
qui pouvait faire fon bonheur. Je ne vois dans ces 
loix rien que de d ou x, d’utile & d’agréable.
On me montre enfùite le code d’un petit peuple 
qui arrive, deux mille ans après, d’un défert affreux 
fur les bords du Jourdain, dans un pays ferré & hé- 
riifé de montagnes. Ses loix font parvenues jufqu’à 
nous : an nous les donne tous les jours comme le 
modèle de la fageffe. En voici quelques-unes.
mm«an» w v$i
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„  De ne jamais manger d’onocrotal, ni de chara- 
„  d re , ni de griffon, ni d’ixion , ni d’anguille, ni de 
„  lièvre , parce que le lièvre rumine &  qu’il n’a pas 
„  le pied fendu.
„  De ne point coucher avec fa femme, quand elle a 
,, fes règles, fous peine d’être mis à mort l’un &  l’autre.
„  D’exterminer fans miféricorde tous les pauvres 
„  habitans du pays de Canaan qui ne les connaif- 
„  faient pas : d’égorger tout , de maffacrer to u t, 
„  hommes, femmes , vieillards , enfans ,, animaux, 
„  pour la plus grande gloire de D ie u .
„  D’immoler au Seigneur tout ce qu’on aura voué 
„  en anathème au Seigneur, & de le tuer fans pouvoir 
j, le racheter.
,5 De brûler les veuves qu i, n’ayant pu être re- 
„  mariées à leurs beaux-frères , s’en feraient confo- 
„  lées avec quelqu’autre Juif fur le grand chemin, 
,5 ou ailleurs , &c. &c. &e. “  ( A  )  <■
Un jéfuite, autrefois miffionnaire chez les Canniba­
les, dans letems que le Canada appartenait encor au'roi 
de France, me contait qu’un jour, comme il expli­
quait ces Içix juives à fes néophites, un petit Français 
imprudent qui affiliait au catéchifme , s’avifa de s’é­
crier : mais voilà des loin de Cannibales. Un des 
citoyens lui répondit : Petit drôle , apprends que nous 
fommes d'honnêtes gens : nous n'avons jamais eu de 
pareilles loix. E t Jt nous n'étions pas gens de bien,
C A ) C'eft ce qui arriva à 
TPhamar qui , étant violée , 
coucha fur le grand chemin 
avec fon beau - père Juia , 
dont elle Fut méconnue. Elle 
devint groffe. Juia la con- 
, damna à être brûlée. L’arrêt 
, . était d’autant plus cruel que
I
s’il eût été exécuté , notre 
Sauveur, qui defceml en droite 
ligne de ce Juia & de cette 
Thamar, ne ferait pas né; à 
moins que tons les événemens 
deJ’univers n’euffent été mis 
dans un autre ordre.
£ e  ij
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nous te traiterions en citoyln de Canaan, pour t’ap­
prendre à parler.
îl appert, par la comparaifon du premier code chi­
nois & du code hébraïque , que les loix fu irait affez 
les mœurs des gens qui les ont faites. Si les vau­
tours & les pigeons avaient des loix , elles feraient 
fans doute differentes.
L U X E .
DAns un pays où tout le monde allait pieds nuds, le premier .qui fe fit faire une paire de fouliers avait-il du luxe ? n’était-ce pas un homme très fenfé 
& très induftrieux?
N’en ell-il pas de même de celui qui eut la pre­
mière chemife ? pour celui qui la fit blanchir & re- 
paffer , je le crois un génie plein de reffources, & 
capable de gouverner un état.
Cependant, ceux qui n’étaient pas accoutumés à 
porter des chemifes blanches , le prirent pour un 
fiche efféminé qui corrompait la nation.
; Gardez-vous du luxe , difait Caton, aux Romains ; 
vous avez fubjugué la province du Phafe ; mais ne 
mangez jamais de faifans. Vous avez conquis le 
pays où croît le coton , couchez fur la dure. Vous 
avez volé à main armée l’or , l’argent & les pierre­
ries de vingt nations, ne foyez jamais aflèz fots pour 
vous en fervir. Manquez de tout après avoir tout 
pris. Il faut que les voleurs de grand chemin foient 
vertueux & libres.
Litciillnj lui répondit, Mon am i, fouhaite plutôt, 
que Craffm , Pompée, Céfar 8t moi nous dépendons, 
tout en luxe. Il faut bien que les grands voleurs fe
-rrrr
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battent pour le partage des dépouilles. Rome doit 
être afïervie , mais elle le fera bien plutôt &  bien 
plus fûrement par l ’un de nous fi nous faifons valoir 
comme toi notre argent , que fi nous le dépenfons 
en fuperfiuités & en plaifirs. Souhaite que Pompée 
& Céfar s’appauvrîflent allez pour n’avoir pas de quoi 
foüdoyer des armées.
Il n’y a pas lon^tems qu’un homme de Norvège 
reprochait lé luxe a un Hollandais. Qu’eft devenu, 
difait-il, cet heureux tems où un négociant partant 
d’Amllerdam pour les grandes Indes , laiffait un quar­
tier de bœuf fumé dans fa cuifine, & le retrouvait 
à fon retour ? Où font vos cuillers de bois &  vos 
fourchettes de fer ? n’eft-il pas honteux pour un fage 
Hollandais de coucher dans un lit de damas ?
1
i
Depuis cette converfation on a écrit vingt volu­
mes fur le lu x e , & ces livres ne l’ont ni diminué, 
ni augmenté.
Fin du tome cinquième.
Va-t-en à Batavia, lui répondit l ’homme d’Amfter- 
dam ; gagne comme moi dix tonnes d’or , & voi fi 
l ’envie ne te prendra pas d’être bien vêtu , bien 
nourri & bien logé.
J W ”
Mta
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